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.ESSAI 

SUR  LES  MŒURS  ET  L'ESPRIT 

DES  NATIONS5 

Et  sur  les  principaux  faits 
DE  l'histoire,  depuis  Char- 

LEMAGNE    JUSQU'a    LoUIS    XIII. 

chapitre  premier. 

De  H  E  N  R  I  IV, 

Slu  N  lifant  l'hiftoire  dl  Henri  IV.  dans  Daniel ,  on  ell 
tout  étonné  de  ne  ie  pi=.s  trouver  un  grand  homme.  On  y 
voit  à  peine  fon  caradère,  très-peu  de  ces  belle.,  réponfes 
qui  font  l'image  de  fon  ame,  rien  de  ce  difcours  digne  de 
l'immortalité,  qu'il  tint  à  l'âffemblée  des  notabies  de 
Rouen,  aucun  dérail  de  tout  le  bien  qu'il  fit  à  îa  patrie. 
Des  mancEuvres  de  guerre  féchement racontées,  de  longs 
•  difcoursau  parlement  en  faveur  àQs  jéfuites,  Sz  enfin  k 
vie  du  père  Coton  ,  forment  dans  Daniel  le  règne  de 
Henri  i  V. 

Bayle^  fouvent  aufîi  repréhenfibie&aufii petit ,  quand 
il  traite  des  points  d'hiiloire  &  des  affaires  du  monde, 
qu'il  ell  judicieux  &  profond  quand  il  manie  la  dialecti- 
que, commence  fon  article  de  Hen.ri  IV.  par  dire,  que 
fi  on  Veut  fait  eunuque,  il  eût  pu  effacer  la  gloire  des 
Alexandres  &  d^:s  Céfars.  Voilà  de  ces  chofes  qu'il  eût  dû 
effacer  de  fon  didionnaire.  Sa  dialedique  même  lui  man- 
que dans  cette  ridicule  fuppofition  ;  car  Céfar  fut  beau-  I  î 
\^         E Ifai  fur  les  moeurs  .  Tcm.  IV.  A  J  " 
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coup  plus  dâSauché  que  Henri  J  V,  ne  fut  amoureux  ,  & 
on  ne  voit  pas  pourquoi  Henri  JV.  eut  été  plus  loin 
qu'Alexandre.  Bayle  a-ii-il  prétendu  qu'il  faille  être  un 
deml-hcmme  pour  être  un  grand  homme  ?  Ne  favait-il 
pas  d'ailleurs,  quelle  fouie  de  grands  capitaines  a  mêlé 
l'amour  aux  armes  ?  De  tous  les  guerriers  qui  fe  font  fait 
un  nom,  il  n'y  a  peut-êcre  que  le  feul  Charles  Xïî.  qui 
ait  renoncé  ablbîument  aux  femmes  ;  encor  a-t-il  eu  plus 
de  revers  que  de  fuccès.  Ce  n*eft  pas  que  je  veuille  dans 
cet  ouvrage  férieux ,  flatter  cette  vaine  galanterie  qu'on 
reproche  à  la  nation  Françaife  ;  je  ne  veux  que  reconnaître 
une  très-grande  vérité,  c'eft  que  la  nature  qui  donne  tout, 
ôte  prefqne  toujours  la  force  &  le  courage  à  ceux  qui 
font  dépouillés  des  marques  de  la  virilité ,  ou  en  qui  ces 
marques  font  imparfaites.  Tout  eft  phyfique  dans  toutes 
les  efpcces  ;  ce  n'eil  pas  le  bœuf  qui  combat ,  de£x  le 
taureau.  La  force  de  l'ame  &  du  corps  font  puifées  dans 
cette  fource  de  la  vie.  Il  n'y  a  parmi  les  eunuques  que 
Narsès  de  capitaine ,  &  qu.''Origène  &  Fhotius  de  favans. 
Henri  IV.  fut  fouvent  amoureux,  &  quelquefois  ridicu- 
lement j  mais  jamais  il  ne  fut  amolli  ;  la  belle  Gabrielle 
l'appelle  dans  fes  lettres,  mon  foldat.  Ce  feul  mot  réfute 
Bayle.  il  ell:  à  fouhaiter ,  pour  l'exemple  des  rois  &  pour 
la  confolation  des  peuples ,  qu'on  life  ailleurs ,  comme 
dans  la  grande  hifloire  de  Mènerai ,  dans  Férefix  ,  dans 
les  mémoires  de  Sulli ,  ce  qui  concerne  les  tems  de  ce 
bon  prince. 

Faifons  pour  notre  ufage  particulier,  un  précis  de 
cette  vie  qui  fut  trop  courte.  Il  eft  dès  fon  enfance ,  nourri 
dans  les  troubles  &  dans  les  ma^iheurs.  Il  fe  trouve  à 
quatorze  ans  à  la  bataille  de  Moncontour.  Il  QÛ  rappelle  à 
Paris,  il  n'époufe  la  fœur  de  Charles  IX.  que  pour  voir 
fes  amis  affaffmés  autour  de  lui,  pour  courir  lui-même 
rifque  de  fa  vie  ,  &  pour  refter  près  de  trois  ans  prifon- 
\\  nier  d'état.  l\  ne  fort  de  fa  prifon  que  peur  eiluyer  toutes 
jj,     les  fatigues  &  toutes  les  fortunes  de  la  guerre,  manquant 


^ 
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fouvenr  du  neceilaire ,  rs  ayant  jamais  de  repos ,  s  expo- 
pofant  comme  le  plus  hardi  foldat,  faifant  des  adions  qui  ' 
ne  parailiaient  pas  croyables,  &  qui  ne  le  deviennent 
que  parce  qu'il  les  a  répciéùs  ,  comme  lorfqu  a  la  prifa  de 
Cahors ,  en  1599  ,  ii  fut  fous  les  armes  pendant  cinq 
jours  ,  combattan:  de  rue  en  rue,  fan^;  prefque  prendre 
de  repas.  La  victoire  de  Courras  fur  due  principalement 
à  fon  courage.  Son  hunianité  après  la  victoire ,  devait  lui 
gagner  tous  les  cceurs.  ^ 

Le  meurtre  de  rlenri  III.  le  fait  roi  de  France  :   mais 
la  religion  fert  de  prétexte  à  îa  moitié  des  chefs  de  l'armée 
pour  l'abandonner,  &  à  la  ligue  pour  ne  pas  le  recon- 
naître. Elle  choifit  pour  roi  un  fantôme  ,   un  cardinal  de 
Bourbon-  Vendôme  ;    &  le  roi  d'Efpagne   Philippe  II. 
maître  de  la  ligue  par  fon  argent ,   compte  déjà  la  France 
.  pour  une  de  fes  provinces.  Le  duc  de  Savoie,   gendre  de 
^      Philippe^    envahit  la  Provence  &  le  Dauphiné.  Le  pairie- 
^      ment  de  L?.nguedoc  défend  ,  fous  peine  de  la  vie  ,   de  le 

reconnaître  ,  &  le  déclare  incapable  de  pojfeder  jamais  la  j 
couronne  de  France  ,  conformément  a  la  bulle  de  notre  \ 
faintphe  le  pape.  Le  parlement  de  Rouen  déclare  crimi- 
nels de  ll-^e-majejlé  divine  &  humaine  tous  fes  adhérans. 

Eenri  IV.  n'avait  pour  lui  que  la  juflice  de  fa  caufe , 
fon  courage  &  quelques  amis.  Jamais  il  ne  fu'  en  état  de 
tenir  long-tems  une  armée  fur  pied  ;  &  encor  quelle 
armée?  Elle  ne  fe  monta  prefque  jamais  à  douze  mille 
hommes  complets  ;  c'était  moins  que  les  détachemeriS  de 
nos  jours.  Ses  ferviteurs  venaient  tour-à-tour  fe  ranper 
fous  fa  bannière  ,  &:  s'en  retournaient  \qs  uns  après  les 
autres  au  bout  de  quelques  mois  de  fervice.  Lç.^  Suiffes  , 
qu'à  peine  il  pouvait  payer,  &  quelques  compagnies  de 
lances  ,  faifaient  le  fonds  permanent  de  f^s  forces.  Il  fal- 
lait  courir  de  ville  en  ville  combattre  &  négocier  fans  re- 
lâche. Il  n'y  a  prefque  point  de  province  en  France  oti  il 
n'ait  fait  de  grands  exploits  à  la  tête  d'une  poignée  de 


^ 
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D'abord  avec  environ  cinq  raille  combatcans  ,  il  bat  à 
la  journée  d'Arqués  auprès  de  Dieppe ,  l'armée  du  duc 
de  Mayenne ,  forte  de  vingt  mille  hommes  ,  c'eil  alors 
qu'il  écrivit  cette  lettre  au  marquis  de  Crilion;  «  Pends- 
»  toi,  brave  Crilion,  nous  avons  combattu  à  Arques , 
»  &  tu  n'y  étais  pas  ;  adieu,  mon  ami ,  je  vous  aime  à 
»  tort  &  à  travers.  »  Enfuite  il  emporte  les  fauxbourgs 
de  Paris ,  &  il  ne  lui  manque  qu'affez  de  foldats  pour 
prendre  la  ville.  Il* faut  qu'il  fe  retire,  qu'il  force  juf- 
qu'aux  villages  retranchés ,  pour  s'ouvrir  âes  pafTages  , 
pour  communiquer  avec  les  villes  qui  défendent  fa  caufe. 

Fendant  qu'il  eil  ainfi  continuellement  dans  la  fatigue 
&  dans  le  danger,  un  cardinal  Cactan  ,  légat  de  Rome , 
vient  tranquillement  à  Paris  donner  des  loix  au  nom  du 
pape.  La  forbonne  ne  cefTe  de  déclarer  qu'il  n'efl  pas 
roi  :  &  la  liçue  règne  fous  le  nom  de  ce  cardinil  de  Veii-  ^ 
dôme  y  qu'elle  appellait  Chaales  Ji.  au  nom  duquel  on 
frappait  la  monnoie,  tandis  que  le  roi  le  reteriait  prifon- 
lîier  à  Tours. 

Les  religieux  animent  les  peuples  cojitre  lui.  Les  jé- 
fuites  courent  de  Paris  à  Rome  &  en  Efpagne.  Le  père 
Matthieu ,  qu'on  nommait  le  courrier  de  la  ligue,  ne  celTe 
de  procurer  des  bulles  &  des  foldats.  Le  roi  d'Efpagne  en- 
voie quinze  cents  lances  fournies  ,  qui  faifaient  environ 
quatre  mille  cavaliers,  &  trois  mille  hommes  de  la  vieille 
infanterie  Vallone ,  fous  le  comte  à' Egmont ,  fils  de  cet 
Egmont  à  qui  ce  roi  avait  fait  trancher  la  tête.  Alors 
Henri  IV.  rafîemble  le  peu  de  forces  qu'il  peut  avoir  ,  & 
n'eft  pourtant  pas  à  la  tête  de  dix  mille  cambattans.  Il 
livre  cette  fameufe  bataille  d'Ivri  aux  ligueurs  commandés 
par  le  duc  de  Mayenne,  &  aux  Erpagnoîstrès-luperieurs 
en  nombre ,  en  artillerie ,  en  tout  ce  qui  .peut  entretenir 
une  armée  confidérable.  Il  gagne  cette  bataille  comme  il 
avait  gagné  celle  de  Coutras ,  en  fe  jetant  dans  les  rangs 
ennemis ,  au  mjlieu  d'une  forêt  de  lances.  On  fe  fouvien- 
j,     dra  dans  tous  les  fiècles  de  ces  paroles  ;   Si  vous  ^erde:^ 
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VOS  enfeignes  y  ralliez-vous  à  mon  panache  blanc,  vous 
le  trouvère^,  toujours  au  chemin  de  V honneur  &  de  la 
gloire,  Sauve^  les  Français,  s'ëcria-t-il  quand  les  vain- 
queurs s'acharnaient  fur  les  vaincus. 

Ce  n'efl:  plus  comme  à  Courras ,  où  à  peine  il  était  le 
maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment  pour  profiter  de  la 
vidoire.  Son  armée  le  fuit  avec  aîsgreiTe,  elle  qÛ  même 
renforcée.  Mais  enfin  il  n'avait  pas  quinze  mille  hom- 
mes ,  &  avec  ce  peu  de  troupes  il  aiîîége  Paris ,  cii  ilreilait 
alors  deux  cent  vingt  mille  habitans.  il  efl  conirant  qu'il 
l'eût  pris  par  famine,  s'il  n'avcit  pas  permis  lui-même  , 
par  trop.de  pitié,  que  les  alTiégeans  nourriiïent  les  affié- 
gés.  En  vain  fes  généraux  publiaient  fous  Tes  ordres,  des 
défenfes,  fous  peine  de  mort ,  de  fournir  des  vivres  aux 
Parifiens  ;  les  foldats  eux-mêmes  leur  en  vendaient.  Un 
jour  que  pour  faire  un  exemple  ,  on  allait  pendre  deux 
^  payfans  qui  avaient  amené  des  charrettes  de  pain  à  une 
^i  poterne,  Henri  les  rencontra  ,  en  allant  vifiter  fes  quar- 
tiers :  ils  fe  jettèrent  à  fes  genoux  ,  &  lui  remontrèrent 
qu'ils  n'avaient  que  cette  manière  de  ga^^ner  leur  vie  : 
allei  en  paix  y  leur  dit  le  roi ,  en  leur  donnant  auffi-tôt 
l'argent  qu'il  avait  fur  lui  ;  Le  Béarnais  eji pauvre,  ajou- 
ta-t-il ,  s  il  en  avait  davanîap'e  ,  //  vous  le  donnerait* 
Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire  de  pareils  traits  ,  fans  queî- 
.ques  larmes  d'admiration  &  de  tendreffe. 

Pendant  qu'il  preiTait  Paris  ,  les  moines  armés  faifaient 
des  proceffions,  le  mcufquet  &  le  crucifix  à-  la  main,  & 
la  cuiraiïe  fur  le  dos.  Le  parlement,  les  cours-fupérieures, 
les  citoyens  faifaient  ferment  fur  l'évangile  ,  en  préfence 
du  légat  &  de  Tambaliadeur  d'Efpagne ,  de  ne  le  point 
recevoir.  Mais  enfin  les  vivres  manquent ,  la  farnine  fait 
fenrir  fes  plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  eft  envoyé  par  Philippe  II.  au  fecours 
de  Paris,  avec  une  puiffante  armée.  Henri  1 V.  court  lui  pré- 
fenter  la  bataille.  Qui  ne  connût  cette  lettre  qu'il  écrivit 
du  champ  où  il  croyait  combattre,  à  cette  Ga  brie  lied' Ef- 
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trées  rendue  célèbre  par  lui  :  Si  je  meurs,  ma  dernier 
penfée  fera  û  Dieu  ,  &  l'avant-derrAhre  à  vous,  Le  duc 
de  Parme  n'accepta  point  la  bataille  ;  il  n'était  venu  que 
pour  recourir  Paris  ,  &  pour  rendre  la  ligue  plus  dépen- 
dante du  rci  d'Efpagne.  Affiéger  cène  grande  ville  avec 
fi  p.eu  de  monde  ,  devant  une  armée  lupérieure ,  était 
une  chofe  imnoiTible.  Voilà  donc  encor  fa  fortune  retardée 
&  fei  viftoires  inutiles.  Du  moins  il  empêche  le  duc  de 
Parme  de  faire  des  conquêtes ,  &  le  côtoyant  jufqu'aux 
dernières  frontières  de  la  Picardie ,  il  le  lit  rentrer  en 
FlandrjB. 

A  peine  eft-il  délivré  de  cet  ennemi  y  que  le  pape 
Grégoire  XiV,  Sfondrat ^  emploie  une  partie  des  trélors 
amafTés  par  Sixte-Q^uint^a.  envoyer  des  troupes  à  la  ligue. 
Le  jéfuite  Jouvency  avoue  dans  fon  hifloire  que  le  jéfuite 
Nigri  y  fupérieur  des  novices  de  Paris ,  railembia  tous 
^      les  novices  de  cet  ordre  en  France ,   &  qu'il  les  conduific 

jufqu'à  Verdun  ,  au-devant  de  ï'armée  du  pape ,   qu'il  les     IJ 
enrégimenta,  &  qu'il  les  incorpora  à  cette  armée,  laquelle 
ne  laifTa  en  France  que  les  traces  des  plus  horribles  diffo- 
lutions.  Ce  trait  peint  l'efprit  du  tems. 

C'était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient  écrire  que 
l'évêque  de  Rome  avait  le  droit  de  dépofer  les  rois.  Ce 
droit  était  prêt  d'être  conftaté  à  main  armée. 

Henri  IV.  avait  toujours  à  combattre  l'Efpagne,  Rome 
&  la  France  ;  car  le  duc  de  Parme ,  en  fe  retirant ,  av^it 
laifTé  huit  mille  foîdats  au  duc  de  Mayenne.  Un  neveu  du 
pape  entre  en  France  avec  des  t-roupes  Italiennes  &  des 
monitoires-  il  fe  joint  au  duc  de  Savoie  dans  le  Dauphiné. 
Lefdiouitres  y  celui  qui  fut  depuis  le  dernier  connétL,ble 
de  France,  &  le  dernier  feigneur  puifTant,  battit  les 
troupes  Savoyardes  &  celles  du  pape.  Il  faifait  la  guerre 
comme  Henri  IV.  avec  des  capitames  qui  ne  fervaient 
qu'un  tems.  Cependant  il  dent  ces  armées  réglées.  Tout 
était  alors  foldat  en  France,  payfan  ,  artifan,  bourgeois;  f^ 
c'efl  ce  quiia.dévaita,   mais  c'eft  ce  qui  l'empêcha  enfin 
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d'èzre  la  proie  de  Ces  voiiins.  Les  foldats  du  pipe  fe  diiïi- 
pèrent  ,  après  n'avoir  donné  que  des  exemples  d'une  dé- 
bauche inconnue  au-delà,de  leurs  Alpes.  Les  habiîans  des 
campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui  fuiraient  leurs  régi- 
mens. 

Philippe  IL  du  fond  de  fon  palais  ,  continnair  à  entre- 
tenir &a  ménager  ce:  incendie,  toujours  donnant  au 
ducde  ylfjjf.^-':^  de  perits  "*fec3urs,  afin  qu'il  ne  fat  ni 
trop  faible  5  ni  trop  puifTant,  &  prodiguant  Tor  dans 
Paris  pour  y  faire  reconnaître  fa  fille  iiairc-Eiigénie  ^ 
reine  de  France  ,  avec  ie  prince  qu'il  lui  donnera  pour 
époux.  Geit  dans  ces  vues  qu'il  envoie  encor  le  duc  de 
Parme  en  France  ,  lorfque  Henri  IV,  aîliége  Pvouen  , 
comme  il  l'avait  eçvoye  pendant  le  fiége  de  Paris,  il  pro- 
mettait à  la  ligue,  qu'il  ferait  marcher  une  armée  de  cin- 
quante m.ille  hommes  ,  dès  que  fa  tî'le  ferait  reine.  Henri, 
^^  après  avoir  levé  le  fiége  de  Rouen  ,  faic  encor  forrir  de  X 
|j;     France  le  duc  de  Parm.e.  ^ 

i  Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  faction  des  feize  ,      jk. 

penfionnaire  de  Pyz//ip;7e /i.  ne  remplit  enfin  les  projets  u 
de  ce  monarque,  &  n'achevât  la  ruine  entière  du  royaume. 
Ils  avaient  fait  pendre  le  premier  préndent  du  parlement 
de  Paris,  &  deux  magiitrats  qui  s'oppof^ient  à  leurs 
complots.  Le  duc  de  Mayenne  prêt  à  être  accablé  lui- 
même  par  cette  fa^lion  ,  avait  fait  pendre  quatre  de  ces 
fédiîieux  à  fon  tour.  C'était  au  milieu  de  cesdiviîions  & 
de  ces  horreurs,  après  la  mort  du  prétendu. C/z^r/t'^  X. 
que  fe  tenaient  à  Paris  les  états  généraux,  fous  la  direc- 
tion d'un  légat  du  pape  &  d'un  ambalTadeur  d'Eipagne  ; 
le  légat  même  y  préiida  ôc  s'afîit  dans  le  fauteuil  qu'on 
avait  laiîTé  vuide  ,  &  qui  marquait  la  place  du  roi  qu'on 
devait  élire.  L'ambafladeur  d'Eipagne  y  eut  feance  :  il  y 
harangua  contre  la  loi  faliqite ,  &  propofa  l'infante  pour 
reine.  Le  parlement  de  Paris  fit  des  remontrances  au  inz  \ 
de  Mayeam ,  en  faveur  de  la  loi  Llique  \  mais  ces  remon- 
trances n'étaient-elles  pas  vifiblement  concertées  avec  ce 
%Ô  A4 
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chef  de  parti  ?  La  nomination  de  l'infante  ne  lui  ôtait-elîe 
pas  fa  place  ?  Le  mariage  de  cette  princefTe  projeté  avec 
le  duc  de  Guife  fon  neveu ,  ne  le  rendait-il  pas  fujet  de 
celui  dont  il  voulait  demeurer  le  maître? 

Vous  remarquerez  qu'à  ces  états  le  parlement  voulut 
avoir  féance  par  députés ,  &  ne  put  l'obtenir.  Vous  re- 
marquerez encor  que  ce  même  parlement  venait  de  faire 
btûler  par  le  bourreau ,  un  arrêt  du  pariem.ent  au.  roi 
féant  à  Châlons ,  donné  contre  le  légat  &  contre  fon  pré- 
tendu pouvoir  de  préiîder  à  l'éleâion  d'un  roi  de  France. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  pîufieurs  citoyens  ayant 
préfenté  requêteàla  ville  Si  au  parlement  pour  demander 
qu'on  prefsât  au  moins  le  roi  de  fe  faire  catholique  avant 
de  procéder  à  une  éledion  ,  la  forbonne  déclare  cette  re- 
quête inepte  ,  féditieiife  ,  impie  ,  mutile  ,  attendu  qu^on 
connaît  Vohdination  de  Henri  le  relaps.  Elle  excommunie 
^^  les  auteurs  de  la  requête  ,  &  conclut  aies  chaiïer  de  la 
S;  ville.  Ce  décret  rendu  en  auiïi  mauvais  latin  qtie  conçu 
par  un  efprit  de  démence ,  eft  du  premier  Novembre 
159a.  II  a  été  révoqué  depuis,  lorfqu'il  importait  fort 
peu  qu'il  le  fût.  Si  Henri  IV.  n'eût  pas  régné ,  le  décret 
eût  fubfîflé,  &  on  eût  continué  de  prodiguer  à  Philippe  IL 
le  titre  de  proteâeur  de  la  France  &  de  ï'églife. 

Les  prêtres  delà  ligue  étaient  perfuadés  &  perfuadaient 
aux  peuples  que  Henri  IV.  n'avait  nul  droit  au  trône  ; 
que  la  loi  falique  refpedée  depuis  ii  long-tems  ,  n'efl 
qu'une  chimère  j  que  c^eû  à  Ï'églife  feule  à  donner  les  cou- 
ronnes. 

On  a  conferyé  les  écrits  d'un  nommé  d' Orléans,  avocat 
au  parlement  de  Paris  ,  &  député  aux  états  de  la  ligue. 
Cec  avocat  développe  tout  ce  fyftême  dans  un  gros  livre 
intitulé,   Réponfe  des  vrais  catholiques, 

Cqïï  une  chofe  digne  d'attention  que  la  fourberie  &  le 

■  fanatifme   avec  lefqueîs  tous  les  auteurs   de  ce  tems-là 

cherchent  à  foutenir  leurs  fentimens  par  les  livres  juifs, 

comme  fi  les  ufages  d'un  petit  peuple  confiné  dans  les 
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roches  de  la  PalefHne  ,  devaient  être  au  bout  de  trois      ii 
mille  ans,  la  règle  du  royaume  de  France.    Qui  croirait      jj 
que  pour  exclure  Henri  IV,  de  fon  héritage,  on  cirait 
l'exemple  d'un  roitelet  Juif  nommé  Oiias ,  que  les  prêtres 
avaient  chaiTé  de  fon  palais,  parce  qu'il  avait  la  lèpre,  Se 
qui  n'avait  la  lèpre  que  pour  avoir  voulu  oilrîr  de  l'encens 
au  Seigneur.  Vhéréfie^  difait-on  ,   eji  la  lèpre  de.  Vame  ; 
par  conféquent  Henri  IV .efi  un  lépreux  qui  ne  doit  toint 
régner.  C'eft  ainii que  raifonne l'avocat  Louis  d'OrUans\ 
mais  il  faut  tranfcrire  fes  propres  paroles  au  fujet  de  la  loi 
faîique. 

Le  devoir  d'un  roi  de  France  efi  d'être  chrétien  aufji-hien 
que  mâle,  Qiii  ne  tient  la  foi  catholique ,  apojiolique  & 
romaine^  rù  eft  point  chrétien  6'  ne  croit  point  en  Dieu  , 
<&  ne  peut  être  jujiernent  roi  de  -France ,  non  plus  que  le 
plus  grand  faquin  du  monde. 

Voici  un  morceau  encor  plus  étrange. 
^  Pour  être  rcî  de   France  ,  il  efi  plus  néceffaire  d'hêtre 

catholique  que  d'être  homme.  Qui   difpute   cela,  mérite 
qu'un  bourreau  lui  réponde  plutôt  qu\in  philo fophe. 

Rien  ne  ferr  plus  a  faire  connaître  l'efprit  du  tems. 
Ces  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome  depuis  huit 
cents  ans  j  &  elles  n'étaient  en  horreur  dans  la  moitié  de 
l'Europe ,  que  depuis  un  fiècle.  Les  Efpagnols  avec  de 
l'argent,  &  &  des  prêtres  faifaisnc  valoir  ces  opinions 
en  France  ;  &  Philippe  IL  eût  foutenu  les  fentimens  con-, 
traites  ,  s'il  y  avait  eu  le  moindre  intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les  armes  &  îa 
plume,  lapolirique  &  la  fuperftition ,  pendant  que  ces  i 
états auili  tumultueux,  auifi  divifés  qu'irréguliers ,  fe  te-  j 
naient  dans  Paris ,  Hen.ri  était  aux  portes  ,  &  menaçait 
la  ville.  Il  y  avait  quelques  partifans.  Beaucoup  de  vrais 
citoyens ,  lafTés  de  leurs  malheurs  &  du  joug  d'une  puif- 
fance  étrangère ,  fcupiraient  après  la  paix;  mais  le  peuple 
était  retenu  pas  la  religion.  La  plus  vile  popuhce  fait  en 
ce  point  la  loi  aux  grands  &  aux  fages ,  elle  compofe  le 
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plus  grand  nombre,   eileeft  conduite  aveuglement ,  elle 
efl  fanatique  ;  &  i7e/zri  TF.   n'était  pas  en  écat  d'imiter 
UtTiri  Vliï.  (&  la  reine  EVa^abeth.  l\  fallut  changer  de 
religion  ;  il   en  coûte  toujours  à  un  brave   homme.  Les 
loix  de  l'honncur  ,  qui  ne  changent  jamais  chez  les  peu- 
ples policés ,  tandis  que  tout  le  refle  change  ,   attachent 
quelque  honte  à  ces  changemens  quand  l'intérêt  les  dicle. 
Mais  cet  intérêt  était  fi  grand,  fi  général ,  fi  lié  au  bien 
du  royaume  ,  que  les  meilleurs  ferviteurs  qu'il  eût  parmi 
les  calvinifles ,  lui  confeillèrent  d'embraffer  la  religion 
même  qu'i-s  haïîTaient.  IL  efl  nécejfaire  ,  lui  difait  Roni  , 
que  vous  Joye'^papijie  &  que  je  daiuûrz  réformé.  C'était 
tout  ce  que  craignaient  les  radions  de  la  ligue  &  de  l'Ef- 
pagne.  Les  noms  d'/^ersVf/z/e^  &  de  rclëips  étaient  leurs 
principales  armes  que  fa  converfion  rendait  impuiflante. 
il  fallut  qu'il  fe  fit  inllruire,  m.ais  peur  la  forme;  car  il 
était  plus  inflruit  en  effet  que  les  évêques  avec  lefquels 
il  conféra.  Nourri  par  fa  mère  dans  la  lecture  /de  Pancien 
&    du  nouveau  teltament ,  il  les  poflédait  tous  deux.  La 
conrroveriè  était  dans  fon  parti  le  iujet  de  toutes  les  con- 
verfations  ,  auffi-bien  que  la  guerre  &  l'amour.  Les  cita- 
tions de  l'écriture ,  les  allufions  à  ces  livrer,  entraient 
dans    ce   qu'on    appellait   le  btl  efprît  en  ce  tems-là  ; 
&  la    bible  était  fi  familière  à  He/zri  II/,  qu'à  la  bataille 
de    Courras    il    avait  dit ,    en    faifant    prifonnier   de 
fa  msin  un  officier  nommé  Châteaurenard ,  Rends-toi , 
Vhuijîin. 

On  voit  aiïez  ce  qu'il  penfait  de  fa  converfion  ,  par  fa 
lettre  à  Gabrielîe  d'Eftrées  :  Cef}  demain  que  je  fais  le 
faut  périlleux.  Je  crois  que  ces  gens-ci  me  feront  hàir  Saint 
Denis  autant  que  vous  /laijfei  Monceaux-. . .  C'eil  immo- 
ler la  vérité  à  de  très-fauîfes  bienféances,  de  prétendre 
comme  le  père  Daniel ,  que  quand  Henri  ÎV.  fe  conver- 
tir ,  il  était  dès  long-tems  catholique  dans  le  cœur  ;  fa 
converfion  allurait  fans  doute  fon  falut  :  mais  il  paraît 
bien  que  l'amant  de    Cabrielle  ne  fe  convertit   que  pour 
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réf^ner  ,    &  il  eft  encor  plus  évident  que  ce  changement 
n'auo-mentait:  en  rien  fon  droit  à  la  courcane, 

il  avaiî  alors  auprès  de  lui  un  envoyé  i'ecret  de  la  reine 
Eliiaaet.k  ,  nomme  Thomas  Vilquéji  ,  qui  écrivit  ces 
propres  mots  ,  quelque  tems  après,  à  la  reine  fa  maîtreiTe. 

Voici  comme  ce  prince  s'excufe  fur  fon  changement  de 
religion,   &  les  paroles  qu'il  m'a  dites,  (^)   «Ou-ndje 
»  fus  appelle  à  la  couronne  ,   huit  cenrs  gentilshommes 
»   &  neuf  régimens  fe  redrèrent  de  mon  fervice  ,   fous 
»  prétexte  que  j'étais  hérérique.  Les  ligueurs  fe  font  hârés 
»  d  élire  un  roi  ;  les  plus  notables  fe  font  olferts  au  duc 
»   de  Giiife^  c'eit  pourquoi  je  me  fuis  rétolu  ,  après  mure      jj 
:»  délibcraîion  ,  d'erabraiTer  la  religion  rom.iine  ;   par  ce      || 
»  moyen,  je  me  fuî«  entièrement  adjoint  le  tiers  parti ,      | 
»  j'ai  anticipé  l'éieclion  du  duc  de  Ginfe ,  je  me  fuis  ac-.      •; 
»  quis  la  benne  volonté  du  peuple  Français.  J'ai  eu  pa-      j^ 
^^     »  rôle  du  duc  de  Flcrence  en  chofes  importantes.   J'ai      k 
^,     n  finalement  empêché  que  la  religion  réformée  n'ait  été     S 
»   flétrie.   »  \\: 

(a)  Henri  envoya  le  Sr.  Mor/ûnd  à  la  reine  d'Angle-      lî 
terre  ,  pour  certifier  les  mêmes  chofes,  &  faire  comme  il      || 
pourrait  fes  excufes,  Morlarid  dît  qu'^/z^^^^z/z  lui  répon-      jj 
dit  ;   Se  peut-il  faire  qu'une  ckofe  mondaine  lui  ait  fait      j 
mettre  bas  la  crainte  de  Dieu  1   Quand  la  meurtrière  de 
Marie  St uart  par\^Àz  de  la  crainte  de  Dieu  ,  il  efl  très- 
vraifemblable  que  cette  reine  faifjit  la  comédienne  ,  com- 
me on  le  lui  a  tant  reproché  •  mais  quand  le  brave  Se 
généreux  Henri  /F,  avouait  qu'il  n'avait  changé  de  reli- 
gion que  par  l'intérêt  de  l'état ,  qui  eu:  la  fouveraine  raifon 
des  r-yis,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  pariât  de  bonne  foi. 
Comment  donc  le  jéfaite  Daniel  peut-il  infuker  à  la  vé- 
rité &  à  fes  Ic'fleurs ,   au  point  d  aiTurer  contre  tant  dé 
vraifemblance,   contre  tant  de  preuves  &  contre  la  con- 
nailTance  du  cœur  humain  ,  que  Henri   IV.  était   depuis      j| 

{a^  Tiré  du  troifième  tome  des  manufc.  de  Beie  n".  8.  [^ 

p^  (h)  Idem.  ^Z. 
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long-tems  catholique  dans  le  cœur  ?  Encar  une  fois  le 
comte  de  Boulainvilliers  a  bien  raifon  d'afllirer  qu'un 
jéfuîte  ne  peut  écrire  fidèlement  l'hiftoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui,  rendirent  fa  per- 

fonne  chère  à  tous  ceux  qui  fortirent  de  Paris  pour  le 

yoir.  Un  des  députés  étonné  de  la  familiarité  avec  laquelle 

fcs  oi5ciers  fe  preffiient  autour  de  lui  &  lui  faifaient  à 

peine  place  :    Vous  ne  voye?^  rien ,   dit-il  ;  ils  me  prejfent 

bien  autrement  dans  les   batailles.  Enfin  ayant  repris 

d'aflaut  la  ville  de  Dreux  ,  avant  d'apprendre  fon  nouveau 

catéchifine,    ayant  enfuire  fait  fon  abjuration  dans  Saint 

Denis  y  s'étant  fait  facrer  à  Chartres  ,  ^   ayant  fur-tout 

ménagé  des  intelligences  dans  Parts  ,  qui  avait  une  gdr- 

nifon  de  trois  mille  Efpagnols,  avec  des  Napolitains  & 

des  lanfquenets ,  il  y  entre  en  f juverain ,   n'ayant  pas 

plus  de  foldats  autour  de  fa  perfonne  qu'il  n'y  avait  d'étran- 

^      gers  dans  les  murs.  ^^ 

Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  le  roi  depuis  quinze  ans.     ;^ 

Deux   hommes   ménagèrent  feuls   cet  e   révolution;  le 

maréchal  de  Brijpic ,  &  un  brave  citoyen  ,  dont  le  nom 

était  moins  illuftre  &  dont  i'ame  n'était  pas  moins  noble, 

c'était  un  échevin  de  Paris ,  nommé  r Anglais.  Ces  deux 

reftaurateurs  de  la  tranquillité  publique  ,    s'aflbcièrent 

bien^rôc  les  magiflirars  &  les  principaux  bourgeois.  Les 

mefures  furent  fi  bien  prifes,îe  légat ,  le  cardinal  de  Pel~ 

levé^  les  commandans  Efpagnols  ,  les  feize  fi  artincieufe- 

ment  trompés  îk  enfuite  fi  bien  contenus  ,  que  Henri  IV, 

fit  fon  entrée  dans  fa  capitale ,  fans  qu'il  y  eût  prefque  du 

fang  répandu.  Il  renvoya  tous  les  étrangers  qu'il  pouvait 

retenir  prifonniers  ;  il  pardonna  à  tous  les  ligueurs.  Les 

ambaffadeurs   de  Philippe  IL  partirent  le  jour  même  , 

fans  qu'on  leur  fit  la  moindre  violence  ;  &  le  roi  les  voyant 

palTer  d'une  fenêtre  ,  leur  dit ,  Mejfzcurs  ,  772^5   compli- 

mens  à  votre  maître  ^  mais  n''y  revene^plus. 

Pîufieurs  villes   fuivirent  l'exemple  de  Paris  ;   mais 
Henri  était  encor  bien  éloigné  d'être  maître  du  royaume. 
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Philippe  IL  qui,  dans  la  vue  d'être  toujours  nécefTaire 
à  la  ligue  ,  n'avai:  jamais  fait  de  mal  au  roi  qu'à  demi , 
lui  en  taifait  encor  alTez  dans  plus  d'une  province.  Dé- 
trompé de  l'efpérance  de  régner  en  France  fous  le  nom 
de  fa  fille ,  il  ne  forgeait  plus  qu'à  affaiblir  pour  jamais 
le  royaume  en  le  démembrant  ;.  &  il  était  très-vraifem- 
blable  que  la  France  ferait  dans  un  état  pire  que  quand 
les  Anglais  en  polfédaient  la  moitié ,  &  quand  les  fei- 
gneurs  particuliers  tyrannifaienç  l'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne  ;  le  duc  de 
Guifcy  fils  du  Balafré^  pofledait  Reims  &  une  partie 
de  la  Champagne  ;  le  duc  de  Mercaur  dominait  dans  la 
Bretagne  ;  &  les  Efpagnols  y  avaient  Blavet ,  qui  efî: 
aujourd'hui  le  Port  -  Louis.  Les  principaux  capitaines 
même  de  Henri  /F.  fongeaient  à  fe  rendre  indépendans, 
&  les  calvinifies  qu'il  avait  quittés, fe  cantonnant  contre 
les  ligueurs ,  fe  ménageaient  déjà  des  reiTcurces  pour 
réaiter  un  jour  à  l'autorité  royale. 

11  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour  que 
Henri  IV.  regagnât  p°u-à-peu  fon  royaume.  Tout 
maître  de  Paris  qu'il  était ,  fa  puifTance  fut  quelque  tems 
fi  peu  affermie  ,  que  le  pape  Clément  VUL  lui  refufait 
conftamment  l'abfolution ,  dont  il  n'eût  pas  eu  befoin 
dans  des  tems  plus  heureux.  Aucun  ordre  religieux  ne 
priait  Dieu  pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son  nom  même 
fut  omis  dans  les  prières  par  la  plupart  des  curés  de 
Paris  jufqu'en  1606  ,  &  il  fallut  que  le  parlement  or- 
donnât par  un  arrêt  que  tous  les  curés  rétabljiTent  dans 
leur  miOel  la  prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épidé- 
mique  du  fanatifme  poiTédait  tellement  la  populace  ca- 
tholique ,  qu'il  n'y  eut  prefque  point  d'année  où  l'en 
n'attentât  contre  fa  vie.  Il  les  paifa  toutes  à  combattre , 
tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre;  à  vaincre,  à  pardon- 
ner ,  à  négocier ,  à  payer  la  foumiîîion  des  ennemis. 
Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta  trente-deux  millions  nu- 
méraires de  fbn  tems  pour  payer  les  prétentions  de  tant 
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y      de  feigneurs  ?  Les  mimoires  du  à\iz' d2  SulU  en  font 

il  • 

'       foi  ;   ec   ces   promefTes  furent   fidèlement    acquittées , 

îorfiqu'crslin  étant  roi  ablolu  éz  paifibîe ,  i!  eat  pu  re- 
fufer  de  payer  ce  prix  de  la  rébellion.  Le  ,  duc  de 
Mayenne  ne  fit  fon  accommodement  qu'en  1596.  Ilenri 
fe  réconcilia  fincêrement  avec  lui ,  oC  lui  donna  le  gou- 
vernement de  rifle  de  France.  Non -feulement  il  lui 
dit ,  après  l'avoir  laiîé  un  jour  dans  une  promenade , 
Mon  coujin^  voilà  lefeul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma 
vie  ;  mais  il  lui  tint  parole ,  &  il  n'en  manqua  jamais 
à  perfonne. 

Plufieurs  politiques  ont  prérendu  que  quand  ce  prince 
fut  maître  ,  il  devait  alors  imiter  la  reine  Elisabeth  ,  & 
féparer  fon  royaume  de  la  communion  romaine.  Ils 
diient  que  la  balance  penchait  trop  en  Europe  du  côté 
de  l'hiirppe  Ij.  &  des  catholiques  ;  que  pour  tenir  l'é- 
quiiibre   il  fallait    rendre   la    France    proteflante ,  que 

^     c'étcit  Tunique  moyen  de  la  rendre  peuplée ^  riche  & 

5|      puîffante. 

j|  Mais  Henri  IV.  n'était  pas  dans  les  mêmes  conjonc- 

1}  tures  qu'Elisabeth  ;  il  n'avait  point  à  fes  ordres  un 
parlement  de  la  nation  affectionné  à  fes  intérêts.  Il 
manquait  encor  d'argent.  H  n'avait  pas  une  armée  allez 
confidénibîe.  Philippe  'I,  lui  faifait  toujours  la  guerre. 
La  ligue  était  encor  puifTante  &  encor  animée. 

Il  recouvra  fon  royaume ,  mais  pauvre  ,  déchiré ,  Se 
dans  la  même  fubverfion  où  il  avait  été  du  tems  des 
Philippe  de  Valois ,  Jean  &  Charles  VI.  Plufieurs 
grands  chemins  avaient  difparu  fous  les  ronces,  &  on  fe 
frayait  des  routes  dans  les  campagnes  incultes.  Paris, 
qui  contient  aujourd'hui  environ  fept  cent  mille  habi- 
tans  ,  n'en  avait  pas  cent  quatre-vingt  mille  quand  il 
y  entra  (c).  Les  finances  de  l'état  diifipées  fous  Henri  IIL 

(e)  Il  y  avait  deux  cent  vingt  mille  âmes  à  Paris  au  tems  du  fiége 
4        qwe  fit  Henri  IV.  eo  1 590. 11  ne  s'en  trouva  que  cent  quatre-vingt 
mille  en  1593* 
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n'étaient  plus  alors  qu'un  trafic  public  des  reftes  du  fang 
du  peuple  que  le  confeil  des  finances  partageaient-  avec 
les  traicans. 

La  reine  d'Angleterre,  le  grand  duc  de  Florence, 
des  princes  d'Allemagne  ,  les  Hollandais  lui  avaient 
prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  foutenu  contre  la 
ligue  ,  contre  Rome  &  contre  i'Erpagne  ;  &  pour 
payer  Tes  dettes  fi  légitimes,  on  abandonnait  les  re- 
cettes générales ,  les  domaines ,  a  des  fermiers  de  ces 
puiîlances  étrangères  ,  qui  géraient  au  cœur  du 
royaume  les  revenus*  de  l'état.  Plus  d'uji  chef  de  la 
ligue  ,  qui  avait  vendu  à  fon  roi  la  fidélité  qu'il 
lui  devait ,  tenait  auffi  des  receveurs  des  deniers  pu- 
blics ,  &  partageaient  cette  portion  de  la  fouveraineté. 
Les  fermiers  de  ces  droits  pillaient  fur  le  peuple  le 
triple  ,  le  quadruple  de  ces  droits  aliénés  :  ce  qui  refiait 
au  roi  était  adminifiré  de  même  ;  &  enfin  quand  la  dé- 
prédation générale  fjrça  Henri  IV.  à  donner  l'adminif- 
tration  entière  des  finances  au  duc  de  Sulii ,  ce  mi- 
iiiilre,  auffi  éclairé  qu'intègre ,  trouva  qu'en  1596  on 
levait  cent  cinquante  millions  fur  le  peuple,  pour  en 
faire  entrer  environ  trente  dans  le  tréior  royal. 

Si  rknri  IV.  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince  de 
fon  tems,  le  plus  clément ,  le  plus  droit ,  le  plus  hon- 
nête homme  ,  fon  royaume  était  ruiné  :  il  fallait  un 
prince  qui  liit  faire  h  guerre  8c  la  paix ,  connaître  toutes 
les  bleifures  de  fon  état  ,  &  connaître  les  remèdçs  ; 
veiller  fur  les  grandes  &  les  petites  chofes  ,  tout  réfor- 
mer &  tout  faire  :  c'eft  ce  qu'on  trouva  dans  Henri,  il 


re   a 


la 


va- 


joignit   radminiitra:ijn   de    Charles  le 

leur  &  à  la  franchife  de  François  I.  &  à  la  bonté  de 

Louis  XIL 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins  ,•  pour  faire  à  la  fois 
tant  de  traités  &  tant  de  guerres ,  Henri  convoqua  dans 
Rouen  une  affembîée  des  notables  du  royaume  ;  c'était 
nne  efpèce  d'états  généraux  ;  les  parclçs  qu'il  y  prononça 
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font  encor  dans  la  mémoire  des  bons  citoyens  qui  fa~ 
vent  -lire  l'hiftoire  de  leur  pays  :  Dé/à  par  la-  faveur 
du  ciel  y  par  Les  confeîls  de  mes  bons  fèrviteurs  ,  &  par 
Vépée  de  ma  bravz  noblejje  ^  dont  je  ne  dijiingue  point 

Imes  princes ,  la  qualité  de  gentilhomme  étant  notre  plus  ■ 
beau  titre ,  j^ai  tiré  cet  état  de  la  fcrvitude  &  de  la 
ruine.  Je  veux  lui  rendre  fa  force  &  fa  fplendeur  ;  par- 
ticipe?^^ à  cette  féconde  gloire  ^  comme  vous  avs^  eu  part  à 
la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelles  ,  comme  fai^ 
faient  mes  prédécejfeurs  ,  pour  vous  obliger  d^ approuver 
aveuglément  mes  volontés  ^  mais  pour  recevoir  vos  con- 
feils ,  pour  les  croire  ^  pour  les  fa  ivre  ,  pour  me  mettre 
en  tutelle  entre  vos*mains.  Ceft  une  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois ,  aux  viâorieux  &  aux  barbes  grifes  ; 
mais  V amour  que  je  porte  h  mes  fujets  ,  me  rend  tout 
A^  po/fible  &  tout  konorahle.  Cette  éloquence  du  cœur 
2  dans  un  héros  eft  bien  au  deffus  de  toutes  les  harangues  ^^ 
^     de  l'antiquité.  '      .  P 

\  Au  milieu  de  ces  travaux  &  de  ces  dangers  continuels , 

I     les  Efpagnols  furprennent  Amiens  ,  dont  les  bourgeois 
\      avaient  voulu  fe  garder  eux-mêmes.  Ce'funefle  privi- 
Ige  qu'ils  avaient ,  &  donc  ils  fe  prévalurent  fi  mal ,  ne 
j      lervit  qu'à  faire  piller  leur  ville ,  à  expofer  la  Picardie 
entière  &  à  ranimer  encor  les  efforts  de  ceux  qui  vou- 
laient  démembrer  la  France.   Henri  ^  dans  ce  nouveau 
malheur,  manquait  d'argent  &  était  malade.  Cependant 
)      il  affemble  quelques  troupes ,  il  marche  fur  la  frontière 
I      de  la  Picardie;  il  revole  à  Paris,  écrit  de  fa  main  aux 
î      parîemens ,   aux   communautés,  pour  obtenir  de  quoi 
nourrir  ceux  qui  défendaient  l'état  :  ce  font  fes  propres 
paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement  de  Paris  :  Si  on 
me  donne  urî€  armée  y  dit-il,  je  donnerai  gaiement  ma 
vie  pour  vo'us  fauver ,  &  pour   relever   la   patrie.    Il 
prcpofait  des  créations  de  nouveaux  offices^  pour  avoir 
les  promptes  relTources  qui  étaient  néceflaires  ;  mais  le 
parlewient  ne  voyant  dans  ces  reffources  même  qu'un 
P*^  .  nouveau    ^ 
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nouveau  ma'ihear  ,  refufait  àe  vérifier  les  édits ,  &  le 
roi  eut  befoin  d'employer  plulieurs  jufîlons  pour  avoir 
de  quoi  aller  prodiguer  (on  fang  à  1^  têce  de  fa  no- 
blelfe. 

Enfin  par  des  emprunts ,  par  lés  foins  infatigables , 
&  par  l'économie  de  ce  Roni ,  duc  de  Sulli ,  fi  digne 
de  le  fervir  ,  il  vient  à  bout  d'affembler  une  florilTsnte 
armée.  Ce  fut  la  feule  depuis  trente  ans  qui  fut  pourvue 
du  nécelTaire ,  &  la  première  qui  eût  un  hôpital  réglé , 
dans  lequel  les  bleffés  &  les  malades  eurent  le  fecours 
qu'on  ne  connaiffait  point  encor.  Chaque  troupe  au- 
paravant avait  foin  de  fes  bleiTés  comme  elle  pouvait , 
6c  le  manque  de  foins  avait  fait  périr  autant  de  monde 
que  les  armes. 

Il  reprend  Amiens  à  la  vue  de  Tarchiduc  j^lbert , 
&  le  contraint  de  fe  retirer.  De  là  il  court  pacifier  le 
refle  du  royaume  :  eniin  toute  la  France  eil  à  lui.  Le 
§  pape  qui  lui  avait  refufé  l'abfolution  quand  il  n'était  pas 
affermi ,  la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  vi<^orieux.  Il 
ne  refiait  qu'à  faire  la  paix  avec  TEfpîgne  ;  elle  fut 
concjue  à  Vervins ,  &  ce  fut  le  premier  traité  avan- 
tageux que  la  France  eût  fait  avec  fes  ennemis  depuis 
F  h  i  lippe-  A  ugujîe . 

Alors  il  met  tous  fes  foins  à  policer  ,  à  faire  fleurir 
ce  royaume  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes  inutiles  font 
licemiées  ;  l'ordre  dans  les  fmances  fuccède  au  plus 
odieux  brigandage  ;  il  paie  peu-à-peu  toutes  les  dettes 
de  la  couronne  fans  fouler  les  peuples.  Les  payfans 
répètent  encor  aujourd'hui  qu'il  voulait  qu'ils  eiiffent 
une  poule  au  pot  tous  les  dimanches  ;  expreilion  tri- 
viale ,  mais  fenriment  paternel.  Ce  fut  une  chofe  bien 
admirable,  que  _,  malgré  l'épuifement  &  le  brigandage, 
il  eut  en  moins  de  quinze  ans  diminué  le  fard^eau  des 
tailles  de  quatre  millions  de  fon  tems  ,  qui  en  feraient 
^  environ  dix  du  nôtre  ;  que  tous  les  autres  droi*s  fulTent 
-î,  réduits  à  la  moitié;  qu'il  eût  payé  cent  millions  de 
(3         ^If^^'  fii^  i(^s  moeurs  Tom.  IV.  B 
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dettes  ,  qui  aujoiira'riui  feraient  plus  de  deux  cents 
raillions.  H  fâchera  pour  plus  de  cent  cinquante  de  nos 
millions  <le  domaines  aujourd'hui  aHénés  :  toutes  les 
places  furent  réparées  ,  les  magafins  _,  les  arfenaux 
remplis  ,  les  grands  chemins  entretenus  ;  c'eil  la  gloire 
écernclk  du  duc  de  Sulli  Ôc  celle  du  roi ,  qui  ofa  choifir 
un  homme  de  guerre  paur  rétablir  les  finances  de  l'érar, 
&  qui  travailla  avec  fon  miniftre. 

La  juftice  eu  reformée ,  &  ce  qui  était  beauconp  plus 
difficile ,  les  deux  religions  vivent  en  paix ,  au  moins 
en  apparence.  Le  commerce  ,  les  arts  font  en  honneur. 
Les  étoffes  d'argent  ék:  d'or  ,  profcrites  d'abord  par  un 
édit  foraotUdire  dans  ie  commencement  d'un  rèene  difîi- 
cile  j  &  dans  la  pauvreté ,  reparaiilent  avec  plus  d'éciat , 
&z  enrichifrent  Lyon  Se  la  France,  il  établit  des  manu- 
factures de  tapi.Teries  de  haute-lilfe  en  laine  Ôc  en  foie 
^^  rehaUiîee  d'or.  On  commence  à  faire  de  petites  glaces  ^ 
ri  dans  le  goût  de  Venife.'  Cgù.  à  lui  feul  qu'on  doit  les  2^ 
vers  à  foie  ,  les  plantations  de  mûriers ,  malgré  les 
oppofitions  de  Sulli ,  plus  eflimable  dans  fa  fidélité  Se 
dans  l'art  de  gouverner  &  de  conferver  les  finances , 
qu'amoureux  des  nouveautés. 

Henri  fait  creufer  le  canal  de  Briare ,  par  lequel  on  a 
joint  la  Seine  &  la  Loire.  Paris  eft  agrandi  cC  embelli  ; 
il  forme  la  place  royale  :  il  rellaure  tous  les  ponts. 
Le  fauxbourg  Sl  Germain  ne  tenait  point  à  la  ville  ;  il 
n'était  point  pavé  \  le  roi  fe  charge  de  tout,  iî  fait 
conftruire  ce  beau  pont  où  les  peuples  regardent  au- 
jourd'hui fa  fiatue  avec  tendrefle.  St.  Gernujn ,  Mon- 
ceaux ,  Fontainebleau  ,  &  fur-rcut  le  louvre ,  font  aug- 
mentés ,  &  prefque  entièrement  bâtis.  Il  donne  des 
logemens  dans  le  louvre,  fous  cette  loague  galerie  qui 
eft  fon  çuvrage ,  à  des  artiftes  en  tout  genre ,  qu'il  en- 
courageait fouvent  de  (es  regards  comme  par  des  ré- 
compenfes.  Il  eil:  enfin  le  vrai  fondateur  de  la  biblio- 
j[     thèque  royale. 
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Quand  i>o/2  Tedrc  de  Tolède  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe IIL  en  ambalTade  auprès  de  Henri,  il  ne  reconnut 
plus  cette  ville  qu'il  avait  vue  autrefois  fi  mallieureufe 
&  fi  langui  fiante  :  Cefi  qiH alors  le  père  de  Ici  famille  n'y 
était  pas ,  lui  dit  Henri  ;  &  aujourd'hui  qu'il  a  foin  de 
fcs  enfans  ,  ils  projphrent.  Les  jeux ,  les  fêtes  ,  les  bais , 
les  balleis  introduits  à  la  cour  par  Catherine  de  Méaicis  , 
dans  les  tems  même  de  troubles ,  ornèrent  fous  Henri.ii^, 
\qs  tems  de  la  paix  &  de  la  félicité. 

En  faiûnt  ainfi  fleurir  fon  iizx. ,  il  était  l'arbitre  des 
autres.  Les  papes  n^auraient  pas  imaginé  du  tems  de  la 
ligue -que  le  Béarnois  ferait  le  pacincateur  de  l'Italie, 
&  le  médiateur  entr'eux  &  Venife.  Cependant  Paul  J^\ 
fut  trop  heureux  d'avoir  recours  à  lui  pour  le  tirer  du 
mauvais  pas  où  il  s'était  engagé  en  excommuniant  le 
doge  (Se  le  fénat ,  &  en  jetaci:  ce  qu'on  appelle  un  in- 
terdit fur  tout  i'état  Vénitien  ,  au  fujet  àts  droits  incon- 
%t  teilabies  que  ce  fénat  maintenait  avec  fa  vigueur  accou- 
tum.ée.  Le  roi  fut  l'arbitre  du  différend.  Celui  que  Iq^ 
papes  avaiea:  excommunié  ('.:')  ,  fi:  lever  Pexcommuni- 
cation  de  Vei-ife. 

(  c  )  Danid  ,  raconte  une  particularité  qui  paraît  bien  extr#)r- 
dinaire  ,  &  il  eft  le  feul  qui  la  raconte.  Il  prétend  que  Henri  11^, 
après  avoir  réconcilié  le  pape  avec  la  république  de  Venife  ,  gâta 
lui-même  cet  accommodement  ,  en  communiquant  au  nonce  à  Paris 
une  lettre  interceptée  d'un  prédicant  de  Genève,  dans  laquelle  ce 
prêtre  fe  vantait  que  le  doge  de  Venife  &  placeurs  fénateurs 
étaient:  protefcans  dans  le  cœur,  qu'ils  n'attendaient  que  roccaiîon 
favorable  de  fe  déclarer,  que  le  père  Ful^entio  de  l'ordre  des  fer- 
vitcs,  le  compagnon  &  l'ami  du  célèbre  Sarpi  fi  connu  fous  le  nom 
de  Fra  Paolo  ,  cavalllait  efficacenient  dans  cette  vigne.  Il  ajoute 
que  Herzri  IV.  fk  montrer  cette  lettre  au  fénat  par  fon  ambsfTa- 
deur  .  &  qu'on  en  retrancha  feulement  le  nom  du  doge  accufé.  Mais 
^près  que  Daniel  a  rapporté  la  fubdance  de  cette  lettre  ,  dans  la.- 
quelle  le  nom  de  Fra  Faolo  ne  fe  trouve  pas  ,  il  dit  cependant  que 
ce  même  FraPaoLoïwt  cité  &  accufé  dans  la  copie  de  la  lettre  mon- 
trée au  fénat.  Il  ne  nomme  point  le  palpeur  calvinifte  qui  avait 
écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  Il  faut  remarquer  encor 
que  dans  cette  lettre  il  était  queflion  des  jéfuites,  lefquels  étaient 
bannis  de  la  république  de  Venife.   Enfin    Daniel   emploie  cette      J& 
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Il  protégea  la  république  nàiiTante  de  la  Hollande  , 
l'aida  defon  épargne  ,  &  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire 
reconnaître  libre  &  indépendante  par  l'Efpagne. 

Sa  gloire  était  donc  aftermie  au-dedans  &  au-dehorsde 
fon  royaume  :  il  paffait  pour  îe  plus  grand  homme  de  Ton 
tems.  L'empereur  Rodolphe  n'eut  de  réputation  que  chez 
les  phyfîciens  &  les  chymiftes.  Philippe  IL  n'avait  jamais 
combattu  ;  il  n'était  après  tout  qu'un  tyran  laborieux , 
fombre  &  diOîmulé  :  &  fa  prudence  ne  pouvait  entrer  en 
comparaifon  avec  la  valeur  &  la  franchife  de  Henri  IV\ 
qui ,  avec  fes  vivacités ,  était  encor  aufîl  politique  que  lui. 
Eliî^alah  acquit  une  grande  réputation;  mais  iVayant 
pas  eu  à  furmonter  les  mêmes  obftacles  ,  elle  ne  pouvait 
avoir  la  même  gloire.  Celle  qu'elle  mérite  fut  obfcurcie 
par  les  artifices  de  comédienne  qu'on  lui  reprochait ,  & 
fouillée  par  le  fang  de  Marie  Stuart ,  dont  rien  ne  la 
peut  laver.  Sixte- Qui ritÇa  lit  un  nom  par  les  obélifques 
qu'il  releva  &  parles  monumens  dont  il  embellit  Rome. 
Mais  fans  ce  mérite ,  qui  efr  bien  loin  d'être  le  premier  , 
on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la  papauté  par 

manœuvre ,    qu'il  impute   à   Kcnri    IV.    comme    une  preuve    du 

zèle  de  ce  prince  pour  la  religion  catholique.  C'eût  été  un  zèle 
bien  étrange  dans  Henri  IF.  de  mettre  ainfi  le  trouble  dans  le 
fénat_  de  Venife ,  le  meilleur  de  (es  alliés,  &  de  mêler  le  rôle 
méprifable  d'un  brouillon  &  d'un  délateur  au  perfonnage  glo- 
rieux de  pacificateur.  Il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  eu  une  lettre 
vraie  ou  fuppofée  d'un  minière  de  Genève,  que  cette  lettre  même 
ait  produit  quelques  petites  intrigues  fort  indifférentes  aux  grands 
objets  de  i'hiftoire,  mais  il  n'eft  point  du  tout  vraifemblable  que 
lienri  IV.  foit  defcendu  à  la  balTcfTe  dont  Daniel  lui  fait  honnçur  : 
il  ajoute  que  ç'nconcue  a  des  liaifons  avec  les  hérétiques  efi  de  leur 
religion  ,  ou  n'en  a  peint  du  tout.  Cette  réflexion  odieufe  eft  même 
contre  Henri  IV.  qui  de  tous  les  hommes  de  fon'tems  avait  le  plus 
de  liaifons  avec  les  réformé?:.  Il  eût  été  à  defirer  que  le  P.  Daniel 
fût  entré  plutôt  dans  les  détails  de  radminiftration  de  Henri  IF, 
&  dii  duc  de  SulU,  que  dans  ces  petitefTes  qui  montrent  plus  de 
partialité  que_  d'équité  ,  &  qui  décèlent  malheureufement  un  au- 
teur plus  jéfuite  que  citoyen.  Le  comte  de  Boulainvilliers  a  bien 
raifon  de  dire  qi/il  eft  prefque  impoffible  qu'un  jéfuite  écrive  bien 
l'hiftoire  de  France. 
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quirxze  ans  de  faulFôté  ^  &  pour  avoir  écé  févère  jufqu'à 
la  cruauté. 

Ceux  qui  reprochent  encor  à  'Renri  IV.  fes  annKJurs  û 
améremen: ,  ne  font  pas  réflexion  que  toutes  fes  fai- 
bbiTes  furent  celles  du  meilleur  des  hommes,  &  qu'aucune 
ne  l'empêcha  de  bien  gouverner.  Il  y  parut  aiiëz  ,  îcrf- 
qu'il  fe  préparait  à  être  l'arbirre  de  l'Europe,  à  l'occafion 
de  la  fuccefîion  de  Juliers.  C'eft  une  calomnie  abfurde  de 
ie  Vajfar  Se  de  quelques  autres  compilateurs  ,  que  Henri 
voulut  entreprendre  cette  guerre  pour  la  jeune.  princefTe 
de  Condé.  Il  faut  en  croire  le  duc  de  Sulli  ^  qui  avoue  la 
faiblelTe  de  ce  fhonarque ,  &  qui  en  même  tems  prouve 
que  les  grands  deffeins  du  roi  n'avaient  rien  de  commurt 
avec  la  palBon  de  l'amour.  Ce  n'é:ait  pas  cert-inement 
pour  la  princelie  de  Ho  ridé  que  Henri  avait  faii  le  traité 
de  Querafque,  quil  s'était  alfuré  de  tous  les  potentats 
^  d'Italie ,  de  tous  les  princes  proteilans  d'Allemagne ,  & 
qu'il  allait  mettre  le  comble  à  fa  gloire ,  en  tenant  h  ba- 
lance de  l'Europe  entière. 

Il  était  prêt  de  marcher  en  Allemagne ,  à  la  tête  de 
quarante-fix  mille  hommes.  Quarante  millions  en  réfcrve, 
des  préparatifs  immènfes  ,  des  alliances  fures  ,  d'habiles 
généraux  formés  fous  lui,  les  princes  proteftans  d'Alle- 
magne, la  nouvelle  république  des  Pays-Bas,  prêts  aie 
féconder  ,  tout  î'aîTurait  d'un  fuccès  folide.  La  prétendue 
divifion  de  l'Europe  en  quinze  dûminations,.efl  reconnue 
pour  une  chimère  qui  n'entra  point  dans  fa  tête.  S'il  y 
avait  jamais  eu  de  négociation  entamée  fur  un  deffein  fi 
extraordinaire ,,  on  en  aurait  trouvé  quelque  trace  en  An- 
gleterre ,  à  Venife ,  en  Hollande ,  avec  lefquelles  on 
fuppofe  que  Henri  avait  préparé  cette  révolution  ;  il  n'y 
en  a  pas  le  moindre  veftige  :  le  projet  n'eft  ni  vrai ,  ni 
vcaifemblable  ;  mais  par  fes  alliances ,  par  (es  armes  ,.par 
fon  économie ,  il  allait  changer  le  fyflême  de  l'Europe , 
&  s'en,  rendre  l'arbitre. 

Si  on  faifait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  IV.  à  un  étran- 
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ger  de  bon  fens  ,  qui  n'eat  jamais  enrendu  parler  de  lui 
auparavant  ,  &  qu'on  finît  par  lui  dire  :  C'eft-là  ce  même 
homme  qui  a  été  alTafliné  au  milieu  de  Ton  peuple  ,  &  qui 
l'a  été  plufieurs  fois  ,  &  par  des  hommes  auxquels  il 
n'avait  pas  fait  le  moindre  mal  ;  il  ne  le  pourrait  croire. 

C'eft  une  choie  bien  déplorable,  que  la  même  religion 
qui  ordonne  le  pardon  des  injures,  ait  fait  commettre 
depuis  long-tems  tant  de  meurtres ,  &  ceîa^  en  vertu  de 
cette  feule  maxinie,  que  quiconque  ne  penfe  pas  comme 
nous e/1: réprouvé,  &  qu'il  f<iut  avoir  les  réprouvés  en 
horreur. 

Ce  qui  ett  encor  plus  étrange ,  c'eft  que  ^es  catholiques 
confpirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon  roi  depuis  qu'il  fut 
catholique.  Le  premier  qui  voulut  attenter  à  fa  vie,  dans 
le  tems  même  qu'il  faifait  fon  abjuration  dans  St.-Denis , 
fut  un  malheureux  de  la  lie  du  peuple,  nommé  PzVre 
Barrière.  Il  eut  quelque  fcrupule  quand  le  roi  eut  abjuré  ;  ^ 
mais  il  fut  confirmé  dans  fon  defTein  par  le  pfe-s  furieux  ^ 
des  ligueurs,  Aubri ,  cuvé  àe  St,  André-des-Jrcs ^  par 
un  capucin,  par  un  prêtre  habitué  &  par  Varade  ^  redeur 
du  collège  des  jéfuites.  Le  célèbre  Etienne  Pâcjuier,  avo- 
cat-général de  la  chambre  des  comptes ,  proteiie  qu'il  a 
fu  de  la  bouche  même  de  ce  Barrière  ,  que  Varade  l'avait 
encouragé  à  ce  crime.  Cette  accufation  reçoit  un  nouveau 
degré  de  probabilité  par  la  fuite  de  Varade  &  du  curé 
Auhri  ,  qui  fe  réfugièrent  chez  le  cardinal  légat,  &  l'ac- 
compagnèrent dans  fon  retour  à  Pv.ome,  quand  Henri  1 V. 
entra  dans  Paris.  Et  enfin  ce  qui  rend  la  probabilité  encor 
plus  forte,  c'ell  que  Varade  &  Auhri  furent  depuis  écar- 
telés  en  effigie,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
comme  il  efx  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  IV.  Da- 
niel ïûi  des  efforts  pardonnables  pour  difculper  le  jéfuire 
Varade-.  les  curés  n'en  font  aucun  pour  juftifier  les  fu- 
reurs des  curés  de  ce  tems-îà;  la  forbonne  avoue  les  décrets 
puniifables  qu'elle  donna  :  les  dominicains  conviennent 
J^     aujourd'hui  que  leur  confrère  Clément  aiTaffina  Henri  III.     ^ 
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&  qu'il  fut  e::hcrté  à  ce  parricide  par  le  prieur  Boiir- 
goin.  La  vérirë l'emporte  fur  tous  les  égards;  &  cette 
même  vérité  prononce  aa'aucun  àes  eccléfiailiques  d'au- 
jourd'hui  ne  doit  ni  répondre,  ni  rougir  des  maximes  i 
fanguinaires  &  de  la  fuperftition  barbare  de  leurs  prédé-  i 
cefFeurs,  puifqu'il  n'en  eii:  aucun  qui  ne  les  abhorre;  elle      j 


conferve  feulement  les  monumens  de  ces  crimes,  afin 
qu'ils  ne  foient  jamais  imités. 

L'efprit  de  fanatifme  était  11  généralement  répandu  , 
qu'on  léduifi:  un  chartreux  imbécille  nommé  Ouin,  & 
qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  plus  vite  au  ciei  en  tuant  j 
Henri  IV.  Le  miilheureux  fut  enfermé  comme  un  fou 
par  fes  fuperieurs.  Au  commencement  de  ^599,  deux 
jacobins  de  Flandre  ,  l'un,  nommé  ^rgcr ^  IVatre  Ri- 
àicovi^  orisinaire  d'Italie  ,  réi^.>luî-ent  de  rcDOuvelier 
l'adion  àQ  Jacques  Clément  leur  confrère:  le  complot  fut  jj; 
|ii  découvert:  ils  expièrent  à  la  potence  le  crime"  qu'ils  ^ 
n'avaient  pu  exécuter.  Leur  fupplice  n'efeya  pas  un  w^ 
frère  capucin  de  Milan ,  qui  vint  à  Paris  dans  même 
deiTein,  &  qui  fut  pendu  comme  eux.  Un  vicaire  cle  St. 
Nicolas  des-Champs,  un  tapifUer  méditèrent  le  même 
crime  ôc  périrent  du  même  fuppîice. 

L'afTafiinat  ccm.mis  par  Jean  Cliatd^  f.il  celui  de  tous 
qui  démontre  le  pîusquel  efprir  de  verrige  régnait  alors  ; 
né  d'une  honnête  famitle,  de  parens  riches,  bien  élevé 
par  eux  ,  jeune  ,  fans  expérience,  n'ayant  pas  encor  dix- 
neuf  ans,  il  n'était  pas  pcflible  qu'il  eût-  formé  de  lui- 
même  cette  réfolution  délefoérée.  On  fait  que  dans  le 
louvre  m.ême ,  il  donna  un  coup  de  couteau  au  roi ,  & 
qu'il  ne  le  frappa  qu'à  la  bouche ,  parce  que  ce  bon  prince, 
qui  embraliait  tous  fes  ferviteurs  lorfqu'ils  venaient  lui 
faire  leur  cour  après  quelque  abfence,  fe  baiiTait  alors 
pour  embraiTer  Monti^ni, 

Il  foutint  à  fon  premier  interrogatoire  ,  oiiil  avait 
fuit  une   bonne  action  ,    ù  que  le  roi  n'étant  ^as  encor 
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abfous par  h  pape  ,  il  pouvait  le  tuer  en  confclence  :  par 
cela  feul  îa  fedu6lion  était  prouvée. 

Il  avait  étudié  long-tems  au  collège  des  jéfuites.  Parmi 
les  fuperftitions  dangereufes  de  ces  tems  ,  il  y  en  avait 
une  capable  d'égarer  les  efprits  ;  c'était  une  c/iambre  de 
méditations,  dans  laquelle  on  enfermait  un  jeune  homme  : 
les  murs  étaient  peints  de  repréfentations  de  démons  ,  de 
tourmens  &  de  flammes  éclairés  d'une  lueur  fombre  :  une 
imagination  fenfible  &  faible  en  était  fouvent  frappée 
jufqu'à  la  démence:  cette  démence  fut  au  point  dans  la 
tête  de  ce  malheureux ,  qu'il  crut  qu'il  fe  rachèterait  de 
l'enfer  en  afTaffinant  fon  fouverain. 

il  eft  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué  à  leur 

devoir ,  s'ils  n'avaient  pas  fait  examiner  les  papiers  des 

jéfuites,  fur-tout  après  que /(?^72    Chatzl  eut  avoué  qu'il 

avait  fouvent  entendu  dire  chez  quelques-uns  de  ces  reli- 

^     gieux ,   qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi. 

^  On  trouva  dans  les  écrits  du  profefTeur  Guignard, 

^      ces  propres  paroles  de  fa  main  :  que  ni  Henri  IIL   ni 

i[      Henri  IV.  ni  la  reine  EUiabeth  ^  ni  le  roi  de  Suéde  ^ 

ni  Vélecceur  de  Saxe ,  ri  étaient  de  véritables  rois  ;  que 

Henri  lîl.  était  un  Sardanapale ,  le  Béarnais  un  renard  ^ 

Elisabeth  une  louve  y    le  roi  M  Suéde  un  grifon^    & 

Vtkaeurde  Saxe  un  porc-,  cela  s'appellait  de  l'éloquence. 

Jacques  Clément ,   difait-il ,  a  fait  un  aâe  héroïque  inf- 

piré  par  le  St.  Efprit  j  fi  on  peut  guerroyer  le  Béarnais  , 

qu'on  le  guerroie ,  fi  on  ne  peut  le  guerroyer ,  qu^on 

rapjfine.  _  .  t.  a  . 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n'avoir  pas  brule 
cet  écrie  dans  le  moment  qu'il  apprit  l'attentat  de  Chatel, 
On  fe  faifit  de  fa  perfônne  &  de  celle  de  Gifértt,  profef- 
feur  d'une  fcience  abfurde  qu'on  nomimit  philo  fop/iie ,  &c 
dont  Chatel  avait  été  long-tems  Técolier.  Guignard  fut 
pendu  &  brûlé,  &  Guéret  n'ayant  rien  avoué  à  la  queflion, 
fut  feulement  condamné  à  être  banni  du  royaume  avec 
touî  les  frères  nommés  Jéjuites. 
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Il  faut  que  le  préjugé  mette  fur  les  yeus  un  bandeau 
bien  épais  ,  puifque  le  jéfuite  Jouvency^  dans  fon  hiftoiré 
de  la  compagnie  de  Jesus  ,  compare  Giiignard  &  Guéret 
aux  premiers  chrttierîs  perfécutés  par  Néron,  Il  loue  fur- 
tout  Gidgnard  de  n'avoir  jamais  voulu  demander  pardon 
au  roi  &  à  la  juflice  ,  lorfqu'il  fît  amende  honorable ,    la 
torche  au  poing ,  ayant  au  dos  ks  écrits.  Il  fait  envifiger 
G uignard  comme  un  martyr  qui'demande pardon  à  Dieu, 
parce  qu'après  tout  il  pouvait  être  pécheur ,  mais  qui  ne 
peut  malgré  fa  confcience  ,   avoué  qu'il  a  ofFenfé  le  .roi: 
Comment  aurait-il  donc  pu   l'offenfer  davantage  qu'en 
écrivant  qu'il  fallait  le  tuer  ,  à  moins  qu'il  ne  l'eût  tué  lui-- 
mênoe.  Jouvency  regarde  l'arrêt  du  parlement  comme  un 
jugement  très-inique  :  M^/72/.7//;2i/5  ,    dit-il,  &  igr.ofii- 
mus  :   Nous  nous  en  fouvenons  &  nous  le  pardonnons. 
Il  efl  vrai  que  l'arrêt  était  févère  ;   mais  apurement  il  ne      jf^ 
^     peut  paraître  injulle  ,  fi  on  coni?dèreles  écrits  du  jémite     ^ 
G  uignard  ^    les   emportemens  du  nommé   Bay  ^  autre     & 
jéfuite,  îaconfelTion  à.Q  Jean  Cliatel,  les  écrits  de  Toleî^     '' 
de  Bellarmin,  deMariana  ,td' Emmanuel  Sa  ,  de  Suarès, 
de    Salmeron  ,  de  Molina  ,  les  lettres   des  jéfuites  de 
Napîes  ,  &  tant  d'autres  écrits  dans  lefqueîs  on  trouve 
cette  dodrine  du  parricide.  Il  efl:  très- vrai  qu'aucun  jéfuite 
n'avait  confeillé  Chatel\  mais  auffi  il  eïk  très-vrai,  que 
tandis  qu'il   étudiait  chez    eux ,  il  avait  entendu  cette 
doârine  qui  alors  était  trop  commune. 

Comment  peut-on  trouver  trop  injufle  dans  de  pareils 
tems  le  banniiïement  des  jéfuites,  quand  on  ne  fe  plaint 
pas  de  celui  du  père  &  de  la  mère  de  Jean  Chatel ,  qui 
n'avaient  d'autre  crime  que  d'avoir  mis  au  monde  un  mal- 
heureux dont  on  aliéna  l'efprit  ?  Ces  parens  infortunés 
furent  condamnés  au  ban  nilfement  &  à  une  amende;  on 
démolit  leur  maifon ,  &  on  éleva  à  la  place  une  pyramide 
,  où  l'on  grava  le  crime  &  l'arrêt:  il  y  était  dit  ;  La  cour  a  .. 
ji  banni  en  outre  cette  fociété  d'un  genre  nouveau  &  d'une  ^ 
fk    fiip^rftition  diabolique  qui  a  porté  Jean  Chatel  à  cethor-     ^J 
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ribh  parricides  Ce  qui  efl  encor  bien  digne  de  remarque  , 
c'eil  que  Tarrêt  du  parlement  fut  mis  kX' index  de  Rome. 
Tout  cela  demonrre  que  ces  tems  étaient  ceux  du  fana- 
tifme  ;  que  fi  les  jéfuites  avaient  cortirae  les  autres  enfei- 
gné  des  maximes  afFreufes,  ils  paraiHàient  plus  d-:ngereux 
que  les  autres  ,  parce  qu'ils  élevaient  la  jeunefle  ;  qu'ils 
furent  punis  peur  des  fautes  paffées  ,  qui  trois  ans  aupa- 
ravant n'étaient  pas  regardées  dans  Paris  camme  des 
fdutes  ,  &  qu'enfin  le  malheur  des  tems  rendit  cet  arrêt 
du  parlement  néceffaire. 

II  i^était  tellement ,  qu'on  vit  paraître  alors  une  apo- 
logie pour  Jean  Chatd  ^  dansîiquelle  il  efi  dit  que  fan 
parri':ide  efi  un  acte  vertuev^c  ...frénércux  ^  hérciq^e  ^ 
comparable  aux  plus  grands  de  l'hiftoire  facrée  &  pro- 
fane,  &  qu'il  faut  être  athée  pour  en  douter.  îl  n'y  a  , 
dit  cette  apologie ,  qu^ un  point  à  redire ,  c'eji  queC\\zte\ 
^  n^apas  mis  à  chcffon  entreprife, pour  envoyer  le  méchant 
^X      en  fon  lieu  comme  Judas.  >  ;^ 

^  Cette  apologie    fjr  voir  clairement   que ,    fi    Gui- 

A  ^/z^r^/ ne  voulut  j.'-mais  demander  pardon  au  roi,  c'efl: 
qu'il  ne  le  reconnaiOait  pas  pour  roi.  La  confiance  de  ce 
Jàint  homme ,  dit  l'au:eur ,  ne  voulut  jamais  reconnaître 
celui  que  Ihlife  ne  reconnaiffait  pas  ;  &  quoique  les 
juges  aient  brûlé  fon  corps  ^  jeté  fis  cendres  au  vent  , 
fonfang  ne  laijjera  de  bouillonner  contrt  ces  meurtriers 
devant  le  Dieu  "^abaoth  ,  quifaura  le  leur  rendre. 

Tel  était  i'efprit  de  la  ligue  ,  id.  refprit  monacal  ,  tel 
l'abus  exécrable  de  la  reiigion  fi  mal  entendue ,  &  tel  a 
fubriflé  cet  abus  iufau'à  nos  iourp. 

On  a  vu  encor  de  nos, jours  un  jéfuite  nommé  la  Croix, 
théologien  de  Cologne ,  réimprimer  &  commenter  je  ne 
fais  quel  ouvrage  d'un  ancien  jéfuite  nomme  Bufembaum, 
ouvrage  qui  eût  été  aufîi  ignoré  que  fon  auteur  &  fon 
commentateur ,  fi  on  n'y  avait  pas  déterré  par  halard  la 
dodrine  la  plus  monftrueufe  de  l'homicide  d<  du  parricide. 
|l         11  efl  dit  dans  ce  livre  ,  qu'un  homme  profcrit  par  un 
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prince  ,  ne  peut  être  aiTaiHné  légitimement  que  dans  le 
territoire  du  prince;  mais  qu'un  fouverain  profcrir  par  le 
p?pe,  doit  être  affadiné  par-tout:,  parce  que  le  pape  eit 
fouverain  de  l'univers  ,  &  qu'un  homme  charge  de  tuer 
un  excommunié,  quel  qu'il  foit,  peur  donner  cettecom- 
minton  à  un  autre,  &  que  c'eft  un  acre  de  charité  d'ac- 
cepter cette  commiffion. 

Il  eil:  vrai  que   les   parlemens  ont  condamné  ce  livre 
abominable  ;  il  efi:  vrai  que  les  jéroites  de   France  ont 
déteflé  publiquement  ces   propofitions  :  m-js  enfin  ,   ce 
livre  nouvellement  réimprimé  avec  des  additions  ,  prouve 
aiïez  que  ces  maximes  infernales  ont  été  lonf^-teras  g-ravées      \ 
dans  plus  d'une  tête,    que  ces  maximes  même  ont  été      1^ 
regardées  comme  facrées,  comme  des  points  de  religion  , 
&  que  par  conféquent  les  loix  ne  pouvaient  s'élever  avec      ,' 
trop  de  rigueur  contre  les  douleurs  du  parricide.  i^ 

^  /fr/zr/ i  F.  fut  enfin  la  vidime  de  cefre  étrange  théo-      i^ 

%i     logie  chrénenne.  7?/2iW//^c  avait  été  quelque  tcms  feuil-     ^ 
^       lant,  &  fon  efprit  était  encor  échauffé  de  tout  ce  qu'il      j^ 
avait  entendu  dans  fa  jeunelfe.  Ji'imais  dans  aucun   fiècle      |  ' 
la  fuperfiition  n'a  produit  de  pr^reiîs  effets.  Ce  malheu- 
reux crut  précifément,  c'^^miv.e  Jean  Chatd  ^  qu'il  appai- 
ferait    la  juRice  divine  en  tuant  V^cnri  IV.  Jle  peuple      j 
difait  que  ce  roi  allait, faire  la  guerre  au  p.ipe  ,  psrce  qu'il      j 
allait  fecourir  les  proteftans  d'Allemagne.    L^AlIemagne       1 
était  divifée  par  ces  deux  ligues  ,  dont  l'une  était  yUcvaii- 
gélique,  ccmpofce  de  prefque  tous  les  princes  prorefrans  ; 
l'autre,  était  la  cathoLijue ^  à  la  tête  de  laquelle  on  avait 
mis  le  nom  du  pape.   Henri  IV.  protégeait  la  ligue  pro- 
teftante  ;  voilà  l'unique   caufe  de  l'ailalfinat.  Il  faut  en 
croire  les  dépoiitions  confiantes  de  Bavaillac.  Il  affura  , 
fans  jamais  varier,  qu'il  n'avait  ?,ucun   complice,  qu'il   '  '^ 
avait  été  pouffé  à  ce  parricide  p?;r  un  inftind  dont  i'i  ne      j| 
put  être  le  maître.  Il  f^gni  fon  interrogatoire  ,  dont  quel-      jî 
ques  feuilles  furent  retrouvées  en  ïyao  ,  par  un  greffier      \^ 
du  parlement  :  je  les  ai  vues  ;  cet  abominable  nom  eir     ^E 
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peint  parfaitement,  &  il  y  a  au  deiTous  de  la  môme  main  ; 
Que  toujours  dans  mon  cœur  JESUS  foit  U  vainqueur  \ 
nouvelle  preuve  que  ce  monilre  n'était  qu'un  furieux 
imbecille. 

On  fait  qu'il  avait  été  novice  chez  des  moines  nommés 
fcuillans ,  dans  un  tems  où  ces  feuillans  étaient  encor 
des  ligueurs  fanatiques.  C'était  un  homme  perdu  de  cri- 
mes &  de  fuperifitions.  Le  confeiller  Mati/iieu,  hiflo- 
riographe  de  France ,  qui  lui  parla  îong-tems  au  petit 
hôtel  de  Retz  près  du  louvre,  dit  dans  fa  relation  que 
ce  miférabie  ^avait  été  tenté  depuis  trois  ans  de  tuer 
Henri  IV,  Lorfqu'un  confeiiler  du  parlement  lui  demanda 
dans  cet  hôtel  de  Retz ,  en  préfence  de  Matthieu  ^  com- 
ment il  avait  pu  mettre,  la  main  fur  le  roi  très-chrétien  ;, 
Cefl  a  [avoir  ,   dit-il ,  s'il  efl  trts-clirétun, 

La  fatalité  de  la  deftinée  fe  fuit  feorir  ici   plus  qu'en 
aucun  autre  événement.  C'eft  un  maître  d'école  d'An- 
goulême ,  qui ,  fans   confpiration  ,  fans   complice ,  fans      i^ 
intérêt,  tue  Henri  IV.  au  iliiiieu  de  fon  peuple,.&  change 
la  face  de  l'Europe. 

On  voit  par  les  acles  de  fon  procès  imprimés  en  ré  ri  y 
que  cet  homme  n'avait  en  effet  d'autres  complices  que  les 
fermons  dos  prédicateurs  &  les  difcours  des  moines.  Il 
était  très-dévot ,  faifait  l'oraifon  mentale  &  éjaculatoire  ; 
il  avait  même  des  vifions  celeftes.  Il  avoue  qu'après  être 
forti  des  feuillans,  il  avait  eufouvent  l'envie  de  fe  faire 
jéfuite.  Son  aveu  porte  que  fon  premier  deffein  était  d'en- 
gager le  roi  à  profcrire  la  religion  reformée  ;  &  que 
même  pendant  les  fêtes  de  Noël ,  voyant  pafler  le  roi  en 
carrofTe  dans  la  même  rue  où  il  l'affâllina  depuis,  il  s'écria^ 
Sire  ,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jesus-Ckrist  &  de  la 
facrée  Vierge  Marie  y  que  je  parle- à  vous  f  qu'il  fut  re- 
pouiTé  par  les  gardes;  qu'alors  il  retourna  dans  Angou- 
lême,  fa  patrie  où  il  avait  quatre-vingts  écoliers;  qu'il 
s'y  confeiTa  &  communia  fouvent.  Il  efl  prouvé  que  fon 
crim?  ne  fut  conçu  dans  fon  efprit  qu'au  milieu  des  ades 
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réitérés  d'une  dévotion  fanatique.  Sa  réponfe  dans  fon 
fécond  interrogatoire ,  porte  ces  propres  mots  :  Perfonne 
quelconque  ne  Va  conduit  à  ce  faire ,  que  le  commun 
bruit  des  foldats  qui  dif aient  que  fi  le  roi  voulait  faire  la 
guerre  contre  h  faint  père,  ils  Vy  afifieraicnt  &  mour- 
raient pour  cela  ;  à  laquelle  raifon  s'ejî  laijfé  aller  à  la 
tentation  qui  V  a  porté  de  tuerie  roi,  parce  que  faifant 
la  guerre  contre  le  pape ,  c^efl  la  faire  contre  Dieu  , 
d'autant  que  le  pape  ifi  DiEU  ,  ê'  DiEU  efi  h  pape,  Ainfi 
tout  concourt  à  faire  voir  que  Henri  IV*  n'a  été  en  efPet 
affaifiné  que  par  les  préjugés  qui  depuis  fi  long-tems  ont 
aveuglé  les  homn^es  &  défolé  la  terre.  On  ofa  imputer  ce 
crime  à  la  maifon  d'Autriche ,  à  Marie  de  Médicis ,  époufe 
du  roi ,  à  Baliac  d'Entragues  fa  maîtrefle ,  au  duc  à'E- 
pernoa  ;  conjedures  odieufes  ,  que  Mêlerai  &  d'autres 
ont  recueillies  fans  examen  ,   qui  fe  dérruifent  l'une  par 

^^     l'autre ,  Se  qui  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien  la  mali- 
gnité humaine  eft  crédule.  JJ 

•  Il  eil  très -avéré  c^'on  parlait  de  fa  mort  prochaine 
dans  les  Pays-Bas  avant  le  coup  de  l'aflaffm.  Il  n'efl 
pas  étonnant  que  les  partifans  t^e  la  ligue  catholique , 
en  voyant  l'armée  formidable  qu'il  allait  commander , 
euiTent  dit  qu'il  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri  qui  pût 
les  fauver.  Eux  6c  les  relies  de  la  ligue  fouhaitaient 
quelque  Clément,  quelque  Cergrd ,  quelque  Chjitel. 
On  palTa  aifément  du  delir  à  l'efpérance  ;  ces  bruits  fe 
répandirent,  ils  allèrent  aux  oreiilîes  de  Ravaillac ,  & 
le  déterminèrent. 

Il  efl:  encor  ciertain  qu'on  avait  prédit  à  Henri  qu'il 
mourrait  en  carroife.  Cette  idée  venait  de  ce  que  ce 
prince  fi  intrépide  ailleurs  était  toujours  inquiété  de 
la  crainte  de  verfer  quand  il  était  en  voiture.  Cette 
faibleiTe  fut  regardée  par  les  aflrologues  comme  un 
preiTentiment  ;    &   l'aventure    la  moins  vraifemblable 

Jl      juflifia  ce  qu'ils  avaient  dit  au  hafard. 

^         Ravaillac  ne  fut  que  l'inftrument  aveugle  de  l'efprit 


•n-v— — = ■■■■*■■  '^ërét^^^eç^^*— ■■'"■■  ^nrp^^^  # 


% 


Essai    sur    les    m  'Ti  u  p.  s.  ^ 

1^ 


1. 


du  tems ,  qui  n'était  pas  moins  aveugle.  Ce  Barr'ùre ,  ce 
ChateL  ,  ce  chartreux  nommé  Olt/z  ,  ce  vicaire  ce 
iS'/'.  îs ico las -ûis-inamps  pendu  en  1595,  eniin  jufqu'à 
un  malheureux  qui  ércir  ou  qui  conrrc'f;  ifei:  l'infenié; 
d'autres  dont  le  nom  m'échappe ,  méditèrent  îe  même 
afiatTinat  ;  prefque  tous  jeunes  gens,  Ôc  tous  de  îa  lie 
du  peuple  ;  tant  la  religion  devient  fureui*  dans  la  po- 
pulace &  dans  la  jeunciie.  De  tous  ÎCo  aifailins  de  cette 
0?^pèce  que  ce  fiècîe  aiîreux  produilit ,  il  n'y  eut  que 
Fcltrot  de  Miré  qui  fut  gentilhomme.  J'en  excepte  ceux 
qui  avaient  tué  le  duc  de  Guije  par  ordre  de  Henri  III. 
Ceux-là  n'étaient  pas  fanaiiques. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  Henri  IV.  ne  fut  ni  connu, 
ni  aimé  pendant  fa  vie.    Le  même  efprit  qui  prépara 
tant  d'aliafiinars ,  fouîeva  toujours  contre  luï  la  fad:icn 
catholique;  &  fon  changement  nécehaire  de  religion  lui 
^j_      aliéna  les  réformes.  Sa  femme  qui  ne  l'aimait  pas  l'ac- 
§      cabla  de  chagrins  domeiriques.    Sa  maîtreire/même  ,  la 
^1      marquife    à'Entragiies  ,    confpira  contre  lui   :    la  plus 
Il      cruelle  fatire  qui  attaqua  fes  mœurs  &  fa  probité  fat 
Il      l'ouvrage  d'une  princelfe  de   Conti  fa  p'roche  parente. 
|{      Enfin  il  ne  com.mença  à  devenir  cher  à  la  nation ,  que 
I       quand  il  eut  été  affaffiné.  La  régence  inconfidérée  ,  tu- 
[       muîtueufe  &  infortunée  de  fa  veuve  augmenta  les  re-^ 
grers  de  la  perte  de, fon  mari.   Les  mémoires  du  duc 
dé  SuUl  développèrent  toutes  fes  vertus ,  &  firent  par- 
donner fes  faiblefles.    Plus  l'hiiloire  fut   approfondie, 
plus  il  fut  aimé.  Le  fiècle  de  Louis  XIV.  a  été  beau- 
coup plus  grand  fans  doute  que  le  lien  ;  mais  Henri  i  V. 
eil  jugé  beaucoup  plus  grand  que  Louis  XIV.  Enfin, 
chaque  jour  ajoutant  à  fa  gloire ,  l'amour  des  Français 
pour  lui  efl  devenu  une  pafTion.   On  en  a  vu  depuis 
peu  un  témoignage  fmgulier  à  St.    Denis.    Un  évêque 
du  Puy  en  V'élai  prononçait  l'oraifon  funèbre  de  la  reine 
époufe  de  Louis  XV.  L^orateur  n'attachant  pas  affez  les 
^     efprits ,  quoiqu'il  fk  l'éloge  d'une  reine  chérie ,  une  cin- 
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quantaine  d'auditeurs  fe  détacha  de  l'afTemblée  pour 
aller  voir  le  tombeau  Se  Henri  IV.  Ils  fe  mirent  à  ge- 
noux autour  du  cercueil ,  ils  répandirent  ài^s  larmes , 
on  entendit  des  exclanij.tions ,  jamais  il  n'y  eut  de  plus 
véritable  apothéofe. 

ADDITION 

au  chapitre  de  H  e  n  r  i  IV. 

Voici  pîufieurs  lettres  écrites  de  la  main  de  Henri  IV, 
à  Corifaade  d'Andouin  veuve  de  Philibert  comte  de 
Grammont.  Elles  font  toutes  fans  date  ;  mais  on  verra 
aifément  par  les  notes  d^ins  quel  tems  elles  furent  écrites. 

^±     Il  y  en  a  de  très-intéreJTantes  ,  &  le  nom  de  Henri  IV. 

0t     les  rend  précieufes. 

I  . . ^ 


PREMIERE  LETTRE. 


/. 


L  ne  fe  fauve  point  de  laquais ,  ou  pour  le  moins 

fort  peu  qui  ne  foient  dévalifés  ,   ou  les  lettres  ouvertes. 

Il  efi  arrivé  fept  ou   huit  gentilshommes  de  ceux  qui 

étaient  à  V armée  étrangère ,  qui  ajfurent  comme  efi  vrai ^ 

(  car  Vun  efi  M.  de  Monrl uet  ,/rère  de  Rambouillet  qui 

était  un  des  députés  pour  traiter ,  )  qu^il  n'y  a  pas  dix 

gentilshommes  qui  aient  promis  de  ne  porter  les  armes. 

M,  de  Bouillon  n"*  a  point  promis  :  bref,  il  ne  s'ejl  rien 

perdu  qui  ne   fe  découvre  pour   de   l'argent.    M.    de 

Mayenne    a  fait  un  acte  dt  quoi  il  ne  fera. guère  loué'^ 

il  a  tué  Sacremore   (////  demandant  récompenfe  de  fes 

1     fervices)  à  coups  de  poignards  :  Von  me  mande  que  ne 

d[     le  voulant  contenter,  il  craignit  qu' étant  mal  content ^ 

LJ  .  '■>  ^ 
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LETTRE    II.  (<). 

Tour  achever  de  me  peindre ,  il  m^efi  arrivé  un  des 
.plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindre  ,  qui 
efi  la  mort  fuhite  de  M,  le  prince  ;  je  le  plains  comme 
ce  qu'il  me  devait  être  y  non  comme  ce  qu'il  m'était  ; 
je  fuis  a  cette  heure  la  feule  butte  où  vifent  tous  les 
perfides  de  la  mejfe.  Ils  Font  empoifonné  les  traîtres  ; 
//  ef{~ce  que  Dieu  dem.eurera  le  maître  ^  &  moi  par  fa 
grâce  V exécuteur  ;  ce  pauvre  prince ,  non  de  cœur  , 
jeudi  ayant  couru  la  bague ,  foupa  fe  portant  bien  j  à 
minuit  lui  prit  un  vomJjfement  qui  lui  dura  jufqiCau 
matin;  tout  le  vendredi  il  demeura  au  lit^  le  foir  il 

foupa , 

(i)  Rien  n'eft  fi  curieux  que  cette  anecdote.  Ce  Sacrcmore  était 
Birague  de  fon  nom.  Cette  aventure  pouve  que  le  duc  de  Mayenne 
était  bien  plus  méchant  &  plus  cruel  que  tous  les  hiftoriens  ne  le 
dépeignent;  ce  qui  n'eil  pas  extraordinaire  djins  un  chef  départi. 
La  lettre  eil:  de  1587. 


//  ne  découvrît  fes  fecrets  ;  qu'il  favait  tout  même  Ven- 
trevnfe  contre  la  perfonne  du  roi,  de  quoi  il  était  chef 
de  Vexécuticn  (d).  Dieu  les  veut  vaincre  par  eux-mê- 
mes ,  car  c'était  le  plus,  utile  ferviîeur  qu'ils  eurent  :  il 
j  fut  enterré  qii'il  n'était  pas  encor  mort.  Sur  ce  mot 
vient  d'arriver  Morlas ,  &  un  laquais  de  mon  coufin 
qui  ont  été  dévalifés  des  lettres  &  des  habillemens.  M.  de 
Turenne  fera  ici  demain  ;  //  a  pris  autour  de  Fiiao 
dix-huit  forts  en  trois  {ours  \  je  ferai  peut-être  quelque 
chofe  de  meilleur  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le  bruit 
de  m.a  mort  allant  à  Hay  ,  à  Maux  ,  a  couru  à  Paris , 
&  auelques  prêcheurs  en  leurs  fermons  la  mettaient 
pour  un  des  honneurs  que  Dî£U  leur  avait  envoyé. 
Adieu  y  mon  ame  ,  je  vous  baife  un  million  de  fois 
les  mains.    Ce  14.  Janvier, 
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foupa,  &  ayant  bien  dormi  ^  il  fe  leva  le  famedi  ma- 
tin^ dina  debout^  6,  puis  joua  aux  échecs  ;  il  fe  leva 
de  fa  chaife  y  fe  mit  à  fe  promener  par  fa  chambre , 
dcvifant  avec  l'un  &  Vautre  ;  tout  d'un  coup  il  dit , 
Baillei~moi  ma  chaife ,  je  fins  une  grande  faibkffe  ; 
//  ne  fut  pas  a  fis  qu'il  perdit  la  parole  ,  &  foudain 
après  il  rendit  Vame  a  fis.  Les  marques  du  poifon  for- 
tirent  foudain  ;  il  nUfl  pas  croyable  Vétonnement  que 
cela  a  porté  en  et  pays-là.  Je  pars  des  Vaube  du  jour 
pour  y  aller  pourvoir  en  diligence.  Je  me  vois  bien  en 
chemin  d'avoir  bien  de  la  peine  ;  prie^  DiEU  hardiment 
pour  moi  ;  fi  j'en  échappe  ,  il  faudra  bien  que  ce  ficit 
lui  qui  me  gardait ,  dont  je  finis  peut-être  plus  prêt  que 
je  ne  penfie  ;  je  vous  demeurerai  fidèle  eficlave.  Bon  foiry 
mon  ame ,  je  vous  baife  un  million  de  fois  les  mains. 


LETTRE  III.  (c)  g 

Il  m^ arriva  hier  ^  Vun  a  midi  y  Vautre  a  fioïr ,  deux  \ 
courriers  de  St,  Jean  y  le  premier  nous  dit  ,  comme 
Beîcailel  ,  page  de  madame  la  princejje  ,  &  fion  valet 
de  chambre  y  s'en  étaient  fuis  fioudaïn  ^  après  avoir  cru 
mort  leur  maître  y  avaient  trouvt  deux  chevaux  valant 
deux  cents  écus ,  à  une  hôtellerie  du  fiauxbourg  que  Von 
y  tenait  il  y  avait  juinu  jours  ;  &  avaient  chacun, 
une  mahtte  pleine  d^ argent  :  enquis  Vhôte ,  'dit  Que 
c'était  un  nommé  Brillam  fi)  aui  lui  avait  baillé  les 
chevaux  ^  &  lui  allait  dire  tous  les  jours  qu'ils  fufilznt 
bien  traités^  quz  s'il  bailh  aux  autres  chevaux  quatre 
mefures  d'avoine  ,  qu'il  leur  en  baille  huit ,  qu'il 
paierait  aujjz  le  double.    Ce  (e)  Brillant  efi  un  homme 

(c)  Celle-ci  efi:  du  mois  de  Mars  1588. 

(d)  Brillant  contrôleur  de  la  maifon  du  prince  de  Condé ,    eft 
mal  à  propos  nommé  Brllland  par  les  hiftoriens. 

(e)  Il  fut  écartelé  à  St.  Jean  d'Angeli   fans  appel  par  fentence        J; 
du  prévôt,  &   par  cette  même  fentence    la    princefTe    de    Condé        ^- 

\Ô         ^li^^  fi^f  ^es  mœurs.  Tom.  IV,  C 
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que  TTuidaine  la  princefje  a  mis  dans  la  maifon  y  &  îid 
faïfait  tout  gouverner,  il  fut  foudain  pris ,  confejfe  avoir 
baillé  mille  écus  au  page  ,  &  lui  avoir  acheter  fes  che- 
vaux par  h  commandenuîit  de  fa  mahreffe  pour  aller 
en  îialie.  Le  fécond  confirme  y  &  dit  de  plus  ,  qu'ion 
avait  fait  écrire  p:<r  ce  Brillant  au  valet  de  chambre, 
qu'on  favait  être  à  Poitiers  ,  par  cù  il  lui  mandait  être 
à  deux  cents  pas  de  la  porte ,  qu'il  voulait  parler  à  lui, 
r autre  fortit  foudain  ,  Vemhufcade  qui  était  là  le  prit, 
&  fut  mené  a  St,  Jean,  Il  ri  avait  été  encor  oui,  mais 
dij ait-il  à  ceux  qui  le  menaient.  yihX  que  madame  ejl 
méchante  !  que  Von  prenne  fou.  tailleur  ,  ]e  dirai  tout 
fans  gêner  ce  qui  fut  fait. 

Voilà  ce  qu'on  a  fait  jufqu'à  cette  heure  ;  je  ne  me 
trompe  guère  en  mes  jugemens  ;  c'efi  une  dangereufe 
bête  qu'une  mauvaife  femme.  Tous  ces  empoifonneurs 
font  tous  papifles  ;  voilà  les  infîruclions  de  la  dame. 
^1  Pai  découvert  un  tueur  pour  moi  {f)  ^^DiEU  m'en 
^  gardera  ,  &  je  vons  en  manderai  bientôt  davantage. 
Les  gouverneurs  &  les  capitaines  de^  Tailkbourg  ont 
envoyé  deux  foldats ,  &  écrit  qu'ils  n'ouvriraient  leur 
place  qu'à  moi ,  de  quoi  je  fuis  fort  aife.  Les  ennemis 
les  prejfent ,  &  ils  font  f  empreffés  à  la  vérification  de 
ce  fait ,  qu'ils  ne  leur  donnent  nul  empêchement  ;  ils 
ne  laiffmt  fortir  homme  vivant  de  St,  Jean  que  ceux 
qu'ils  m'envoient,  M.  de  la  Trimouille  y  efl  lui  vin- 
tieme  feulement.  L'on  mi  écrit  que  fi  je  tardois  beau- 
coup,  il  y  pourrait  avoir  beaucoup  de  mal,  &  grand -^ 

fut  condamnée  à  garder  laprifon  iu'f qu'après  fon  accouchement. 
Elle  accoucha  au  mois  d'Août  de  Henri  de  C onde ,  premier  prince 
du  fang.  Elle  appellaà  la  cour  des  pairs;  mais  elle  refta  prifon- 
nière  fous  la  garde  de  fainte  même  dans  Angeîi  jufqu'en  l'ennée 
1596.  Henri  VL  fit  fapprimer  alors  les  procédures. 

(/)  C'eft  àNérac  qu'on  découvrit  un  affaiin  Lorrain  de  nation  , 
envoyé   par  les    prêtres   de  la  ligue.  On  attenta  plus  de  cinquante 
fois  ivxT  la  vie  de  ce  grand  ce  bon   prince.    Tantum  relligio  potuit       ]^ 
Juadere  malurum  !  ^ 
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cela  me  fait  hâter  ^  de  façon  que  je  prendrai  vingt 
maîtres  &  moi  ^  &  irai  jour  &  nuit  pour  être  de  retour 
à  Ste,  Foi  à  Vajfemhlée.  Mon  ame ,  je  me  porte  affe^ 
bien  de  corps  ,  mais  fort  affligé  de  Ptfprit  ;  aimei- 
moi  ,  &  me  le  faites  paraître ,  ce  me  fera  une  grande 
confolation  ;  pour  moi  je  ne  manquerai  point  à  la  fi- 
délité que  je  vous  ai  vouée:' fur  cette  vérité,  je  vous 
baife  un  million  de  fois  les  mains, 

Daymet,  ce   13   Mars. 


L  E  T  T  R  E   IV. 

Tarrivai  hier  au  foir  au  lieu  de  Pons  oh  il  m' arriva 
des  nouvelles  de  St.  Jean  par  oii  les  foupçons  croifent 
du  côté  que  les  avis  peu  juger,  .te  verrai  tout  d- main  ; 
j' appréhende  fort  la  vue  des  fidèles  ferviteur s  de  la  mai- 
fon\  car  c'efl  à  la  vérité  le  plus  extrême  deuil  qui  fe      it. 
foit  jamais  vu.    Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout 
haut  dans  les  villes   d  ici  à  rentour ,    qu'il  n'y  en  a 
plus  qu'une  à  voir ,  canonifent  ce  bel  aâe  &  celui  qui 
Va  fait.,  admonejient  tout  bon  catholique  de  prendre 
exemple  a  une  Ji  chrétienne  entreprife ,   &  vous  êtes  de 
cette  religion  \  Certes  ,  mon  cœur ,  •  c'éfl  un  beau  fijet, 
&  notre   misère  pour  faire  paraître  votre  piété  &  votre 
vertu  ;  n^ attende-^  pas  à  une  autre  fois  à  jeter  ce  froc 
aux  orties  ;  mais  je  vous  dis  vrai.    Les  auerelles  de 
M.  ^'Epernom  avec  le  maréchal  J'Aumont^  &  Grillon 
troublent  fort  la  cour  ,   d'où   je  faural  tous  les  jours 
des  nouvelles,   &  vous  les  manderai.   V homme  de  qui 
vous   a  parlé  Briquefière ,  nva  fait  de  méchans  tours 
que  j'ai  fû  &  avéré  ^depuis  deux  jours.    Je  finis   Va  , 
allant  monter  a  cheval  \  je  te    baife.,  ma   chère   mai- 
treffc ,  un  million  de  fois  'les  mains,    C^  17  Mars, 

y^  C  a 
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^  LETTRE    V. 

Dieu  fait  qiid  regret  ce  rrJcfl  de  partir  d'ici  fans 
vous  aller  baifer  les  mains-,  certes ,  mon  cœur,  fen 
fuis  au  grabat.  Vous  trouv^re^  étrange  (  &  dire^  que  je 
me  fuis  point  trompé)  ce  que  Liceran  vous  dira.  Le 
diable  eji  déchaîné  ,  je  fuis  a  plaindre  ,  à  efi  mer- 
veille ji  je  ne  fuccombe  fous  h  faix.  Si  je  n'étais  hu- 
guenot ,  je  me  ferais  Turc,  Ah  i  les  violentes  épreuves 
par  ou  Von  fonde  ma  cervelle  ,  je  ne  puis  faillir  détre 
bientôt  fol  ou  habile  homme  ;  cette  année  fera  ma 
pierre  de  touche;  c'ejî  un  mal  bien  douloureux  que  le 
domejiique.  Toutes  les  géhennes  que  peuvent  recevoir 
un  efprit,  font  fans  cejfe  exercées  fur  le  mien ,  je  dis 
toutes  enfemble,  l' laigne^-moi ,  mon  ame ,  6'  ne  portei 
point  votre  efpece  de-  tourmens ,  c'efi  celui  que  j^ap- 
préhende  le  plus.  Je  pars  vendredi  ,  6*  vais  à  ilerac  : 
je  retiendrai  votre  précepte  de  me~  taire.  Crqye^  que  rien 
qu'un  manquement  d amitié  ne  me  peut  faire  changer 
de  réjolution  que  j'ai  d'être  éternellement  à  vous,  non 
toujours  efclave ,  mais  bien  forçaire.  Mon  tout,  ai- 
me[-moi  ;  votre  bonne  grâce  efi  V appui  de  mon  efprit 
au  choc  de  mon  affiiciion  ;  ne  me  refufe^  ce  foutien. 
Bonfoir^  mon  ame,  je  te  baife  les  pieds  un  million 

de  fois. 

De  Nérac ,  ce  8  Mars  à  minuit. 


rb^f 
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LETTRE    VI. 

t^e  VOUS  manderé"  jamais  que   prifes   de    villes  & 
firtsl  En  huit  jours  fe  font  rendus  à  moi ,  .5'.  Mexant 
&  Maiilefaye  y  &  efpérel  devant  la  fin  de  ce  mois  que 
vous  oyerei  parler  de  moi  {g).  Le  roi  triomphe  ,  il  a 
fait  garotter  en  prifon  le  cardinal  de  Guife,  puis  montre 
fur  la  place  vingt-quatre  heures  le  préfident  de  Neuiily  , 
&  le  prévôt  des  marchands  pendu  ,   &  le  fecretaire  de 
M.  de  Guife  &  trois  autres,  La  reine ,  fa  mère,  lui  dit  y 
mon  fils,  oclroye^-moi  une  requête  que  je  vous  veux 
faire  \  felor.  ce  que  fera  madame^  c'efi  que  me  donnie^ 
M.  de  Néîïîjnrs,  &  le  prince  de  Guife  ;  ils  font  jeunes  , 
ils  vous  feront  un  jour  fervice.  Je  le  veux  bien,   dit- 
il  y  madame ,  je  vous  donne  les  corps  &  en  retiendrai 
les  lettres.    Il  a  envoyé  à  Lyon  pour  attraper  le  duc 
de  Mjyenne  ,  Von  ne  fait  ce   qu'il  en  efl  réufji  ;  Von 
fe  bat  à   Orléans  ,   <f  encor' plus  près  d'ici  a  Poitiers , 
d'où  je  ne  ferai  demain  qu'*à  fept  lieues.    Si  le  roi  le 
voulait  y  je    les  mettrai  d'accord  y  ^  je  vous  plains  s'il 
fait  tel  tems  où  vous  êtes  qu'ici ,  car  il  y  a  dix  jours 
qu'il  ne  dégelé  point.  Je  n'attens  que  l'hiure  d'ouïr  dire 
que  l'on  aura  envoyé  étrangler  la  roine  de  Navarre  (Ji)  : 

(ff)  Cette  lettre  rîoit  être  écrite  trois  ou  quatre  jours  après  l'af- 
fa'îînat  du  duc  de  Guif;-,  mrs  on  le  trompa  far  l'exécution  prétens 
due  du  préfident  Ncuilli  &  de  la  Chapelle-Marteau,  henri  lil.  let 
tint  en  prifon;  ils  méritaient  d'être  pendus,  mais  ils  ne  le  furent 
pas.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  ce  que  les  rois  écrivent  ;  ils  ont 
fouvent  de  mauvaifes  nouvelles.  Cette  erreur  fut  probablemen- 
corri;^ée  dans  les  lettres  qui  fuivirent ,  &  que  nous. n'avons  point. 
Ce  Neu'lli  &  ce  Marteau  étaient  des  ligueurs  outrés  ,  qui  avaient 
Hififacré  beaucoup  de  réformes  &  de  catholiques  attachés  au  roi 
dans  la  journée  de  St.  Bartheleml.  Rofe  évêque  de  Senlis  ,  ce  ligueur 
furieux,  féduiut  la  fîHe  du  préiîdent  A^ew/Z/i ,  &  lui  fit  un  enfant. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  cruautés  &  de  débauches. 

4  (A)  C'eH:  de  fa  femme  dont  îl  parle  ;  elle  était  liée  avec  les  ÇuiJeSf 

3^      &  la  reine  Catherine  fa  mère  était  alors  malade  à  fe  mort. 

©  c  3         Q 
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cela  avec  la  mort  de  fa  mhre  me  ferait  lien  chanter  les 
cantiques  de  Siméon.  Cefl  une  lettre  trop  IcTngue  pour 
homme  de  guerre.  Bon  foir  y  mon  ame  ^  je  te  baife  un 
million  de  fois  ;  aime:^-moi  comme  vous  en  ave^fujet  ; 
c^ejl  le  premier  de  Van,  le  pauvre  Caramburu  eft  borgne  > 
&  Fleurimont  s'en  va  mourir. 


LETTRE     VII.   I 

Mon  ame ,  je  vous  écris  de  Bloi^s  (i)  ,  ou  il  y  a 
cinq  mois  que  Von  me  condamnait  hérétique ,  &  indigne 
de  fuccédcr  à  la  couronne ,  &  j^n  Juis  à  cette  heure 
le  principal  pilicT.  Voyei^  les  œuvres  de  Dieu  envers 
ceux  qui  fe  J'ont  fiés  en  lui ,  car  il  y  avait  rien  qui  eût 
tant  d^ apparence  de  force  qu'un  arrêt  des  états  ;  cepen- 
dant'^ j'en  appellais  devant  celui  qui  peut ^tout  ;  {ainjî 

I*  font  bien  d'autres)  qui  a  revji  le  procès ^  &  ca[fé  les  arrêts 
des  hommes  y  nia  remis  en  mon  droit  y  &  crois  que  ce 

ji  fera  aux  dépens  de  mes  ennemis  ;  tant  mieux  pour  vous  ; 
ceux  qui  fe  fient  en  DiEU  ,  il  les  conferve ,  &  ne  font 
jamais  confus  ;  voilà  à  quoi  vous  devrie^  fonger.  Je 
me  porte  très -bien  ,  DiEu  merci  ^  vous  jurant  avec 
vérité  que  je  n'aime  ,  ni  honore  rien  au  monde  comme 
vous  ;  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraiffe^  &  vous  garderai 
fidélité  jufqu'au  tombeau.  Je  m'en  vais  a  Boisjeancy , 
oii  je  crois  que  vous  oyere^  bientôt  parler  de  moi ,  je 
n'en  doute  point j  d'un  autre  façon,  je  fais  état  de 
faire  venir  ma  fcour  bientôt ,  réfolve^-vous  de  ve- 
nir avec  elle.  Le  roi  m'a  parlé  de  la  dame  d'Au- 
vergne ;  je  crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mauvais  faut. 
Bon  jour  y  mon  cœur;  je  te  batfe  un  million  défais , 
ce  1%  Mai ,  celui  qui  eft  lié  avec  vous' d'un  lien  indif- 
fo  lubie, 

(i)  C'eft  sûrement  îwt  la  fin  d'Avril  1589.  Il  était  alors  à  Blois 
^      avec  Henri  III, 


I 

I 


LETTRE    VIII. 

Vous  entendre^  de  ce  porteur  Vkeureux  fiiccès  que 
Dieu  nous  a  donné  au  plus  furieux  combat  (i:)  qui  fe 
foit  donné  de  cette  guerre  :  il  vous  dira  aujji  comme 
Mrs,  de  Longueville ,  de  la  Noue  &  autres  ont  triomphé 
près  de  Paris»  Si  le  roi  ufe  de  diligence  comme  fefpere , 
nous  verrons  bientôt  le  clocher  Notre-Dame  de  Paris. 
Je  vous  écrivis  il  jiy  a  que  deux  jours  p^r  Petit-Jean. 
Dieu  veuille  que  cette  femaine  nous  fajfions  encor 
quelques  choses  d'anjji  fignalé  que  Vautre,  Mon  cœur , 
aime^-moi  toujours  comme  vôtre  ,  car  je  vous  aime 
comme' î'dienne  :  fur  cette  vérité  je  vous  baife  les  mains. 
Adieu  y  mon  ame, 

C'eft  le  20  Mai  de  Boisjeancy. 


LETTRE    IX. 

P^envoyei-moi  Brîquefière  ,  &  il  s'en  retournera  avec 
tout  ce  qu'il  vous  faut ,  hormis  moi.  Je  fuis  très-fdché, 
affligé  de  la  perte  de  mon  petit  ^  qui  mourut  hier  y  à 
votre  avis  ce  que  ferait  d'un  légitime  (/)  /  //  commen- 
çait à  parler.  Je  ne  fais  fi  cUJi  par  acquit  que  vous 
m'ave^  écrit  pour  Doifil\  c'ef:  pourquoi  je  fais  la  ré- 
ponfe  que  vous  verre^  fur  votre  lettre ,  par  celui  que 
je  defire  qu'il  vienne  ;  mandei^mzn  votre  volonté.  Les 
ennemis  font  devant  Montégu  ,  oà  ils  feront  bien  mouil- 
lés y  car  il  n'y  a  couvert  à  demi-lieue  autour,  Vaffem- 
blée  fera  achevée  dans  dou^e  jours.  Il  ni^ arriva  hier 
force  nouvelles  de  Blois  ;  je  vous  envoie  un  extrait  des 
plus  véritables  :  tout  à  cet  heure  me  vient  d^arriver  un 

{k)  Ce  combat  eu.  celui  du  i8  Mai  1589  où  le  comte  de  Chatillon 
défit  les  ligueurs  <^ans  une  mêlée  très  achîrnée. 
(/)  C'était  un  fils  qu'il  avait  eu  de  Corifand4, 
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homme  de  Mcntégu '^  ils  ont  fait  une  très -be lie  f ortie, 
&  tué  force  ennemis  ;  je  mande  toutes  mes  troupes ,  & 
efptre  ^  fi  ladite  place  peut  tenir  quin-^e  jours ,  y  faire, 
quelques  bons  coups.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vou- 
loir mal  a  perfonne  ,  e[i  requis  pour  votre  contente- 
ment &  le  mien  ;  je  parle  à  cette  heure  à  vous-même 
étant  mienne.  Mon.  ame  ,  j^ai  un  ennui  étrange  de  vous 
voir.  Il  y  a  ici  un  kom.me  qui  porte  des  lettres  à  ma 
fœur  du  roi  d'EcoJfe  j  il  prej/e  plus  que  jamais  du  ma- 
riage ;  il  s" offre  à  me  venir  fervir  avec  fix  mille  hom- 
mes afes  dépens  {ni)  ,  &  venir  lui-même  offrir  fon  fer- 
vice  ;  il  s'en  va  infailliblement  roi  â  Angleterre  ;  pré- 
pare-;^ ma  faur  de  loin  a  lui  vouloir  du  bien  ,  lui  re- 
montrant  l'état  auquel  nous  fommes ,  la  grandeur  de 
ce  prince  avec  fa  vertu  ;  je  ne  lui  en  écris  point ,  ne 
lui  en  parle^  que  comme  difcourant ,  qu^il  eji  tems 
de  la  marier ,  &  quHl  n^y  a  parti  que  celui-là  ,  car  ^ 
de  nos  parens ,  c'efi  pitié.  Adieu  ,  mon  cœur,  je  te  ig 
baife  cent  millions  de  fois.    Ce  dern.  Décembre, 

(  w  )  Voilà  une  anecdote  bien  {ingulîère  &  que  tous  les  hiftoriens 
ont  ignorée:  cela  veut  dire  qu'il  ferait  un  jour  roi  d'Angleterre  , 
parce  que  la  reine  Eli'^abeth  n'avait  point  d'enfans.  C'était  ce  même 
roi  qu'Henri  IV.  appella  toujours  depuis  maître  Jacques.  Cette 
lettre  doit  être  de  1688. 
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CHAPITRE     DEUXIEME. 

jD^  la  France  fous  Louis  XIIÏ.  jufquaa  miiiifiere  du 
cardinal  de  Richelieu.  Etats-  Généraux  tenus  en 
France.  Adminijiration  rnalheureufe.  Le  maréchal 
^'Ancre  ajfajjiné  ;  ja  fzmfnc  condamnée  a  tire  brûlée, 
Minifihe  du  duc  de  Lui  nés.  Guerres  civiles.  Com- 
ment le  cardinal  de  Richelieu  entra  au  confeil. 


N  vit  après  la  mort  de  Henri  IV.  combien  îa  pmC~ 
fance ,  la  confidérarion ,  les  mœurs,  refprit  d'une  na- 
tion dépendent  fouvent  d'un  feul  homme.  Il  tenait  par 
une  adminiflration  douce  &  forte  tous  les  ordres  de 
l'état  réunis  ,  toutes  les  faélions  alToupies ,  les  deux 
religions  dans  la  paix ,  les  peuples  dans  l'abondance.  ^ 
La  balance  de  l'Europe  était  dans  fa  main  par  fes  al- 
liances ,  par  fes  tréiors  &  par  fes  armes.  Tous  ces 
avantages  font  perdus  dès  la  première  année  de  la  ré- 
gence da  fa  veuve  Marie  de  Médias.  Le  duc  ctEpernon  , 
cet  orgueilleux  mignon  de  Henri  III.  ennemi  fecret  de 
Henri  IV.  déclaré  ouvertement  contre  fes  minifrrcs, 
va  au  parlement  le  jour  même  que  Henri  efî  ajjaffzné. 
D'Epernon  était  colonel  général  de  l'infanterie  ;  le  ré- 
giment des  gardes  érait  à  fes  ordres  :  il  entre  en  met- 
tant la  main  fur  la  garde  de  fon  épée ,  &  force  le  par- 
lement à  fe  donner  le  droit  de  difpofer  de  .la  régence, 
droit  qui  jufqu'aîcrs  n'avait  appartenu  qu'aux  états-gé- 
néraux. Les  loix  de  toutes  les  nations  ont  toujours  voulu  j 
que  ceux  qui  nomment  au  trône  quand  il  eiî:  vacant , 
nomment  à  la  régence.  Faire  un  roi ,  eft  le  premier  des 
droits  ;  faire  un  régent ,  efl  le  fécond ,  &  ftippcfe  le 
premier.  Le  parlem.ent  de  Paris  jugea  la  caufe  du  trône ,  i|; 
&  décida  du  pouvoir  fuprême ,  pour  avoir  été  menacé  ^ 
13  Cl 
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par  le  duc  à' Epernon ,  &  parce  qu'on  n'avait  pas  eu  le 
tems  d'affembler  les  trois  ordres  de  i'état. 

Il  diciara  par  un  arrêt ,  Marie  de  Médicis  ,  feule  ré- 
genre. La  reine  vint  le  lendemain  faire  confirmer  cet 
arrêf  en  préfence  de  fon  fils  ;  &  le  chancelier  de  Silleri  , 
dans  ceve  cérémonie  qu'on  appelle  lit  de  jujiice ,  prit 
l'avis  des  préiidens  avant  de  prendre  celui  des  pairs  ,  & 
même  des  princes  du  fang  qui  précendaient  partager  la 
régence. 

Vous  voyez  par-là.  &  vous  avez  fouvent  remarqué, 
comment  les  droits  &  les  ufages  s'établiffent ,  &  com- 
ment ce  qui  a  écéfaic  une  fois  folemnellement  contre  les 
règles  anciennes  ,  devient  une  règle  pour  l'avenir  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'une  nouvelle  occafion  l'aboliffe. 

Marie  de  Médicis^  régente  &  nonmaîrrefTe  du  royaume, 
dépenie  en  profuiions ,  pour  s'acquérir  des  créatures, 
^  tout  ce  que  Henri  le  Gran(i  avait  araafTé  pour  rendre  fa  ^^ 
^A  nation  puifTante.  Les  troupes ,  à  la  tête  del'quèlles  il  allait  i  J 
-ji  combattre,  font  pour  la  plupart  licenciées  ;  les  princes  , 
il  dont  il  était  l'appui ,  font  abandonnées.  Le  duc  de  Savoie 
Charles-Emmanuel ,  nouvel  allié  de  Henri  IV.  eft  obligé 
de  demander  pardon  à  Philippe  £11.  roi  d'Efpagne,  d'avoir 
fait  un  traité  avec  le  roi  de  France  *  il  envoie  fon  fils  à 
Madrid  ,  implorer  la  clémence  de  la  cour  Efpagnole  ,  ôc 
s'humilier  comme  un  fujet  au  nom  de  fon  père.  Les  princes 
d'Allemagne  que  /i>/2r/"  avait  protégés  avec  une  armée  de 
quarante  mille  hommes,  ne  font  que  faiblement  fecourus. 
L'éiat  perd  toute  fa  confidération  au-dehors  ;  il  eft  troublé 
au-dedans.  Les  princes  du  fang  &  les  grands  feigneurs 
rempliilent  la  France  de  fadions,  ainfi  que  du  tems  de 
François  IL  de  Charles  IX.  de  Henri  III.  &  depuis  dans 
la  minorité  de  Lciiis  XIV. 

On  afîembîe  enfin  dans  Paris  les  derniers  états-géné- 
raux qu'en  ait  tenus  en  France.  Le  parlement  de  Paris  ne 
put  y  avoir  féance.  Ses  députés  avaient  affifté  à  la  grande 
aliemblée  des  notables  tenue  à  Rouen   en   1 5  94.  Mais 
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ce  n'était  point  là  une  convocation  d'états-généraux  ;  les 
jntendans  des  finances,  les  tréforiersy  avaient  prisféance 
coname  les  magiftrats. 

L'univerfité  de  Paris  fomma  juridiquement  la  chambre 
du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre  desétats;  c'était, 
difait-elle  ,  fon  ancien  privilège  ;  mais  l'univerfiré  avait 
perdu  fes  privilèges ,  avec  fa  confidération  ,  à  mefure 
que  les  efprits  étaient  devenus  plus  déliés,  fans  être  plus 
éclairés.  Ces  états  alTemblés  a  la  bâte,  n'avaient  point  de 
dépôts  des  loix  &  des  ufùges  comme  le  parlement  d'An- 
gleterre &  comme  les  diètes  de  l'empire  :  ils  ne  f:iifaienc 
point  partie  de  la  légifîation  fuprême  ;  cepend?nt  ils  au- 
raient voulu  être  légiflateurs ,  c'elt  a  quoi  afpire  néceffai- 
rement  un  corps  qui  reprélente  une  nation  :  il  fe  forme 
de  l'ambition  fecrete  de  chaque  particulier  une  ambition 
générale. 

^  ^  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces  états,  c'efl  ^ 
^j  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le  concile  de  2^ 
Trente  fut  reçu  en  France  ,  Se  que  le  tiers-état  demanda 
non  moins  vainement  la  publication  de  la  loi ,  qu'aucune 
puîjfance  ni  temporelle  ,  ni  fpirîtuelle ,  n^a  droit  de  dif- 
poj'er  du  royaume  ,  &  de  dïfpenfer  les  fujets  de  leur  fer- 
ment de  fidélité  ;  &  que  V opinion  qu'il  foit  loijïhle  de 
tuer  les  rois  ,   ejt  impie  &  déte/iable. 

C'était  fur-tout  ce  même  tiers-état  de  Paris  qui  deman- 
dait cette  loi  ,  après  avoir  voulu  dépofer  Henri  III.  Se 
après  avoir  fouffert  les  extrémités  de  la  famine  ,  plutôt 
que  de  reconnaître  Henri  IV\  Mais  lesfaélions  de  la  ligue 
étant  éteintes  ,  le  tiers-écat  qui  com.pofe  le  fonds  de  la 
nation  Se  qui  ne  peut  avoir  d'intérêt  particulier ,  aimait 
le  trône  &  haïiTait  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le 
cardinal  du  Fen:on  oublia  dans  cette  occafion  ,  ce  qu'il 
devait  au  fangde  Henri  IV.  Se  ne  fe  fouvinû  que  de  l'églife. 
Il  s'oppofa  fortement  à  la  loi  propofée ,  Se  s'emporta  juf- 
qu'à  dire  qu'il  ferait  obligé  d^ excommunier  ceux  qui 
s'objiiaeraienî  à  foutenir  que  Véglife  n'a  pas  le  pouvoir  de 
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dépoffeder  les  rois  :  il  oyouià  que  îa  puiiTance  du  pape 
était  pleine ,  plénijfime  ,  direcle  au  fpirituel  &  indirecte 
au  temporel,  La  chambre  du  clergé  gouvernée  par  le 
cardinal  du  Perron^  pc-rfuada  la  chambre  de  la  nobleire 
de  s'unir  avec  elle.  Le  corps  de  la  nobleiTe  avait  toujours 
été  jaloux  du  clergé;  m:is  il  affedait  de  ne  pas  penfer 
comme  le  tiers-écat.  Il  s'agiii^ir  de  l'avoir  fi  les  puilfnccs 
fpirit-uelks  <&  *c/72j7ore//f5  pouvaient  difpofer  du  trôae. 
Le  corps  des  nobles  afîembîé  ,  fe  regr.rd  :i:  au  fonds  ,  & 
fans  Je  le  dire ,  c  jmme  une  puiiiânce  temporelle.  Le  car- 
dinal leur  dilait ,  H  un  roi  voulait  forcer  fes  juiccs  à  fe 
faire  ariens  ou  mahomvians  ^  il  faudrait  le  dîpofer.  Un 
tel  difccurs  était  bien  déraifonnabie  ;  car  il  y  a  eu  une 
foule  d'empereurs  &.  de  rois  ariens  ,  &  on  n'en  a  dépofe 
aucun  pour  cette  raifon.  Cette  fuppofidon  toute  chimé- 
rique qu'elle  érait ,  perfuadlit  les  députés  de  la  noblefTe , 
^  qu'il  y  avait  des  cas  où  les  premiers  de  la  nation  pouvaient 
2  détrôner  leur  fcuverain;  &  ce  droit ,  quoiqu'él  ji^né,  éî:^it 
^*  fi  flatteur  pour  l'amour-propre  ,  que  la  n.^bleffe  voulait 
le  partager  avec  le  clergé.  La  chambre  eccléûallique  figni- 
fia  à  celle  du  tiers-érat ,  qu'à  la  vérité  il  n'était  jamais 
permis  de  tuer  fon  roi ,  mais  elle  tint  ferme  fur  le  refle. 
Au  milieu  de  certe  étrange  difpute  ,  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt ,  qui  déclarait  Vindépendance  abfolue  du 
trône  ,    loi  fondamentale  du  roy.nume. 

C'était  fans  doute  l'intérêt  de  la  cour,  de  foutenir  la 
demande  du  tiers-état,  &  l'arrêt  du  parlement,  après 
tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le  trône  en  danger  foiis 
les  règnes  précédens.  La  cour  cependant  céda  au  cardinal 
du  Ferron  y  au  clergé  &  fur- tout  à  Rome  qu'on  ména- 
geait ;  elle  étouffa  elle-même  une  opinion  ,  fur  laquelle 
fa  fureté  était  établie  ;  c'eû  qu'au  fonds  elle  penfait  alors 
que  cette  vérité  ne  ferait  jamais  réellement  combattue 
par  les  événemens,  &  qu'elle  voulait  finir  des  difputes 
trop  délicates  &  trop  odieufes  :  elle  fupprima  mêmel'arrêt 
du  parlement,  fous  prétexte  qu'il  n'avait  aucun  droit  de 
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rien  ftatuer  fur  les  déiibérations  des  états,  qu'il  leur  man- 
quait de  refpeâ: ,  &  que  ce  n'était  pas  à  lui  à  faire  des 
loix  fondamentales  ;  ainfi  elle  rejeta  les  armes  de  ceux 
qui  combattait  pour  elle ,  comptant  n'en  avoir  pas  be- 
foin  :  entirt  tout  le  réfultat  de  cette  affembîée,  fut  de 
parler  de  tous  les  abus  du  royaume,  &  de  n'en  pouvoir 
réformer  un  feu!. 

La  France  reila  dans  la  confufion  ,  gouvernée  par  le 
Florentin  Concini ^  devenu  maréchal  de  France,  fans 
avoir  jamais  tiré  l'épée  ,  &  premier  miniftre  ,  fans  con- 
naître les  loix  du  royaume.  C'était  affez  qu'il  fût  étranger, 
pour  que  les  princes  euffent  fujet  de  fe  pliindre. 

Marie  de  Médias  était  bien  milheureufe  ;  car  elle  ne 
pouvait  partager  fon  autorité  avec  le  prince  de  Condé , 
chef  des  mécontens  ,  fans  la  perdre  .  ni  la  confier  à  Con- 
cini ,  fans  indifpofer  tout  le  royaume.  Le  prince  de 
Condé  H€r,riy  père  du  grand  Condé  ^  &  fils  de  celui  qui  ^ 
^  avair  gagné  la  bataille  de  Contras  avec  Henri  IV.  fe  met  ;L^ 
à  la  tête  d'un  parti  &  prend  les  armes.  La  cour  conclut 
avec  lui  une  p^ix  fimulee  ,  &  le  fait  mettre  à  la  bafiille. 

Ce  fut  le  fort  de  fon  père ,  de  fon  grand-père  &  de  fon 
fils.  Sa  prifon  augmenta  le  nombre  des  mécontens.  Les 
Guifes  aurrefois  ennemis  fi  implacables  des  Condés  ,  fe 
joignent  à  préfent  avec  eux.  Le  duc  de  Vendôme  ,  fils 
de  Henri  IV,  le  duc  de  Nevers  y  de  la  maifon  de  Gon- 
{ague,  le  maréch A  de  Bouillon,  tous  les  feigneurs  mé- 
contens fe  cantonnent  dans  les  provinces  ;  iis  proteftent 
qu'ils  fervent  leur  roi,  &  qu'ils  ne  font  la  guerre  qu'au 
premier  minifrre. 

Concini ,  maréchal  à'Ancre  ,  aifirré  de  la  faveur  de  la 
reine ,  les  bravait  tous.  ïl  leva  fepc  mille  hommes  à  fes 
dépens,  pour  maintenir  l'autoricé  royale  ,  eu  plutôt  la 
fienne,  &  ce  fut  ce  qui  le  perdit,  il  eOi  vrai  qu'il  levait 
ces  troupes  avec  une  commiffion  du  roi  :  mais  c'était  un 
des  grands  malheurs  de  l'état ,  qu'un  étranger  qui  était 
venu  en  France  fans  aucun  bien  ,  eût  de  ouci  allembler 
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unearméeauiîî  forre  que  celles  avec  lefqueiles  HmriiV, 
av<-ir  reconquis  fon  royaume.  Prefque  route  la  France  fou- 
levée  contre  lui ,  ne  put  îe  faire  tomber  ;  &  un  jeune 
homme  dont  il  ne  fe  dén: it  pas  &  qui  était  étrano-er 
comme  lui ,  caufa  fa  ruine  &  tous  les  malheurs  de  Marie 
de  Médicis. 

Charles- Albert  de  Luines  ,  né  dans  le  comrat  d'Avi- 
gnon ,  admis  avec  fes  deux  frères  parmi  les  gentilshom- 
mes ordinaires  du  roi  attachés  à  fjn  éducation  ,  s'était 
introduit  dans  la  familiarité  du  jeune  monarque,  en  dref- 
fant  des  pigrièches  à  prendre  des  moineaux.  On  ne  s'at- 
tendait pas  que  ces  amufemens  d'enfance  duflent  finir  par 
une  révolution  fanglante.  Le  maréchal  à' Ancre  lui  avait 
fait  donner  le  gouvernement  d'Amboife,  &  croyait  l'avoir 
mis  dans  fa  dépendance  :  ce  jeune  homme  conçut  le  def- 
fein  de  faire  tuer  fon  bienfaiteur  ,  d'exiler  la  reine  &  de 
gouverner;  &  il  en  vint  à  bout  fans  aucun  obfiacle.  Il 
^  jrerfuade  bientôt  au  roi  qu'il  efl:  capable  de  régner  par 
^■[  lui-même,  quoiqu'il  n'ait  que  feize  ans  &  demi  :  il  lui  dit 
que  la  reine  fa  mère  &  Concini  le  tiennent  en  tutelle.  Le 
jeune  roi,  à  qui  on  avait  donné  dans  Ton  enfance  le 
fur  nom  de  Jujfe^  confent  à  l'afTairinat  de  fon  premier 
minière.  Le  marquis  de  Vitri  ^  capitaine  des  gardes, 
du  Hallier  fon  frère,  Perfan  ,  &  d'autres  le  tuent  à  coups 
de  pillolet  dans  la  cour  même  du  louvre.  On  crie ,  Vive 
le  roi ,  comme  fi  on  avait  gagné  une  bataille.  Louis  XIII, 
fe  met  à  la  fenêtre  &  dit ,  Je  fuis  maintenant  roi.  On 
ôte  à  la  reine- mère  fes  gardes,  on  les  défarme,  on  la 
tient  en  prifon  dans  fon  appartement,  elle  efî:  enfin  exilée 
à  Blois.  La  place  de  maréchal  de  France  qu'avait  Concini 
efl  donnée  à  Vitri  ^  qui  l'avait  tué.  La  reine  avait  récom- 
penfé  du  même  honneur  Thémines  ,  pour  avoir  arrêté  le 
prince  de  Condé:  auiïi  îe  maréchal  duc  de  Bouillcrn  , 
difait  qu  il  rougifTait  d'être  maréchal ,  depuis  que  cette 
dignité  était  la  récompenfe  du  métier  de  fergent  Se  de 
celui  d'aifaiîin. 
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La  populace  toujours  extrême ,  toujours  barbare  (ijuand  ii 
on  lui  lâche  la  bride  ,  va  déterrer  ie  corps  de  Concini  [ 
inhumé  à  St.  Germain-l'Auxerrois ,  le  traîne  dans  les 
rues,  lui  arrache  le  cœur,  &  il  fe  trouva  des  hommes 
affez  brutaux  pour  le  griller  publiquement  fur  des  char- 
bons &  pour  le  manger.  Son  corps  fut  enfin  pendu  par 
le  peuple  à  une  potence,  il  y  avait  dans  la  nation  un 
efprit  de  férocité,  que  les  belles  années  de  Henri  iV.  Se 
le  goût  des  arts  apportés  par  Marie  de  Médicis ,  avaient 
adouci  quelque  tems ,  mais  qui,  à  la  moindre  occafion  , 
repaflait  dans  toute  fa  force.  Le  peuple  ne  traitait  ainii 
les  refies  fanglans  du  maréchal  à\4ncre  ^  que  parce.quil 
était  étranger  &  qu'il  avait  été  puilfanî. 

L'hifloire  du  célèbre  'Nani ,  les  mémoires  du  maréchal 
à^Etrées  y  du  comte  de  BrlennCy  rendent  jufrice  au  mérite 
de  Concini  &  à  fon  innocence  \  témoignages  qui  fervent 
au  moins  à  éclairer  les  vivans,  s'ils  ne  peuvent  rien  pour 
ceux  qui  font  morts  ipjuflement  d'une  manière  fi  cruelle. 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  feulement  dans 
le  peuple  ;  une  commilTion  efl:  envoyée  au  parlement 
pour  condamner  le  maréchal  après  fa  mort ,  pour  juger 
fà  femme  Eléonor  Galigai ,  &  pour  couvrir  par  une 
cruauté  juridique,  l'opprobre  de  raifaiîînat.  Cinq  confeil- 
1ers  du  parlement  refusèrent  d'affifler  à  ce  jugement  • 
mais  il  n'y  eut  que  cinq  hommes  fages  &  juftes. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  l'équité,  ni 
plus  déshonorante  pour  la  raifon.  Il  nY  avait  rien  à  re- 
procher à  la  maréchale  ;  elle  avait  été  favorite  de  la  reine, 
c'était-là  tout  fon  crime  :  on  l'accufa  d'être  forcière,  on 
prit  des  Agnus  Dci  qu'elle  portait  pour  des  talifmans.  Le 
confeiiler  Coiirdn  lui  demanda  de  quelle  charme  elle 
s'était  fervie  pour  enforceier  la  reine  ?  Caîigai  indignée 
contre  le  confeiiler  ,  &  un  peu  mécontente  de. Marie  de 
Médicis  ,  répondît  :  Mon  fortiUge  a  été  le  pouvoir  que 
les  âmes  fortes  doivent  avoir  fur  les  efprits  faibles.  Cette 
réponfe  ne  la  fauva  pas  ;  quelques  juges  eurent  allez  de 
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lumière  8c  d'équité  pour  ne  pas  opiner  à  la  mort;  mais 
le  relie  entraîné  p>ir  le  préjugé  public,  par  l'ignorance  & 
plus  encor  par  ceux  qm  voulaient  recueillir  les  dépouilles 
de  ces  infonunés  ,  condamnèrent  à  la  fois  le  mari  déjà 
mort,  ^  la  femme, comme  convaincus  de  fortilège,  de  ju- 
da'iime  &  de  malverfations.  La  maréchale  fut  brûlée ,  & 
le  fàvori  Lianes  eut  la  confifcation. 

C'eft  cette  infortunée  Galigai  qui  avait  été  la  première 
mobiie.^de  la  fortune  du  cardinal  de  K^c/^eZ/'e//,  lorfqu'il 
était  jeune  encor  &  qu'il  s'appellait  Vabbé  du  Chillon  : 
elle  lui  avait  procuré  l'évêché  de  Luçon  ,  &  l'avait  enfin 
fait  fecretaire  d'état  en  16 16.  Il  fut  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  Tes  proteéleurs;  &  celui  qui  depuis  en  exila 
tant  d'autres  du  haut  du  trône  ou  il  s'aiîit  près  de  fon 
maître ,  fut  alors  exilé  dans  un  petit  prieuré  au  fond  de 
l'Anjou.  ^ 

2  Concini y   fans   être  guerrier,  avait  été  maréchal  de 

^!     France;  Xi/f/2£5  fut  quatre  ans  après  connétable,  étant      ^ 
à  peine  officier.  Une  telle  adminiftration  infpira  peu  de 
refpeâ:  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  fadions  dans  les  grands 
&  dans  le  peuple  ,  &  on  ofa  tout  entreprendre. 

Le  duc  d'Epernon.  qui  avait  fait  donner  la  régence  à  la 
teine,  alla  la  tirer  du  château  de  Blois  où  elle  était  relé- 
guée ,  8c  la  mena  dans  fes  terres  à  Angoulême ,  comme 
un  fouverain  qui  fecourrait  fon  alliée. 

C'était-là  manifefl-ement  un  crime  de  lèze-majefté , 
m?.is  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume  ,  &  qui  ne 
donnait  au  duc  d* Epernoii  que  de  la  gloire.  On  avait  hàï 
Marie  de  Médias  toute-puifTante  ,  on  l'aimait  malheu- 
reufe.  Perfonne  n'avait  murmuré  dans  le  royaume,  quand 
Louis  XIII,  avait  emprifonné  fa  mère  au  louvre  ,  quand 
il  l'avait  reléguée  fans  aucune  raifcn  ,  &  alors  on  regar- 
dait domme  un  attentat  l'effort  qu'il  voulait  faire  pour 
ôter  fa  mère. à  un  rebelle.  On  craignait  tellement  la  vio- 
\eriZQ  des  confeils  de  Luiries^  &  les  cruautés  de  lafaibielTe 
du  roi ,  que  fon  propre  confelTeur  j  le  jéfuite  yirnoux  ,     Jfe 
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en  prêchcint  devant  lui  avant  raccommodement,  prononça 
ces  paroles  remarquables  ;  Gn  ne  doit  pas  croire  qu'un 
prince  religieux  tire  Vépéepour  verfer  le  fang  dont  il  efl 
fermé:  vous  ne  permettre^ pas ,  fire^  que  j'aie  avancé 
un  menfonge  dans  la  chaire  de  vérité.  Je  vous  conjure  , 
par  les  entrailles  de  Jesus-Christ  ,  de  ne  point  écouter 
les  confeils  violens  y  &  de  ne  pas  donner  ce  fcandale  à 
toute  la  chrétienté. 

C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  faibîelTe  du  gou- 
vernement ,  qu'on  osât  parler  ainfi  en  chaire.  Le  père 
Arnoux  ne  fe  ferait  pas  exprimé  autrement ,  fi  le  roi 
avait  condamné  fa  mère  à  îa  mort.  A  peine  Louis  XIÎL 
avait-il  alors  une  armée  contre  le  duc  d'Epernon.  C'était 
prêcher  publiquement  contre  le  feçret  de  l'état ,  c'était 
parler  de  la  part  de  Dieu  contre  le  duc  de  Lui  nés.  Ou 
ce  confefTeur  avait  une  liberté  héroïque  &  tndifcrète ,  ou 
il  était  gagné  par  Marie  de  Médicis,  Quel  que  fut  fon 
motif,  ce  difcours  public  montre  qu'il  y  avait  alors  de 
la  hardiefTe ,  même  dans  les  efprits  qui  ne  femblent  faits 
que  pour  la  fouplefle.  Le  connétable  fit  quelques  années 
après  renvoyer  le  confeiTeur. 

Cependant  le  roi ,  loin  de  s'emporter  aux  violences 
qu'on  femblait  craindre ,  rechercha  fa  mère  ,  &  traita 
avec  le  duc  d'Epernon  de  couronne  à  couronne.  II  n'ofa 
pas  même  dans  fa  déclaration  dire  que  à^Epernon  l'avait 
ofFenfé. 

A  peine  le  traité  de  réconciliation  fut-il  fîgné ,  qu'il 
fut  rompu  ;  c'était-là  l'efprit  du  tems.  De  nouveaux 
partifans  de  Marie  armèrent ,  &  c'était  toujours  contre 
le  duc  de  Luines  y  comme  auparavant  contre  le  maré- 
chal d' Ancre t  &  jamais  contre  le  roi.  Tout  favori  traî- 
nait alors  après  lui  la  guerre  civile.  Louis  XIII,  &  fa 
mère  fe  firent  en  effet  la  guerre.  Marie  de  Médtcis  était 
en  Anjou  à  la  tête  d'une  petite  armée  contre  fon  fils  ; 
on  fe  battit  au  pont  de  Ce  ;  &  l'état  était  au  point  de  fa 
ruine. 

Ejjai  fur  les  mcsurs.  Tom.  IV.  D 
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Cette  ccRfufion  fit  ia  fortune  du  célèbre  Ric/ielieu.  Il 
était  fur-intendant  de  la  maifon  de  la  reine-mère ,  & 
avait  fupplanté  tous  les  confidens  de  cette  princeiTe, 
comme  il  l'emporta  depuis  fur  tous  les  miniftres  du  roi. 
La  foupleiTe  &  la  hardieffe  de  fon  génie  devaient  par- 
tout lui  donner  la  première  place  eu  le  perdre.  Il  mé- 
nagea l'accommodement  de  la  mère  &  du  fils.  La  no- 
mination  au  cardinalat,  que  la  reine  demanda  pour  lui , 
&  quelle  obtint  difficilement,  fut  la  récompenfe  cq  ce 
fervîce.  Le  duc  d'Eperncn  fut  le  premier  à  pofer  les 
armes ,  &  ne  demanda  rien  :  tous  les  autres  fe  faifaient 
payer  par  le  roi,  peur  lui  avoir  fait  la  guerre. 

La  reine  &  le  roi  fon  fils  fe  virent  à  Briflac^  &  s'era- 
brafsèrent  en  verfant  des  larmes,  pour  fe  brouiller  en- 
..  fuite  plus  que  jamais.  Tant  de  faibleffes ,  tant  d'intri- 
I  gués  &  de  divifions  à  la  cour,  portaient  l'anarchie  dans 
3  le  royaume.  Tous  les  vices  intérieurs  de  l'état ,  qui  l'at- 
^;  raquaient  depuis  long-tems,  augmentèrent,  &  tous 
j''     ceux  que  Henri  IV.  avait  extirpés,  renaquirent. 

L'églife  fouffrait  beaucoup,  Se  était  encor  plus  dé- 
réglée. 

L'intérêt  de  Henri  IV.  n'avait  pas  été  de  la  réformer; 
la  piété  de  Louis  Xlîl.  peu  éclairée  laiffa  fubfifter  le 
défordre  :  la  règle  &  la  décence  n'ont  été  introduites 
que  par  Louis  XIV.  Prefque  tous  les  bénéfices  étaient 
polîédés  par  des  laïcs  ,  qui  les  faifaient  defTervir  par  de 
pauvres  prêtres  à  qui  on  donnait  des  gages.  Tous  les 
princes  du  fang  poiTédaient  les  riches  abbayes.  Plus 
d'un  bien  de  l'églife  était  regardé  comme  un  bien  de  fa- 
mille. On  fiipuîait  une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille  ;  & 
-un  colonel  remontait  fon  régiment  avec  le  revenu  d'un 
prieuré.  Les  eccléfiafliques  de  cour  portaient  fouvent 
répée  ;  &  parmi  les  duels  &  les  combats  particuliers 
qui  défoîaient  ia  France,  on  eh  comptait  beaucoup  où 
"des  gens  d'églife  avaient  eu  part ,  depuis  le  cardinal  de 
Guife ,  qui  tira  l'épée  contre  le  duc  de  Nevers  Goniague 
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en  16 17,  jufqii'à  l'abbé  depuis  cardinal  de  Kf/^ ,  qui  fe         " 
battait  fouvent  en  follicitant  l'archevêché  de  Paris. 

Les  efprits  demeuraient  en  général  grofuers  &  fans 
culture.  Les  génies  des  Malherbe  &  des  Racan  n'é- 
taient qu'une  lumière  naiiTante  qui  ne  fe  répandait  pas 
dans  la  nation.  Une  pédanterie  fauvage  ,  compagne  de 
cette  ignorance  qui  pafîait  pour  fcience ,  ai^riiTait  les 
moeufs  de  tous  les  corps  déclinés  a  enfeigner  !a  jeu- 
neffe ,  &  même  de  la  magiftrature.  On  a  de  la  peine  à 
croire  que  le  parlement  de  Paris  en  i6ar  défendit  fous. 
peine  de  mort  de  rien  enfeigner  de  contraire  à  Ariflott 
&  aux  anciens  auteurs ,  &  qu'on  bannit  de  Paris  un 
nommé  de  Clave  &  fes  alT^ciés ,  pour  avoir  voulu  fou- 
tenir  des  thèfes  contre  les  principes  à'Arifiote  fur  le 
nombre  des  eiémens  &  fur  la  matière  &  la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  févères ,  &  malgré  ces  rigueurs , 
la  juftice  était  vénale  dans  prefque  tous  les  tribunaux 
des  provinces,   Henri  IV.  l'avait  avoué  au  parlement  de     ^ 
Paris,  qui  fe  diilingua  toujours  aurant  par  une  probité     '  \ 
incorruptible  que  par  un  efprit  de  réfiflance  aux  vo- 
lontés des  rainii^res  &  aux  édits  pécuniaires.   Je  fais 
leur  difait-il ,  que  vous  ne  vendes  poira  la  iuftice  ;  mais 
dans   d'autres  parlemens  il  f Mit  fouvent  fou  tenir  fan 
droit  par  beaucoup  d'argent  :  je  m'en  fouviens  ,    &  pai 
bourfilU  moi-même, 

La  nobleiTe  canronnnée  dans  fes  châteaux ,  ou  mon- 
tant à  cheval  pour  aller  fervir  un  gouverneur  de  pro- 
vince ,  ou  fe  rangeant  auprès  des  princes  qui  troublaient 
rétat ,  opprimait  les  cultivateurs.  Les  villes  étaient  fans 
police,  les  chemins  impraticables  &  infellés  de  brigands. 
Les  regiftres  du  parlement  font  foi  que  le  guet ,  qui 
veille  à  la  fureté  de  Paris,  confiflait  alors  en  quarante- 
cinq  hommes.,  qui  ne  faifaient  aucun  fervice»  Ces  dé- 
réglemens  que  Henri  IV.  ne  put  réformer  ,  n'étaient 
J|  pas  de  ces  maladies  du  corps  politique  qui  peuvent  le 
Qti-    détruire  :  les  maladies  véritablement  dangereufes  étaient 
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le  dérangement  <ies  finances ,  la  difiipation  des  tréfors 
amafTés  par  Henri  IV.  la.  néceiîïré  de  mettre  pendant  la 
paix  des  impôts  que  Henri  avait  épargnés  à  fon  peuple, 
lorfqu'il  fe  préparait  à  la  guerre  la  plus  importante  ; 
les  levées  tyranniques  de  ces  impôts  ,  qui  n'enrichiffaient 
que  des  traitans  ;  les  fortunes  odieufes  de  ces  traitans  > 
que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés ,  6c  qui  fous  les  mi- 
niflères  fliivans  s'engraifsèrent  du  fang  du  peuple. 

A  ces  vices  qui  faifaient  languir  le  corps  politique ,  fe 
joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  fouvent  de  violentes 
fecoufTes.  Les  gouverneurs  des  provinces  ,  qui  n'étaient 
que  les  lieutenans  de  Henri  IV.  voulaient  ê:re  indé- 
pendans  de  Louis  XUL  Leurs  droits  ou  leurs  ufurpa- 
tions  étaient  immenfes  ;  ils  donnaient  toutes  les  places  ; . 
les  gentilshommes  pauvres  s'attachaient  à  eux ,  très-peu 
au  roi,  &  encor  moins  à  l'état.  Chaque  gouverneur  de 
^^  province  tirait  de  fon  gouvernement  de  quoi  pouvoir 
2  entretenir  àes  troupes ,  au  lieu  de  la  garde  que  Henri  IV, 
Teur  avait  ôtée.  La  Guienne  valait  au  duc  à^Epernon  un 
million  de  livres  qui  répondent  à  près  de  deux  millions 
d'aujourd'hui ,  &  même  à  près  de  quatre,  fi  on  confi- 
dère  l'en  chéri  ifement  de  toutes  les  denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  fujet  protéger  la  reine-mère , 
faire  la  guerre  au  roi ,  en  recevoir  la  paix  avec  hauteur. 
Le  maréchal  de  Lefdiguicras  avait  trois  ans  auparavant , 
en  161 6,  fignalé  fa  grandeur  &  la  faiblefTe  du  trôné 
d'une  manière  glorieufe.  On  l'avait  vu  lever  une  véri- 
table armée  à  fes  dépens,  ou  plutôt  à  ceux  du  Dau- 
phiné,  province  dont  il  n'était  pas  même  gouverneur, 
mais  fimpîement  lieutenant-général  ;  mener  cette  armée 
dans  les  Alpes ,  malgré  les  défenfes  pofîtives  &  réitérées 
de  la  cour  ;  fecourir  contre  les  Efpagnoîs  le  duc  de 
Savoie  que  cette  cour  abandonnait,  &  revenir  triom- 
phant. La  France  alors  était  remplie  de  feigneurs  puif- 
fins  comme  du  tems  de  Henri  IV,  &  n'en  était  que 
plus  faible. 
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Il  n'eft  pas  étonnant  que  la  France  manquât  alors 
la  plus  h^ureufe  occafion  qui  fe  fût  préfentée  depuis  le 
tems  de  Charles-Quint^  de  mettre  des  bornes  à  la  puif^ 
fance  de  la  maifon  à^ Autriche^  en  fecourant  l'éledeur 
Palatin  élu  foi  de  Bohème,  en  tenant  la  balance  de 
l'Allemagne  fuivant  le  plan  de  Henri  IV,  auquel  fe  con- 
formèrent depuis  les  cardinaux  de  Richelieu  éc  Maiarin., 
La  cour  avait  conçu  trop  d'ombrage  des  réformes  de 
France  ,  pour  protéger  les  proteftans  d'Allemagne,  Elle 
craignait  que  les  huguenots  filTent  en  France  ce  que  les 
proteftans  faifaient  dans  l'empire.  Mais  fi  le  gouver- 
nement avait  été  ferme  &  puiiîant  comme  fous  Henri  I V. 
dans  les  dernières  années  de  Richelieu  ,  &  fous 
Louis  XIIL  il  eût  aidé  les  proteflans  d'Allemagne ,  & 
contenu  ceux  de  France.  Le  miniïlère  de  Luines  n'a- 
vait pas  ces  grandes  vues  ;  &  quand  même  il  eût  pu 
les  concevoir ,  il  n'aurait  pu  les  remplir  ;  il  eût  fallu 
une  autorité  refpedée ,  des  finances  en  bon  ordre ,  de 
grandes  armées;  &  tout  cela  manquait. 

Les  divifions  de  la  cour  fous  un  roi  qui  voulait  être 
maître,  &  qui  fe  donnait  toujours  un  maître,  répan- 
daient Tefprit  de  fédition  dans  toutes  les  villes.  Il  était 
impolTible  que  ce  feu  ne  fe  communiquât  pas  tôt  ou 
tard  aux  réformés  de  France.  C'était  ce  que  la  cour 
craignait  ;  &  fa  faiblelTe  avait  produit  cette  crainte  ;  elle 
fentait  qii'on  défobéirait  quand  elle  commanderait,  & 
cependant  elle  voulut  commander. 

Louis  XIIL  réunifTait  alors  le  Béarn  à  la  couronne 
par  un  édit  folemneî  ;  cet  édit  refîituait  aux  catholiques 
les  églifes  dont  les  huguenots  s'étaient  emparés  avant  le 
règne  de  Henri  IV.  Si.  que  ce  monarque  leur  avait  con  - 
fervées.  Le  parti  s'afTemble  à  la  Rochelle,  au  ^mépris 
de  la  défenfe  du  roi.  L'amour  de  la  liberté  fi  naturel 
aux  hommes  flattait  alors  les  réformés  d'idées  répu- 
blicaines ,  ils  avaient  devant  les  yeux .  Texemple  des 
proteflans  d'Allemagne  qui  les  échauifait.  Les  provinces 
JJ  D  3  Q 
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où  ils  étaient  répandus  en  France ,  étaient  divifées  par 
eux  en  huit  cercles  :  chaque  cercle  avait  un  général 
comme  en  Allemagne  ;  &  ces  généraux  étaient  un  maré- 
chal de  LouilLoTîy  un  duc  de  Sçutije,  un  duc  de  /a. 
Trîmouille  y  un  LÏÏâîillon  ,  petit-fils  de  Tamiral  Co- 
l'cgai ,  entin  le  maréchal  de  Lefdiguicns.  I.e  comman- 
dant général  qu'ils  devaient  choifir  en  cas  de  guerre , 
devait  avoir  un  fceau  où  étaient  gravés  ces  mors  , 
Four  Christ  &c pour  le  roi,  c'eft-à-dire,  contre  le  roi. 
La  Rochelle  était  regardée  comme  la  capitale  de  cette 
république  ,  qui  pouvait  former  un  état  dans  Tétat. 

Les  réformés  dès-lors  fe  préparèrent  à  la  guerre.  On 
voit  qu'ils  étaient  alTez  puiifans  ,  puifqu'ils  offrirent  la 
place  de  généralilTirae  au  maréchal  de  Lefdiguières,  avec 
cent  mille  écus  par  mois.  Lefdiguières  y. qui  voulait  être 
connétable  de  France ,  aima  mieux  les  combattre  que 
les  commander  ,  &  quitta  même  bientôt  après  leur  Â 
religion  ;  mais  il  fut  trompé  d'abord  dans  fes  efpérances  S 
à  la  cour.  Le  duc  de  Luines  ,  qui  ne  s'était  jamais  fervi 
d'aucune  épée  ,  prit  pour  lui  celle  de  connétable  ;  & 
Lefdiguières  trop  engagé  fut  obligé  defervir  fous  Luines 
contre  les  réformés  ,  dont  il  avait  été  l'appui  jufqu' alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs  du 
pard  pour  les  contenir ,  &  avec  tous  les  gouverneurs 
de  province  pour  fournir  des  troupes.  Louis  XIÎL 
marche  vers  la  Loire  en  Poitou  ,  en  Béarn ,  dans  les 
provinces  méridionales  ;  le  prince  de  Condé  eu  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  ;  le  connétable  de  Luines  com- 
mande l'armée  royale. 

On  renouvella  une  ancienne  formalité  aujourd'hui 
entièrement  abolie.  Lorfqu'on  avançait  vers  une  viHe 
où  commandait  un  homme  fufpcdl ,  un  héraut  d'armes 
fe  préfentait  aux  portes  ;  le  commandant  l'écoutait  cha- 
peau bas  :  &  le  héraut  criait,  A  /ci,  Ifaac ,  ou  Jacob 
tel  \  le  roi  ton  fouverain  feigneur  &  le  mien  te  com"  p, 
mande  de  lui  ouvrir  &  de  le  recevoir  comme  tu  h  dois,      jk 
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/wi  (S'  fou  armée  y  à  faute  de  quoi  je  te  déclare  criminel 
de  lé-^e-majejîé  au  prçmier  chef  y  &  roturier  ^  toi  &  ta 
pojîérité  :  tes  biens  feront  confifqués  ,  tes  maifons  rafées 
&  celles  de  tes  ajfijrans. 

Prefque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au 
roi ,  excepté  St.  Jean-d'Angeli  dont  ii  démolit  les  rem- 
parts ,  &  la  petite  ville  de  Clérac  qui  fe  rendit  à  difcré- 
tion,  La  cour  enflée  de  ce  fuccès  ,  fit  pendre  le  conful 
de  Clérac  &  quatre  pafreurs. 

Cette  exécution  irrita  les  proteflans  au  lieu  de -les  in- 
timider. Preifés  de  tous  côcés ,  abandonnés  par  le  ma- 
réchal de  Lefdiguihres  &  par  le  maréchal  de  Bouillon , 
ils  élurent  pour  leur  générai  le  célèbre  duc  Benjamin  de 
Rohan ,  qu'on  regardait  comme  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  fon  fiècle  ,  comparable  aux  princes  d'Orange  , 
t  capable  comime  eux  de  fonder  une  république ,  plus  zélé 
qu'eux  encor  pour  fa  religion,  ou  du  moins- paraifTant 
l'être  ;  homme  vigilant ,  infatigable  ,  ne  fe  permettant 
aucun  dps  plaifirs  qui  détournent  des  affaires  ,  &  fait 
pour  être  chef  de  parti  j  pofle  toujours  gliffant ,  où  l'on 
a  également  à  craindre  fes  ennemis  &  fes  amis.  Ce 
titre,  ce  rang ,  ces  qualités  de  chef  de  parti,  étaient 
depuis  long-tems  dans  prefque  toute  l'Europe  l'objet 
&  l'étude  des  ambitieux.  Les  Guelfes  &  les  Gibelins 
avaient  commencé  en  îtalie.  Les  Guifes  &  les  Coligni 
établirent  depuis  en  France  une  efpèce  d'école  de  cette 
politique  ,  qui  fe  perpétua  jufqu'à  la  majorité  de 
Louis  XIV. 

Louis  XIII,  était  réduit  à  alTiéger  fes  propres  villes. 
On  crut  réuiîir  devant  Montauban  comme  devant  Clé- 
rac ;  mais  le  connétable  dé  Luines  y  perdit  prefque  toute 
l'armée  du  roi  feus  les  yeux  de  fon  maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  foutien- 
draient  pas  aujourd'hui  un  fiége  de  quatre  jours ,  ville 
(i  mal  invertie ,  que  le  duc  de  Rohan  jeta  deux  fois 
du  fecours  dans  la  place  à  travers  des  lignes  des  aiîié- 
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geans.  Le  marquis  de  i<2  Force ,  qui  commandait  dans 
la  place,  fe  défendit  mieux  qu'il  ne  fut  attaqué.  C'était 
ce  même  Jacques  Nowparde  la  Foret  ^  fi  fingalierement 
fauve  de  la  mort  dans  fon  enfance  aux  malTâcres  de  îa 
St.  Barthclemi ,  &  que  Louis  XIîL  fit  depuis  maréchal 
de  France.  Les  citoyens  de  Alontauban  ,  à  qui  l'exemple 
de  Clérac  infpirait  un  courage  défefpéré  ,  vouljîient 
s'enfevelir  fous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  fe 
rendre. 

Le  connétable  ne  pouvant  réuffir  par  les  armes  tem- 
porelles ,  employa  les  fpiritueiles.  li  fit  venir  un  carme 
Efpagnol ,  qui  avait ,  dit-on  ,  aidé  par  fes  miracles  l'ar- 
mée catholique  des  impériaux  à  gagner  la  bataille  de 
Prague  contre  les  proteftans.  Le  carme  nommé  Vomi- 
nique  vint  au  camp;  il  bénit  l'armée,  diflribua  des 
agnus  y  &  dit  au  roi ,  Vousfere^  tirer  quatre  cents  coups 
de  canon ,  &  au  quatre  centième  Montauban  capitulera. 
Il  fe  pouvait  faire  que  quatre  cents  coups  de  canon  bien  ^ 
dirigés  produififTent  cet  eiFet.  Louis  les  fit  tirer  :  Mon- 
tauban ne  capitula  point,  ^  il  fut  obligé  de  lever  le 
fiége. 

Cet  affront  rendit  le  roi  moins  refpeâable  aux  ca- 
tholiques ,  &  moins  terrible  aux  huguenots.  Le  conné- 
table fut  odieux  à  tout  le  monde.  Il  mena  le  roi  fe 
venger  de  îa  difgrace  de  Montauban  fur  une  petite  ville 
de  Guienne  nommée  Monheur  :  une  fièvre  y  termina  fa 
vie.  Toute  efpèce  de  brigandage  était  alors  fi  ordinaire , 
qu'il  vit  en  mourant  pilier  tous  Tes  meubles,  fon  équi- 
page, fon  argent  par  fes  domefliques  &  par  fes  foldats, 
&  qu'il  refla  à  peine  un  drap  pour  enfevelir  l'homme 
ie  plus  puiffant  du  royaume  ,  qui  d'une  main  avait  tenu 
l'épée  de  connétable,  &  de  l'autre  les  fceaux  de  France  : 
il  mourut  haï  du  peuple  &  de  fon  maître. 

Louis  XIII,  était  malheureufement  engagé  dans  la 
guerre  contre  une  partie  de  fes  fujets.  Le  duc  de  Luines 
av^it  voulu  cette  guerre  pour  tenir  fon  maître  dans 


J'i^);J^m"     »"■*>"' >'r«M.wi"<^r^%'VM  "■  '  "^  ■      'T-— -^7J^'^# 


O  ChapitreII.  57^ 

quelque  embarras ,  &  pour  être  connétable.  Louis  XIII, 
s'était  accoutumé  à  croire  cette  guerre  indifpenfable.  On 
doit  tranfmettre  à  la  poftérité  les  remontrances  que  Du- 
pleJfiS'Mornay  lui  fit  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  Il  lui  écrivait  ainfi ,  après  avoir  épuifé  les  raifons 
les  plus  fpécieufes  :  Faire  la  guerre  a  [es  fujets ,  c'ejl 
témoigner  de  la  faiblejfe,  Vautorité  confijîe  dans  Vo- 
hiiffance  paifible  du  peuple  ;  elle  s'établit  par  la  pru- 
dence &  par  la  jujîice  de  celui  qui  gouverne.  La  force 
des  armes  ne  fe  doit  employer  que  contre  un  ennemi 
étranger.  Le  feu  roi  auroit  bien  renvoyé  à  Vécole  des 
premiers  èlémens  de  la  poliùàque  ces  nouveaux  minijires 
d'états  ^  qui  femb labiés  aux  chirurgiens  ignorans ,  n'au- 
raient point  eu  d'autres  remèdes  à  propofer  que  le  fer 
&  le  feu  ,  <S'  qui  feraient  venus  lui  confeiller  de  fe 
couper  un  'bras  malade ,  avec  celui  qui  eft  en  bon  état. 

Ces  raifons  ne  perfuadèrent  point  la  cour.  Le  bras  ,^ 
malade  donnait  trop  de  convulfions  au  corps  ;  &  ^ 
Louis  XIIL  n'ayant  pas  cette  force  d'efprir  de  fon  père, 
qui  retenait  les  protellans  dans  le  devoir,  crut  pou- 
voir ne  les  réduire  que  par  la  force  des  armes.  Il  marcha 
donc  encor  contr'eux  dans  les  provinces  au-delà  de  la 
Loire ,  à  la  têre  d'une  petite  armée  d'environ  treize  à 
quatorze  mille  hommes.  Quelques  autres  corps  de  trou- 
pes étaient  ^-épandus  dans  ces  provinces.  Le  dérange- 
ment des  finances  ne  permettait  pas  des  armées  plus 
confidérables ,  &  les  huguenots  ne  pouvaient  en  op- 
pofer  de  plus  fortes. 

Soubije  ,  frère  du  duc  de  Rohan  ,  fe  retranche  avec 
huit  mille  hommes  dans  l'ifle  de  Ries ,  féparée  du  Bas- 
Poitou  par  un  petit  bras  de  mer.  Le  roi  y  palTe  à  la  tête 
de  fon  armée  à  la  faveur  du  reflux ,  défait  entièrement 
les  ennemis ,  &  force  Soubife  à  fe  retirer  en  Angleterre. 
On  né  pouvait  montrer  plus  d'intrépidité,  ni  remporter 
une  vidoire  plus  complette.  Ce  prince  n'avait  guère 
d'autre  faiblelTe  que  celle  d'être  gouverné  dans  fa  maifon , 
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dans  fon  état ,  dans  iës  affaires ,  dans  fes  moindres  oc- 
cupations. Cette  faibîeffe  le  rendit  malheureux  toute  fa 
vie.  A  l'égard  de  fa  vidoire ,  elle  ne  fervit  qu'à  faire 
trouver  aux  chefs  caîviniftes  de  nouvelles  reîîources. 

On  négociait  encor  plu3  qu'on  ne  fe  battait  ,  ainfi 
que  du  tems  de  la  ligue ,  ôc  dans  toutes  les  guerres  ci- 
viles. Plus  d'un  feigneur  rebelle  condamné  par  un  par- 
lement au  dernier  liipplice ,,  obtenait  des  récompenfes 
&  des  honneurs  tandis  qu'on  l'exécutait  en  effigie.  C'efl 
ce  qui  arriva  au  marquis  de  la  Force  ,  qui  avait  chafTé 
l'armée  royale  devant  Montauban  ,  &  qui  tenait  encor 
la  campagne  contre  le  roi,  -i^  eut  deux  cent  mille  écus , 
&  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Les  plus  grands 
fer  vices  n'eufTent  pas  été  mieux  payés  que  fa  foumif- 
fion  ne  fut  achetée.  Châtillon ,  ce  petit-fils  de  l'amiral 
jl  Coligni ,  vendit  ^u  roi  la  ville  d'Aiguë- mortes,  &  fut 
^^  auffi  maréchal.  Flufieurs  firent  acheter  ainfi/ leur  obéif-  i^ 
S  fance  :  le  feul  Lefdiguieres  vendit  fa  religion.  Fortifié  ;^ 
alors  dans  le  Dauphiné,  &  y  faifant  encor  profefîion  du 
calvinifme ,  il  fe  laiffait  ouvertement  folliciter  par  les 
Il  huguenots  de  revenir  à  leur  parti,  &  laiffait  craindre 
j       au  roi  qu'il  ne  rentrât  dans  la  faélion. 

On  propofa  dans  le  confeil  de  le  tuer,  ou  de  le  faire 
connétable  :  le  rci  prit  ce  dernier  parti,  &  alors  Lefdi- 
guieres devint  en  un  infiant  catholique  :  il  fallait  Têtre 
pour  être  connétable,  &  non  pas  pour  être  maréchal 
de  France  :  tel  était  l'ufage.  L'épée  de  connétable  aurait 
pu  être  dans  les  mains  d'un  huguenot ,  comme  la  fur- 
intendance  des  finances  y  avait  été  fi  long-tems  :  mais 
il  ne  fallait  pas  que  le  chef  des  armées  &  des  confeils 
profefsât  la  religion  des  calviniftes  en  les  com.battanr. 
Ce  changement,  de  religion  dans  Lefdiguieres  aurait 
déshonoré  tout  particulier  qui  n'eût  eu  qu'un  petit 
intérêt;  mais  les  grands  objets  de  l'ambition  ne  connailTent 
point  la  honte. 

Louis  XîîL  était  donc  obligé  d'achetei  fans  cefTe  des 
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ferviteurs ,  &  de  négocier  avec  des  rebelles.  Il  met  le 
fiége  devant  Montpellier ,  &  craignant  la  même  diîgrace 
que  devant  Monrauban,  il  confent  à  n'être  reçu  dans 
la  ville  qu'à  condition  qu'il  confirmera  IVdit  de  Nantes 
&  tous  les  privilèges.  Il  femble  qu'en  laiîTant  d'abord 
aux  autres  villes  calvinifies  leurs  privilèges,  &  en  fui- 
vant  les  confeils  de  DupleJ/is-Mornay ,  il  fe  ferait  épar- 
gné la  guerre  ;  &  on  voit  que  malgré  fa  vidoire  de  Ries  S 
il  gagnait  peu  de  chofe  à  la  continuer.  ji 

Le  duc  de  Rohan ,  voyant  que  tout  le  monde  négo-  |j 
ciait,  traita  aufïï.  Ce  fut  lui-même  qui  obtint  des  habirans  jj 
de  Montpellier  qu'ils  recevraient  le  roi  dans  leur  ville.  jj 
Il  entama  &  il  conclut  à  Privas  la  paix  générale  avec  le  jj 
connétable  de  Lefdigi/ières.  Le  roi  le  paya  comme  les  jj 
autres  ,  &  lui  donna  le  duché  de  Valois  en  engagement.       | 

Tout  reila  dans  les  mêmes  termes  où  Fon  était  avant      jg 

^     la  prife  d'armes.  Ainii  il  en  coûta  beaucoup  au  roi  &  au     ^ 

S     royaume  pour  ne  rien  gagner.  11  y  eut  dans  le  cours  de     i| 

la  guerre  quelques  malheureux  citoyens  de  pendus  ,  &      |b 

les  chefs  rebelles  eurent  des  récompenfes.  jj 

Le  confeil  de  Louis  XIII,  pendant  cette  guerre  civile, 
avait  été  aulTi  agité  que  la  France.  Le  prince  de  Coudé 
accompagnait  le  roi ,  &  voulait  conduire  l'armée  &  l'état. 
Les  minilires  étaient  partagés  ;  ils  n'avaient  preffé  le  roi 
de  donner  l'épée  de  connétable  à  Lefdiguières ,  que  pour 
dimijnuer  l'autorité  du  prince  de  Ccndé.  Ce  prince,  lallé 
de  combattre  dans  le  cabinet ,  alla  à  Rome  àhs  que  la  paix 
fut  faite,  pour  obtenir  que  les  bénéfices  qu'il  poifédait , 
fuilënt  héréditaires  dans  fa  maifon.  Il  pouvait  les  faire 
palier  à  fes  enfans ,  fans  le  bref  qu'il  demanda  &  qu'il 
n'eut  paint.  A  peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à  i 
Rome  le  ti.re  à'aîtcjfe-^  &  tous  les  cardinaux  prêtres  pri-  Il 
rent  fans  difficulté  la  main  fur  lui.  Ce  fut-là  tout  le  fruit  U 
de  fon  voyage  à  Rome.  | 

La  cour  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  civile,  rui-  j^ 
neufe  &  infrudueufe ,  fut  en  proie  à  de  nouvelles  intri-     ^ 
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gues.  Les  minières  étaient  tous  ennemis  de'clarés  les  uns 
des  autres  ,  &  le  roi  fe  défiait  d'eux  tous. 

Il  parut  bien ,  après  la  mort  du  connétable  de  Lames , 
que  c'était  lui  plutôt  que  le  roi  qui  avait  perfécuré  la 
reine-mère.  Elle  fut  à  la  tête  du  confeil  dès  que  le  favori 
eût  expiré.  Cette  princeffe  ,  pour  mieux  affermir  fon 
autorité  renaifTante ,  voulait  faire  entrer  dans  le  confeil 
le  cardinal  de  Richelieu ,  fon  favori ,  fon  fur-intendant , 
&  qui  lui  devait  la  pourpre.  Elle  comptait  gouverner  par 
lui,  &  ne  cefTait  de  prefTer  le  roi  de  l'admettre  dans  le 
miniftère.  Prefque  tous  les  mémoires  de  ce  tems-là  font 
connaître  la  répugnance  du  roi.  Il  traitait  de  fourbe  celui 
en  qui  il  mit  depuis  toute  fa  confiance.  Il  lui  reprochait 
jufqu'à  fes  mœurs. 

Ce  prince  dévot ,  fcrupuîeux  &  foupçonneux ,  avait 
plus  que  de  î'averfion  pour  les  galanteries  du  cardinal  ; 
elles  étaient  éclatantes  &  même  accompagnées  de  ridicule. 
Il  s'habillait  en  cavalier ,  &  après  avoir  écrit  fur  la  théo-  ^ 
logie  ,  il  faifait  l'amour  en  plumet.  Les  mémoires  de  Ret? 
'h  confirment  qu'il  mêlait  encorde  la  pédanterie  à  ce  ridi- 
cule. Vous  n'avez  pas  befoin  de  ce  témoignage  du  cardinal 
de  P^eti ,  puifque  vous  avez  vu  les  thèfés  d'amour  que 
Richelieu  fit  foutenir  chez  fa  nièce ,  dans  la  forme  des 
thèfes  de  théologie  qu'on  foutient  fur  les  bancs  de  for- 
bonne.  Les  mémoires  du  tems  difent  encor  qu'il  porta 
l'audace  de  fes  defirs ,  ou  vrais  ou  affeârés  ,  jufqu'à  la  reine 
régnante  Anne  d'' Autriche ,  &  qu'il  en  effuya  des  raille- 
ries qu'il  ne  pardonna  jamais,  je  vous  remets  fous  les 
yeux  ces  anecdotes  qui  ont  influé  fur  les  grands  événe- 
mens.  Premièrement  elles  font  voir  que  dans  ce  cardinal 
fî  célèbre,  le  ridicule  de  l'homme  galant  n'ôta  rien  à  la 
{  grandeur  de  l'homme  d'état ,  &  que  les  petiteffes  de  la 
vie  privée  peuvent  s'allier  avec  rhéroïfmede  la  vie  pu- 
blique. En  fécond  lieu ,  elles  font  une  efpèce  de  démonf- 
tration  parmi  bien  d'autres,  que  le  teftament  politique 
qu'on  a  publié  fous  fon  nom,  ne  peut  avoir  été  fabriqué 
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par  lui.  Il  n'était  pas  pofTibleque  le  cardinal  de  Richelieu^ 
trop  connu  de  Louis  XÎIL  par  Çe^  intrigues  galantes, 
&  que  l'amant  public  de  Marion  Delorme  eût  eu  le  front 
de  recommander  la  chafleté  au  chafle  Louis  XIIL,  âgé 
de  quarante  ans  &  accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  fi  forte  ,  qu'il  fallut  encor 
que  la  reine  gagnât  le  fur-intendant  la  Vieuville^  qui  était 
alors  le  miniilre  le  plus  accrédité ,  &  à  qui  ce  nouveau 
compétiteur  donnait  plus  d'ombrage  encor  qu'il  n'infpirait 
d'averfion  à  Louis  XIIL       ^ 

L'archevêque  de  Touloufe  Montchaî ,  rapporte  que  le 
cardinal  jura  fur  l'hoftie  une  amitié  &  une  fidélité  invio- 
lable au  fur-intendant  la  Vieuville,  Il  eut  donc  enfin 
part  au  miniflère  malgré  le  roi  &  malgré  les  miniftres  : 
mais  il  n'eut  ni  la  première  place  que  le  cardinal  de  la 
Rochefoucault  occupait,  ni  le  premier    crédit  que  la 

^^  Vieuville  conferva  quelq[ue  tems  encor  ;  point  de  dépar- 
tement, point  de  fupériorité  fur  les  autres:  il  fe  bornait^ 
dit  la  reine  Marie  de  Médias^  dans  une  lettre  au  roi  fon 
fils ,  à  entrer  quelquefois  au  confeil,  C'efl  ainfi  que  fe 
pafsèrent  les  premiers  mois  de  fon  introduction  dans  le 
miniflère. 

Je  fais  encor  une  fois  combien  toutes  ces  petites  parti- 
cularités font  indignes  par  elles-mêmes  d'arrêter  vos  re- 
gards ;  elles  doivent  être  anéanties  fous  les  grands  événe- 
raens  :  mais  ici  elles  font  néceiïaires  pour  détruire  ce 
préjugé  qui  a  fubfiflé  fi  long-tems  dans  le  public ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  fut  premier  miniflre  &  maître  abfolu 
dès  qu'il  fut  dans  le  confeil.  C'eft  ce  préjugé  qui  fait 
dire  à  l'impofleur ,  auteur  du  teflament  politique.  :  Lorf- 
que  votre  majejié  réfolui  de  me  donner  en  même  tems 
Ventrée  defes  confeils  &  grande  part  dans  fa  confiance  , 
je  lui  promis  d'employer  mes  foins  pourrahaifferV  orgueil 
j       des  grands ,  ruiner  les  huguenots  &  relever  fon  nom  dans 

jj      les  nations  étrangères, 

i.         Il  efl  manifeile  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pu 
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parler  ainfi ,  puifqu'il  n'eut  point  d'abord  la  connancedu 
roi.  Je  n'infille  pas  fur  l'imprudence  d'un  miniilre  qui 
aurait  débuté  par  dire  à  fon  maiLre ,  je  relèverai  votre 
nom,  &  par  lui  faire  fentir  que  ce  nom  était  avili.  Je 
n'encre  point  ici  dans  la  multitude  àes  raifons  invincibles 
qui  prouvent  que  le  tefîament  politique  attribué  au  car- 
dinal de  Richelieu  .  n'eft  Se  ne  peut  être  de  lui  j  &  je 
reviens  à  fon  miniflère. 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  i'occafîon  de  fon  maufolée  élevé 
dans  la  forbonne ,  magnum  difputandi  ar<:umentum ,  eft 
le  vrai  caradère  de  fon  génie  &.  de  fes  aclions.  Il  eil  très- 
difficile  de  conîîâitre  un  homme  dont  fes  flatteurs  ont  dit 
tant  de  bien  &  fes  ennemis  tant  de  mal.  Il  eut  à  com- 
battre la  maifon  d'^:/rnc^^ ,  les  calvinides ,  les  grands 
du  royaume,  la  reine-mère  fa  bienfaitrice,  le  frère  du 
roi ,  la  reine  régnante  à  laquelle  il  ofa  tenter  de  plaire  , 
enfin  le  roi  lui-même,  auquel  il  fut  toujours  nécelfaire  &  ^ 
fouvent  odieux.  Il  était  impolTible  qu'on  ne  cherchât  pas 
à  le  décrier  par  des  libelles;  il  y  faifait  répondre  par  des 
panégyriques.  Il  ne  faut  croire  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ,  mais  fe  repréfenter  les  faits. 

Pour  être  sûr  des  faits  autant  qu'on  le  peut,  on  doit 
difcerner  les  livres.  Que  penfer,  par  exemple ,  de  l'écri- 
vain de  la  vie  du  père  Jofeph  ,  qui  rapporte  une  lettre  du 
Cjjrdinal  à  ce  fameux  capucin ,  écrire,  dit-il,  immédia- 
tement après  fon  entrée  dans  le  confeil  ?  «  Comme  vous 
»  êtes  le  principal  agent  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  me 
»  conduire  dans  tous  les  honneurs  où  je  me  vois  élevé,  je 
»  me  fens  obligé  de  vous  apprendre  qu'il  a  plu  au  roi  de 
»  m.e  donner  la  charge  de  fon  premier  minillre,  à  la 
»  prière  de  la  reine.  »  » 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  minière 
qu'en  1629.  Cette  place  ne  s'appelle  point  une  charge  , 
^c  le  capucin  Jofeph  ne  l'avait  conduit  ni  aux  honneurs  , 
ni  dans  les  honneurs,  ^ 
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Les  livres  ne  font  que  trop  pleins  de  fuppolitions  pa- 
reilles ;  &  ce  n'eft  pas  un  petit  travail  de  démêler  le  vrai 
d'avec  le  faux.  Faifons-nous  ici  un  précis  du  minillère 
orageux  du  cardinal  de  Pàchelicu ,  ou  plutôt  de  fon  règne. 


L 


CHAPITRE  TROISIEME. 
Du  minijîkre  du  cardinal  de  Richelieu. 


E  fur-intendant  ta  Vieuvillc  ,qui  avait  prêté  la  main 
au  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au  minillère  ,  en 
fut  écrafé  le  premier  au  bout  de  fix  mois,  &  le  ferment 
fur  l'hoftie  ne  le  fauva  pas.  On  l'accufa  fecretement  des 
malverfations  dont  on  peut  toujours  charger  un  fur-inten- 
dant. ^ 
La  Vieuville  devait  fa  grandeur  au  chancelier  de  Sîlleriy  \^ 
&  l'avait  fait  difgracier.  Il  eft  ruiné  à  fon  tour  par  celui 
qui  lui  devait  fa  place.  Ces  vicilTîtudes  fi  communes  dans 
toutes  les  cours,  l'étaient  encor  plus  dans  celle  de 
Louis  XlII.  que  dans  aucune  autre.  Ce  miniftre  eil  mis 
en  prifon  au  château  d'Amboife.  Il  avait  commencé  la 
négociation  du  mariage  ,  entre  la  fœur  de  Louis  XIÎL 
Henriette  Se  Charles,  prince  de  Galles,  qui  fut  bientôt 
après  roi  de  la  Grande-Bretagne  :  le  cardinal  finit  le  traité 
malgré  les  cours  de  Rome  &  de  Madrid. 

Il  favorife  fous  main  les  proteiîans  d'Allemagne ,  &  il 
n'en  eft  pas  moins  dans  le  dedein  d'accabler  ceux  de 
France. 

Avant  fon  miniftère,  on  négociait  vainement  avec 
tous  les  princes  d'Italie  ^  pour  empêcher  la  maifon  d* Au- 
triche ,  fi  puilTante  alors ,  de  demeurer  maitreiTe  de  la 
Vclteline. 

Cette  petite  province  alors  catholique ,  appartenait 
aux  Ligues- Grifes  qui  font  réformées.  Les  Efpagnols  vou- 
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laient  joindre  ces  vallées  au  Milanais.  Le  duc  de  Savoie 
&  Venife ,  de  concert  avec  la  France ,  s'oppofaient  à  tout 
agrandifîement  de  la  maifon  â*  Autriche  en  Italie.  Le  pape 
Urbain  VIU.  avait  enfin  obtenu  qu'on  fequeftrât  cette 
province  entre  fes  mains ,  &  ne  défefpérait  pas  de  la 
garder. 

Marquemont^  ambafladeur  de  France  à  Rome,  écrit 
à  Richelieu  une  longue  dépêche ,  dans  laquelle  il  étale 
toutes  les  difficultés  de  cette  affaire.  Celui-ci  répond  par 
cette  fameufe  lettre  :  Le  rdi  a  changé  de  confeil  &  le 
mlnijîere  de  maxime.  On  enverra  une  armée  dans  la  Val- 
te  Une  y  qui  rendra  le  pape  moins  incertain  &  les  Efpa- 
gnols  plus  traitables.  Au(îi-tôt  le  marquis  de  Cauvres 
entre  dans  la  Valteline  avec  une  armée.  On  ne  refpede 
point  les  drapeaux  du  pape ,  &  on  affranchit  ce  pays  de 
ï'invafion  Autrichienne.  C'eil-là  le  premier  événement 
qui  rend  à  la  France  Ta  confidération  chez  les  étrangers.     ^  \ 

L'argent  manquait  fous  les  précédens  miniftères,  &on 
en  trouve  affez  pour  prêter  aux  Hollandais  tfois  millions 
deux  cent  mille  livres,  afin  qu'ils  foienc  en  état  de  foute- 
nir  la  guerre  contre  la  brancbe  à' Autriche- Efpagno le 
leur  ancienne  fouveraine.  On  fournit  de  l'argent  à  ce 
fameux  chef  Mansfeld ,  qui  foutenait  prefque  feul  alors 
la  caufe  delà  maifon  Palatine  &  des  proteltans  contre  la 
maifon  impériale. 

Il  fallait  bien  s'attendre ,  en  armant  ainfi  les  proteflans 
étrangers  ,  que  le  miniftcre  Efpagnol  exciterait  ceux  de 
France,  &  qu'il  leur  rendrait ,  (  comme  difait  Mirahel ^ 
ambaffadeur  d'Efpagne ,  )  ^argent  donné  aux  Hollandais. 
Les  huguenots ,  en  effet ,  animés  &  payés  par  l'Efpagne, 
recommencent  la  guerre  civile  en  France.  C'efl  depuis 
CharleS'Q^uint  &  François  L  que  dure  cette  politique 
entre  les  princes  catholiques ,  d'armer  les  proteilans  chez 
autrui ,  &  de  les  pourfuivre  chez  foi.  Pendant  cette  nou  > 
velîe  guerre  contre  le  duc  de  Rohan  &  fon  parti ,  le  car- 
dinal négocie  encor  avec  les  puiffances  qu'il  a  outragées  ,• 
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&  ni  l'empereur  Ferdinand  IL  ni  Philippe  IV,  roi  d'Ef- 
pagne  ,  n'attaquent  la  France. 

La  Rochelle  commençait  à  devenir  une  puiflance.  Elle 
avait  alors  prefqu 'autant  de  vaifTeaux  que  le  roi.  Elle  vou- 
lait imiter  la  Hollande,  &  aurait  pu  y  parvenir,  fi  elle 
avait  trouvé  parmi  les  peuples  de  fa  religion ,  des  alliés 
qui  la  fecourulfent.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
d'abord  armer  contre  elle  ces  mêmes  Hollandais,  qui,  par 
les  intérêts  de  leur  feéle,  devaient  prendre  parti  pour 
elle  ,  &  jufqu'aux  Anglais ,  qui ,  par  Tintérêt  d'état , 
femblaient  encor  plus  la  devoir  défendre.  Ce  qu'on  avait 
donné  d'argent  aux  Provinces-Unies ,  &  ce  qu'on  devait 
leur  donner  encor  ,  les  engagea  à  fournir  une  flotte  contre 
ceux  qu'elles  appellaient  leurs  frères;  deforte  que  le  roi 
catholique  fecourait  les  calviniftes  de  fon  argent ,  &  les 
Hollandais  cal  vinifies  combattaient  pour  la  religion  catho- 
^  lique;  tandis  que  le  cardinal  de  jR/c/zeZ/Vw  chafTait  les  trou-  K 
|j"  pes  du  pape  de  la  Vakeline  en  faveur  des  Grifons  hugue-  & 
nots. 

C'eil  un  fujet  de  furprife  que  Souhife ,  à  la  tête  de  la 
flotte  Rochellaife  ,  osât  attaquer  la  flotte  Hollandaife  au- 
près de  l'ifle  de  Ré ,  &  qu'il  remportât  l'avantage  fur  ceux 
qui  pafTaient  alors  pour  les  meilleurs  marins  du  monde. 
Ce  fuccès  en  d'autres  tems  aurait  fait  de  la  Rochelle  une 
république  affermie  &  puiffante. 

Louis  XIIL  alors  avait  un  amiral  &  point  de  flotte. 
Le  cardinal,  en  commençant  fon  miniflère,  avait  trouvé 
dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  à  faire;  &  il  n^avait  pu 
dans  l'efpace  d'une  année  établir  une  marine.  A  peine  dix 
ou  douze  petits  vaifTeaux  de  guerre  pouvaient  être  armés. 
Le  duc  de  Montmorenci  alors  amiral,  celui-là  même  qui 
finit  depuis  fa  vie  fi  tragiquement ,  fut  obligé  de  monter 
fur  le  vailTeau  amiral  des  Provinces-Unies  ,  &  ce  ne  fut 
qu'avec  des  vaiffeaux  Hollandais  &  Anglais  qu'il  battit  la 
flotte  de  la  Rochelle, 

Cette  vi6l'oire  même  montrait  qu'il  fallait  fe  rendre 
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puiiTant  fur  mer  &  fur  terre,  quand  on  avait  le  parti  cal- 
vinifte  àfoumettre  enFrance,  &  la  puifTance  Autrichienne 
à  miner  dans  l'Europe.  Le  miniftre  accorda  donc  la  paix 
aux  huguenots  ,  pour  avoir  le  tems  de  s'affermir. 

Le  cardinal  de  Ric/ieiieu  avait  dans  la  cour  de  plus 
grands  ennemis  à  combattre.  Aucun  prince  du  fang  ne 
l'aimait.  GaJiGnfrhrede  Louis  XIIL  ledéteftait.  Marie 
de  Médias  commençait  à  voir  fon  ouvrage  d'un  œil  jaloux. 
Prefque  tous  les  grands  cabalaient. 

Il  ôte  la  place  d'amiral  au  duc  de  Montmorenci ,  pour 
fe  la  donner  bientôt  à  lui-même  fous  un  autre  nom,  & 
par-là  il  fe  fait  un  ennemi  irréconciliable.  Deux  fils  de 
Heari  IV,  Céfar  de  Vendôme  &  le  grand  prieur,  veulent 
fe  foutenir  contre  lui,  &  il  les  fait  enfermer  à  Vincennes. 
Le  maréchal  Ornano  &  Talhrand-Chalais  animent 
contre  lui  Gajion.  Il  les  fait  accufer  de  vouloir  attenter 
à  contre  le  roi  même»  Il  enveloppe  dans  l'accufation  le  1^ 
comte  de  Soijjbns  ,  prince  du  fang ,  Gajîon  frère  du 
roi ,  &  la  reine  régnante. 

On  dépofe ,  tantôt  que  le  deflein  des  conjurés  a  été  de 
tuer  le  roi,  tantôt  qu'on  a  formé  le  deffein  de  le  déclarer 
impuiiTant,  de  l'enfermer  dans  un  cloître,  &  de  donner 
fa  femme  à  Gafion  fon  frère.  Ces  deux  accufations  fe 
contredifaient ,  &  ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient  vraifem- 
blables.  Le  véritable  crime  était  de  s'être  unis  contre  le 
rainiftre ,  &  d'avoir  parlé  même  d'attenter  à  fa  vie.  De^ 
commiiTaires  jugent  Chalais  à  mort  ;  il  efl  exécuté  à 
Nantes.  Le  maréchal  Ornano  meurt  à  Vincennes  ;  le 
comte  de  Soïjfons  fuit  en  Italie  ;  la  ducheffe  de  Che- 
vreufe  courtifée  auparavant  par  le  cardinal ,  &  mainte- 
nant accufée  d'avoir  cabale  contre  lui,  prête  d'être  arrê- 
tée ,  pourfuivie  par  fes  gardes,  échappe  à  peine,  &  paffe 
en  Angleterre,  (i)  Le  frère  durci  ell:  maltraité  &  obfervé. 
Anne  d^ Autriche  eu  mandée  au  confeil  ;  on  lui  défend 

{a)  Elle  traverfa  la  rivière  de  Somme  à  la  nage  pour  aller  gagner 

Calais. 
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de  parler  à  aucun  homme  chez  elle  qu'en  préfence  du  roi 
fon  mari  ;  &  on  la  force  de  ligner  qu'elle  efl  coupable. 

Les  foupçons  ,  la  crainte,  la  dérolation  étaient  dans  la 
famille  royale  &  dans  toute  la  cour.  Louis  XIIL  n'était 
pas  l'homme  de  fon  royaume  le  moins  malheureux  ; 
réduit  à  craindre  fa  femme  &  fon  frère,  embarraffé  de- 
vant fa  mère  qu'il  avait  autrefois  fî  maltraitée,  &  qui  en 
lailTait  toujours  échapper  quelque  fouvenir  ;  plus  einbar- 
raffé  encor  devant  le  cardinal ,  dont  il  commençait  à 
fentirle  joug;  la  crife  des  affaires  étrangères  était  encor 
pour  lui  un  nouveau  fujet  de  peine  ;  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  liait  à  lui  par  la  crainte  &  par  les  intrigues  do- 
meftiques ,  par  la  nécefîité  de  réprimer  les  complots  de 
la  cour,  &  de  ne  pas  perdre  fon  crédit  chez  les  nations. 
Trois  miniflres  également  puifTansfaifaient  alors  pref- 
que  tout  le  deftin  de  l'Europe,  Olivares  en  Efpagne  , 
^,  Buckiiigham  en  Angleterre,  Fichelieu  en  France.  Tous 
Ijl  trois,  fe  haïfifaient  réciproquemient ,  &  tous  trois  négo-  \^ 
^  ciaient  toujours  à  la  fois  les  uns  contre  les  autres.  Le 
cardinal  de  il/c/re/rer/  fe  brouillait  avec  le  duc  de  Bue- 
kingham^  dans  le  tems  même  que  l'Angleterre  lui  four- 
îîiiîair  des  vailTeaux  contre  la  Rochelle  ,  &  il  fe  liguait 
avec  le  comte  duc  Olivares ,  lorfqu'il  venait  d'enlever  la 
Vakeline  au  roi  d'Efpagne. 

De  ces  trois  miniftres  ,  le  duc  de  Buckingham  palTait 
pour  être  le  moins  miniftre  /  il  brilkit  comme  un  favori 
&  un  grand  feigneur,  libre,  franc,  audacieux,  non 
comme  un  homme  d'état,  ne  gouvernant  pas  le  roi 
Charlts  I.  par  l'intrigue ,  mais  par  l'afcendant  qu'il  avait 
eu  fur  le  père  &  qu'il  avait  confervé  fur  le  fils.  C'était 
l'homme  le  plus  beau  de  fon  tems,  le  plus  lier  &  le  plus 
généreux.  Il  penfait  que  ni  les  femmes  ne  devaient  réfifler 
aux  charmes  de  fa  figure  ,  ni  les  hommes  à  la  fupériorité 
de  fon  caraâère.  Enivré  de  ce  double  amour-propre,  il 
avait  conduit  le  roi  Charles,  encor  prince  de  Galles  en 
Efpagne,  pour  lui  faire  époufer  une  infante,   &  pour 
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briller  dans  cette  cour.  C'efl-îà  que,  Joignant  la  galanterie 
Efpagnole  à  l'audace  de  fes  entreprifes ,  il  attaqua  la 
femme  du  premier  miniftre  Olivares  ,  &:  fit  manquer 
par  cette  indifcrécion  le  mariage  du  prince.  Etant  depuis 
venu  en  France  en  1625,  pour  conduire  la  princefle 
Henriette  qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  I.  il  fut  encor 
fur  le  point  défaire  échouer  l'affaire  par  une  indifcrétion 
plus  hardie.  Cet  Anglais  fit  à  la  reine  Anne  d^ Autriche 
une  déclaration ,  &  ne  fe  cacha  pas  de  l'aimer ,  ne  pouvant 
efpérer  dans  cette  aventure  que  le  vain  honneur  d'avoir 
ofé  s'expliquer.  La  reine  élevée  dans  les  idées  d'une  ga- 
lanterie permife  alors  en  Efpagne ,  ne  regarda  les  témé- 
rités du  duc  de  Buckingham  que  comme  un  hommage  à 
fa  beauté  qui  ne  pouvait  offenfer  fa  venu. 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à  la  cour  de 
France,  fans  lui  donner  de  ridicule,  parce  que  l'audace 
&  la  grandeur  n'en  font  pas  fufceptibles.  Il  mena  Hen- 
riette à  Londres,  &  y  rapporta  dans  fon  cœur  fa  pafllon 
pour  la  reine ,  augmentée  par  la  vanité  de  l'avoir  déclarée. 
Cette  même  vanité  le  porta  à  tenter  un  fécond  voyage  à 
la  cour  de  France  :  le  prétexte  était  de  faire  un  traité 
contre  le  duc  Olivares  ,  comme  le  cardinal  en  avait  fait 
un  avec  Olivares  contre  lui.  La  véritable  raifon  qu'il 
laifTait  afiez  voir,  était  de  fe  rapprocher  de  la  reine:  non- 
feulement  on  lui  en  refufa  la  permifTicn ,  mais  le  roi  chafTa 
d'auprèsde  fa  femme  pluneurs  domefliques  accufés  d'avoir 
favori fé  la  témérité  du  duc  de  Buckingham,  Cet  Anglais 
fit  déclarer  la  guerre  à  la  France,  uniquement  parce  qu'on 
lui  refufa  la  permiiîion  d'y  venir  parler  de  fon  amour. 
Une  telle  aventure  femblait  être  du  tems  des  Amadis. 
Les  affaires  du  monde  font  tellement  mêlées ,  tellement 
enchaînées ,  que  les  amours  romanefques  du  duc  de  Buc- 
kingham produifirent  une  guerre  de  religion  &  la  prife 
de  la  Roclielle. 

Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  circonflances. 
1^     Le  duc  de  Rohand^  auffi  profond  dans  fes  deffeins  que 

!  j        ■  KÀ 


O  ChapitreIII.  ^9^ 


Buckingham  ,  était  vain  dans  les  Tiens  ,  obtient  du  dépit 
de  i'Angis,  riaarmement  d'une  flotte  décent  vaiffeaux  de 
tranfport.  La  Rochelle  &  tout  le  parti  étaient  tranquilles; 
il  les  anime  &  engage  les  Rochellais  à  recevoir  la  flotte 
Anglaife,  non  pas  dans  la  ville  même ,  mai's  dans  Piîlede 
Ré.  Le  duc  de  Buckingham  defcend  dans  l'ifle  avec  envi- 
ron fept  mille  hommes.  Il  n'y  avait  qu'un  petit  fort  à 
prendre  pour  fe  rendre  maître  de  l'ifle,  &  pour  feparer  à 
jamais  la  Rochelle  de  la  France.  Le  parti  calvinifle  deve- 
nait alors  indomptable.  Le  royaume  était  divifé,  &  tous 
les  projets  du  cardinal  de  PJchelicu  auraient  été  évanouis, 
fi  le  duc  de  Buckingham  avait  été  aufli  grand  homme  de 
guerre  ,  ou  du  moins  aufli  heureux  qu'il  était  audacieux. 

Le  marquis,  depuis  maréchal  de  Thoiras ,  fauva  la 
gloire  de  la  France,  en  confervant  l'ifle  de  Ré  avec  peu  de 
troupes  ,  contre  les  Anglais  très-fupérieurs.  Louis  XIII. 
^^  aie  tems  d'envoyer  une  armée  devant  la  Rochelle.  Son 
^;  frère  Gajîon  h  commande  d'abord.  Le  roi  y  vient  bientôt 
avec  le  cardinal.  Buckingham  eu  forcé  de  ramener  en 
Angleterre  fes  troupes  diminuées  de  moitié  ,  fans  même 
avoir  jeté  du  fecours  dans  la  Rochelle ,  &  n'ayant  paru 
que  pour  en  hâter  la  ruine.  Le  duc  de  Rohanétûr.  abfenc 
de  cette  ville  qu'il  avait  armée  &  expofée.  Il  fourenait  la 
guerre  dans  le  Languedoc  contre  le  prince  de  Coudé  &  le 
duc  Montmorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes;  \e  duc  ée 
Rohan  ,  pour  être  toujours  chef  départi  ;  le  prince  de 
Condé ,  à  la  tête  des  troupes  royales  ,  pour  regagner  à  la 
cour  fon  crédit  perdu  ;  le  duc  de  Montmorenci  ,  à  la  tête 
des  troupes  levées  par  lui-même  &  de  fa  feule  autorité  , 
pour  devenir  le  maître  dans  le  Languedoc  dont  il  était 
gouverneur  ,  &  pour  rendre  fa  fortune  indépendante,  à 
l'exemple  de  Lefdiguieres.  La  Rochelle  n'a  donc  qu'elle 
feule  pour  fe  foutenir.  Les  citoyens  animés  par  la  reli- 
gion &  par  la  liberté,  ces  deux  puiflans  motifs  des  peu- 
ples, élurent  un  maire  nommé  Guiton  y  encorplusdé- 
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terminé  qu'eux.  Celui-ci ,  avant  d'accepter  une  place  qui 
lui  donnait  la  magiilrature  &  le  commandement  des  armes, 
prend  un  poignard ,  &  le  tenant  à  la  main  :  Je  iHacce-pte  , 
dit-il ,  V emploi  de  votre  maire  qu' k  condition  d'' enfoncer 
ce  poignard  dans  le  cœur  du  premier  qui  parlera  de  f^ 
rendre  ;  &  qu^on  s' enferre  centre  moi ,  ji  jamais  je  fonge 
à  capituler. 

Pendant  que  la  Rochelle  fe  prépare  ainfi  àuneréfifrance 
invincible ,  le  cardinal  de  Richelieu  employa  toutes  les 
relTources  pour  la  foumettre*  vaifTeaux  bâtis  à  la  hâte, 
troupes  de  renfort ,  artillerie ,  enfin  jufqu^au  fecours  de 
l'Efpagne  ;  profitant  avec  célérité  de  la  haine  du  duc 
Olivarès  ,  contre  \e  duc  de  Bucking/iam  ;  faifant  valoir 
les  intérêts  de  la  religion  ;  promettant  tout ,  &  obtenant 
des  vaiiTeaux  du  roi  d'Efpagne  alors  l'ennemi  naturel  de 
la  France  ,  pour  ôter  aux  Rochelîais  l'efpérance  d'un  nou- 
^  veau  fecours  d'Angleterre.  Le  comte-duc  envoie  Frédéric 
|l  de  Tolède  avec  quarante  vailTeaux  devant  le  port  de  la  ^j| 
Rochelle. 

L'amiral  Efpagnol  arrive.  Croirait-on  que  le  cérémo- 
nial rendit  ce  fecours  inutile ,  &  que  Louis  XIIL  pour 
n'avoir  pas  voulu  accorder  à  l'amiral  de  fe  couvrir  en  fa 
préfence,  vit  la  flotte  Efpagnole  retourner  dans  fes  ports. 
Soit  que  cette  petiteiTe  décidât  d'une  affaire  fi  importante, 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent,  foit  qu'alors  de  nou- 
veaux différends  au  fujet  de  la  fucceiîion  de  Mantoue , 
aigrilfent  la  cour  Efpagnole ,  fa  flotte  parut  &  s'en  re- 
tourna ,  &  peut-être  le  miniftre  Efpagnol  ne  l'avait  en- 
voyée que  pour  montrer  fes  forces  au  miniflre  de  France. 
Le  duc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel  armement 
pour  fauver  la  ville.  Il  pouvait  en  très-peu  de  tems  ren- 
dre tous  les  efforts  du  roi  de  France  inutiles.  La  cour  a 
toujours  été  perfuadée  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
pour  parer  ce  coup ,  fe  fervit  de  l'amour  même  de  Buc- 
kingham pour  jinne  d'Autriche  ,  &  qu'on  exigea  de  la 
reine  qu'elle  écrivît  au  duc.  Elle  le  pria,  dit-on,  de  diffé- 
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rer  au  moins  rembarquement ,  &  on  aiTure  que  la  faibleiTe 
de  Buckingham  l'emporta  fur  fon  honneur  &  fur  fa 
gloire. 

Cette  anecdote  fîngulière  a  acquis  tant  decredir,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  la  rapporter  :  elle  ne  dfment  ni 
le  caradlère  de  Buckingham^  ni  l'efprit  de  la  cour;  & 
en  eiter  on  ne  peut  comprendre  comment  le  duc  de 
Buckingham  fe  borne  à  faire  partir  feulement  quelques 
vailTeaux  ,  qui  fe  montrent  inutilement ,  &  qui  revien- 
nent dans  les  ports  d'Angleterre.  Les  intérêts  publics 
font  11  fouvent  facrifîés  à  des  intrigues  fecrètesde  cour, 
qu'on  ne  doit  point  du  tout  s'êronner  que  le  faible 
Charles  /.  en  feignant  alors  de  protéger  la  Rochelle ,  la 
trahit  pour  complaire  à  la  palîion  romanefque  t<.  paiTa- 
gère  de  fon  favori.  Le  général  Ludlow  qui  examina  les 
papiers  du  roi  lorfque  le  parlement  s'en  fut  rendu  maî- 
^^     tre,  alTure  qu'il  a  vu  la  lettre  fignée  Charles  rex  ,  par 


•^ 


laquelle  ce  monarque  ordonnait  au  chevalier  JeOrn  Pen- 


iiington  commandant  de  l'efcadre,  de  fuivre  en  tout  les 
ordres  du  roi  de  France,  quand  il  ferait  devant  la  Ro- 
chelle ,  &  de  couler  à  fond  les  vailTeaux  Anglais  ,  dont 
les  capitaines  ne  voudraient  pas  obéir.  Si  quelque  choi% 
pouvait  juftiner  h  cruauté  avec  laquelle  les  Anglais  trai- 
tèrent depuis  leur  roi  ,  ce  ferait  une  telle  lettre. 

Il  n'eil  pas  moins  fingulier  que  le  cardinal  ait  feul 
commandé  au  fiége  ,  tandis  que  le  roi  était  retourné  à 
Paris.  Il  avait  des  patentes  de  général.  Ce  fut  fon  coup 
d'elfai.  Il  montra  que  la  réfolution  &  le  génie  fuppléent 
à  tout  ;  aulfi  exaâ:  à  mettre  la  difcipline  dans  les  trou- 
pes ,  qu'appliqué  dans  Paris  à  établir  Tordre  ,  &  l'un  & 
l'autre  étant  également  difficile.  On  ne  pouvait  réduire 
la  Rochelle  ,  tant  que  fon  port  ferait  ouvert  aux  flottes 
Anglaifes  ;'il  fallait  le  fermer  &  dompter  la  mer.  Pompe 
Targon,  ingénieur  Italien,  avait  dans  là  guerre  civile 
précédente  imaginé  dô  conftruire  une  eftacade  dans  le 
tems  que  Louis  Xill.  voulait  affiéger  cette  ville,  &  que 
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la  paix  fut  conclue.  Le  cardinal  dt  Richelieu  fuit  cette 
vue  :  la  mer  renverfe  Touvrage  :  il  n'en  efl  pas  moins 
ferme  à  le  faire  recommencer.  Il  commanda  uue  digue 
dans  la  mer  d'environ  quatre  mille  fepc  cents  pieds  de 
long;  les  vents  la  détruifènt.  Il  ne  fe  rebuta  pas,  & 
ayant  à  la  main  Ion  Quinte- Curce  ^  &  la  defcription  de 
la  digue  à' Alexandre  devant  Tyr ,  il  recommence  encor 
la  digue.  Deux  Français ,  Metefau  &  Tyriau ,  mettent 
la  digue  en  état  de  réiifter  aux  vents  &  aux  vagues. 

Louis  XIII.  vient  au  fiége ,  &  y  refte  depuis  le  mois 
de  Mars  1628  jufqu^à  fa  reddition.  Souvent  préfent  aux 
attaques  ,  &  donnant  l'exemple  aux  officiers ,  il  prefTe 
le  grand  ouvrage  de  la  digue  ;  mais  il  eft  toujours  à  crain- 
dre que  bientôt  une  nouvelle  flotte  Anglaife  ne  vienne 
la  renverfer.  La  fortune  féconde  en  tout  cette  entreprife. 
Le  duc  de  Buckingham  s'étant  encor  brouillé  avec  Ri- 
^  chelieu  ,  était  prêt  enfin  de  partir  &  de  conduire  une  ^ 
^;  flotte  redoutable  devant  la  Rochelle  ,  lorfqu'iin  Anglais  ^ 
*  fanatique  nommé  Felton  raflaflina  d'un  coup  de  couteau , 
fans  que  jamais  on  ait  pu  découvrir  fes  inftigateurs. 

Cependant  la  Rocheile  fans  fecours ,  fans  vivres ,  te- 
nait par  fon  feul  courage.  La  mère  &  la  fœur  du  duc  de 
Rohan  foufFrant  comme  les  autres  la  plus  dure  difette , 
encourageaient  les  citoyens.  Des  malheureux  prêts  à 
expirer  de  faim  déploraient  leur  état  devant  le  maire 
Guiton  ,  qui  répondait  :  Qiiand  il  ne  refiera  plus  qu'un 
feul  homme  ,  il  faudra  qu'il  ferme  les  portes, 

L'efpérance  renaît  dans  la  ville  à  la  vue  de  la  flotte 
préparée  par  Buckingham ,  qui  paraît  enfin  fous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Lindfey.  Elle  ne  peut  percer  la 
digue.  Quarante  pièces  de  canon  établies  fur  un  fort  de 
bois  dans  la  mer ,  écartaient  les  vaiffeaux.  Louis  fe 
montrait  fur  ce  fort  expofé  à  toute  l'artillerie  de  la  flotte 
ennemie,  dont  tous  les  efforts  furent  iuutiles. 

La  famine  vainquit  enfin  le  courage  des  Rockellais,  & 
après  une  année  entière  d'un,  fiège  où  ils  fe  foutinrent 
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par  eux-mêmes,  ils  furent  obligés  de  fe  rendre,  malgré 
le  poignard  du  miire  ,  qui  reliait  toujours  fur  la  table 
de  l'hôtel-de-ville  pour  percer  quiconque  parlerait  de 
capituler.  On  peut  remarquer  que  ni  Louis  XIIL  comme 
roi ,  ni  le  cardinal  de  Richelieu  comme  minière ,  ni  les 
maréchaux  de  France  en  qualité  d'officiers  de  la  cou- 
ronne ,  ne  fignèrent  la  capitulation.  Deux  maréchaux- 
de-camp  fignèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  que  fes  privi- 
lèges ;  il  n'en  coûta  la  vie  à  perfonne,  La  religion  ca- 
tholique fut  rétablie  dans  la  ville  &  dans  le  pays ,  &  on 
laifTa  aux  habitans  leur  calvinifme ,  la  feule  chofe  qui 
leur  refta. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laifTer  fcn 
ouvrage  imparfait.  On  marchait  vers  les  aufres  provin- 
ces où  les  réformés  avaient  tant  de  places  de  fureté,  & 
011  leur  nombre  les  rendait  encor  puiiTans.  Il  fallait 
abactre  &  défarmer  tout  le  parti ,  avant  de  pouvoir  dé-  ^ 
ployer  en  fureté  toutes  fes  forces  «outre  la  maifon  à' Au- 
triche en  Allemagne  ,  en  Italie ,  en  Flandre  ,  &  vers 
l  Efpagne.  Il  importait  que  l'état  fût  uni  &  tranquille, 
pour  troubler  &  divifer  les  autres  états.. 

Déjà  l'intérêt  de  donner  à  Mantoue  un  duc  dépendant 
de  la  France  &  non  de  l'Efpagne,  après  la  mort  du  der- 
nier fouverain  ,  appellait  les  armes  de  la  France  en 
Italie.  G ujiave- Adolphe  voulait  defcendre  déjà  en  Alle- 
magne ,  &  il  fallait  l'appuyer. 

Dans  ces  circonfrances  épineufes  le  duc  de  Rohan 
ferme  fur  les  ruines  de  fon  parti,  traite  avec  le  roi  d'Ef- 
pagne ,  qui  lui  promet  des  fecours ,  après  en  avoir  donn^ 
contre  lui  un  an  auparavant.  Rhilippe  IV.  ayant  confulté 
fon  confeil  de  confcience ,  promet  trois  cent  mille  ducats 
par  an  au  chef  des  calvinilles  de  France  :  mais  cet  ar- 
gent vient  à  peine.  Les  troupes  du  roi  défolent  le  Lan- 
guedoc. Privas  eft  abandonné  au  pillage,  &  tout  y  efl 
tué.  Le  duc  de  Bohan  ne  pouvant  foutenir  la  guerre , 
trouve  encor  le  fecret  de  faire  une  paix  générale  pour 
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tout  le  parti ,  aufli  bonne  qu'on  le  pouvait.  Le  même 
homme  qui  venait  de  traiter  avec  le  roi  d'Efpagne ,  en 
qualité  de  chef  de  parti ,  traite  de  même  avec  le  roi  de 
France  fon  maître,  dans  le  tems  qu'il  efl  condamné  par 
le  parlement  comme  rebelle  ;  &  après  avoir  reçu  de  l'ar- 
gent de  l'Efpagne  pour  entretenir  Tes  troupes  ,  il  exige 
&  reçoit  cent  mille  écus  de  Louis  XJII,  pour  achever 
de  les  payer  &  pour  les  congédier» 

Les  villes  calvinifles  font  traitées  comme  la  Rochelle  ; 
on  leur  ôte  leurs  fortifications  &  tous  les  droits  qui  pou- 
vaient être  dangereux  :  on  leur  laifTe  la  liberté  decon- 
fcience  ;  leurs  temples  ,  leurs  loix  municipales  ,  les 
chambres  de  l'édit  qui  ne  pouvaient  pas  nuire.  Tout  eft 
appaifé.  Le  grand  parti  calvinifle,  au  lieu  d'établir  une 
domination,  eft  défarmé  &  abattu  fans  reflburce,  La 
Suiffe,  la  Hollande  n'étaient  pas  fi  puiflantes  que  ce 
parti  quand  elles  s'érigèrent  en  fouverainetés  indépen- 
dantes. Genève  qui  était  peu  de  chofe ,  fe  donna  la  li-  ^ 
berté ,  &  la  conferva.  Les  calviniftes  de  France  fuc-  L 
combèrent  :  la  raifon  en  eft  que  leur  parti  même  était  ^ 
difperfé  dans  leurs  provinces  ,  que  la  moitié  des  peuples 
&  les  parlemens  étaient  catholiques ,  que  la  puilTance 
royale  tombait  fur  leur  pays  tout  ouvert  ,  qu'on  les 
attaquait  avec  des  troupes  fupérieures  &  difciplinées  ,  & 
qu'ils  eurent  affaire  au  cardinal  de  Richelieu, 

Jamais  Louis  XIII. ^ on  ne  connaît  point  afîez  ,  ne 
mérita  tant  de  gloire  par  lui-même  ;  car  tandis  qu'après 
la  prifede  la  Rochelle  les  armées  forçaient  les  huguenots 
à  l'obéifTance ,  il  foutenait  fes  alliés  en  Italie  ;  il  mar- 
chait au  fecours  du  duc  de  Mantoue  au  travers  des  Alpes 
au  milieu  d'un  hiver  rigoureux  ,  forçait  trois  barricades 
au  pas  de  Suze  ,  s'emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc  de 
Savoie  à  s'unir  à  lui  ;  &  chafTait  les  Efpagnols  de  Cafal. 
Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait  avec  tous 
les  fouverains  ,  &  contre  la  plus  grande  partie  des  fou- 
verains.  Il  envoyait  un  capucin  à  la  diète  de  Ratisbonne, 

^  '  u 


Chapitre     III.  75 

<— — —  I  ■  ■     Il       I  II  ■  I         I  11  il--.-  i  11 

pour  tromper  les  Ailernans,  Se  pour  lier  les  mains  à  l'em- 
pereur dans  les  affaires  d'Italie.  En  même  tems  Charnacé 
était  chargé  d'encourager  le  roi  de  Suède  Gujîave- 
Adolfht  à  defcendre  en  Allemagne  ;  entreprifè  à  la- 
quelle Gujlave  était  déjà  très-difpolé.  PÀchelieii  fongeait 
à  ébranler  l'Europe,  tandis  eue  la  cabale  de  Cajîon^ 
des  deux  reines  tentait  en  vain  de  le  perdre  à  la  cour. 
Sa  faveur  caufait  encor  plus  de  troubles  dans  le  cabinet , 
que  fes  intrigues  n'en  excitaient  dans  les  autres  états.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  troubles  de  la  cour  fulTent  le 
fruit  d'une  profonde  politique ,  &  de  deffeins  bien  con- 
certés ,  qui  unifTent  contre  lui  un  parti  habilement  formé 
pour  le  faire  tomber ,  &  pour  lui  donner  un  fucceifeur 
capable  de  le  remplacer.  L'humeur  qui  domine  fouvent 
les  hommes  ,  même  dans  les  plus  grandes  affaires  ,  pro- 
duifit  en  grande  partie  cqs  divifions  fi  funeftes,  La  reine- 
mère  ,  quoiqu'elle  eût  toujours  fa  place  au  confeil ,  quoi- 
qu'elle eût  été  régente  des  provinces  en-deçà  de  la  Loire 
pendant  l'expédition  de  fon  fils  à  la  Rochelle ,  était  tou- 
jours aigrie  contre  le  cardinal  de  Richclïm  ,  qui  affe£lait 
de  ne  plus  dépendre  d'elle.  Les  mémoires  compofés  pour 
la  défenfe  de  cette  princeffe ,  rapportent  que  le  cardinal 
étant  venu  la  voir,  &  fa  majeflé  lui  demandant  des  nou- 
velles de  fa  fanté ,  il  lui  répondit  enflammé  de  colère  & 
les  lèvres  tremblantes  :  Je  me  porte  mieux  que  ceux  qui 
font  ici  ne  voudraient.  La  reine  fut  indignée  ;  le  cardinal 
s'emporta:  il  demanda  pardon  ;  la  reine  s'adoucit  •  & 
deux  jours  après  ils  s'aigrirent  encor  ;  la  politique  qui 
furmonte  les  pallions  dans  le  cabinet,  n'en  étant  pas 
toujours  maîtreffe  dans  la  converfation. 

Marie  de  Médicis  ôte  alors  au  cardinal  la  place  de  fur- 
intendant  de  fa  maifon.  Le  premier  fruit  de  cette  que- 
relle fut  la  patente  de  premier  minière  que  le  roi  écrivit 
de  fa  main  en  faveur  du  cardinal ,  lui  adreffant^la  parole, 
^j  exaltant  fa  valeur  &  fa  magnanimité ,  &  laifTant  en  blanc 
les  appointemens  de  la  place  pouF  lesfaire  remplir  par 
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le  cardinal  même.  Il  était  déjà  grand  amiral  de  France 
fous  le  nom  de  fur-intendant  de  la  navigation  ;  &  ayant 
ôté  aux  calvinifles  leurs  places  de  fureté,  il  s'affurait  pour 
lui-même  de  Saumur ,  d'Angers ,  de  Konfleur,  du  Havre- 
de- Grâce  ,  d'Oleron,  de  l'ifle  de  Ré,  qui  devenaient  fes 
places  de  fureté  centre  fes  ennemis:  il  avait  des  gardes; 
fon  fafle  effaçait  la  dignité  du  trône  :  tout  l'extérieur 
royal  l'accompagnait ,  &  toute  l'autorité  rendait  en  lui. 

Les  affaires  de  l'Europe  le  rendaient  plus  que  jamais  né- 
ceifaire  à  fon  maître  &  à  l'état.  L'em.pereur  Ferdinand  IL 
depuis  la  bataille  de  Prague  s'était  rendu  defpotique  en 
Allemagne  ,  &  devenait  alors  puiffant  en  Italie.  Ses 
troupes  afiiégeaient  Mantoue.  La  Savoie  héfitait  entre  la 
France  &  la  maifon  ê^ Autriche,  Le  marquis  de  Spinola 
occupait  le  Montferrat  avec  une  armée  Efpagnole.  Le 
jcardinal  veut  lui-même  combattre  Spinola  ;  il  fe  fait 
nommer  généraliffime  de  l'armée  qui  marche  en  Italie, 
&  le  roi  ordonne  dans  fes  provifions  ,  qu'on  lui  obéifTe 
comme  à  fa  propre  perfonne.  Ce  premier  miniflre  fai- 
fant  les  fondions  de  connétable,  ayant  fous  lui  deux  ma- 
réchaux de  France ,  marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans 
la  route ,  mais  en  roi  ,  &  veut  que  le  duc  de  Savoie 
vienne  le  trouver  à  Lyon  ;  il  ne  peut  l'obtenir.  L'armée 
Françaife  s'empare  de  Pignerol  &  de  Chamberri,  en  deux 
jours.  Le  roi  prend  enfin  lui-même  le  chemin  de  la  Sa- 
voie ;  il  amène  avec  lui  les  deux  reines,  fon  frère  & 
toute  une  cour  ennemie  du  cardinal ,  mais  qui  n'efl:  que 
témoin  de  les  triomphes.  Le  cardinal  revient  trouver  le 
roi  à  Grenoble  ;  ils  marchent  enfemble  en  Savoie.  L^ne 
maladie  contagieufe  attaqua  dans  ce  tems  Louis  XIIL 
&  l'obligea  de  retourner  à  Lyon.  C'eft  pendant  ce  tems- 
là  que  le  duc  de  Montmorenci  remporte  avec  peu  de 
troupes  une  vidoire  fignalée  au  combat  de  Végliane  fur 
les  Impériaux ,  les  Efpagnols,  &  les  Savoyards  :  il  blelfe 
&  prend  lui-même  le  général  Doria,  Cette  aélion  le 
conwla  de  gloire.    Le  roi  lui  écrivit  :  Je  mefens  obligé 
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envers  vous  autant  qu'Hun  roi  le  puijje  être.  Cette  obliga- 
tion n'empêcha  pas  que  ce  grand  homme  ne  mourût  deux 
ans  après  fur  un  échaiFaut. 

Il  ne  fallait  pas  moins. qu'une  telle  viâoire  pour  fou- 
tenir  la  gloire  &  les  intérêts  de  la  France ,  tandis  que  les 
Impériaux  prenaient  &  faccageaient  Mantoue ,  pourfui- 
vaient  le  duc  protégé  par  Louis  XIIL'  &  battaient  les 
Vénitiens  fes  alliés.  Le  cardinal  dont  les  plus  grands  en- 
nemis étaient  à  la  cour,  laiffait  le  duc  de  Montmorcnci 
combattre  les  ennemis  de  la  France  ,  &  obfervait  les 
fiens  auprès  du  roi.  Ce  monarque  était  alors  mourant  à 
Lyon.  Les  confidens  de  la  reine  régnante  trop  empreffés, 
propofaient  déjà  à  Gafton  d'époufer  la  femme  de  fon 
frère  ,  qui  devait  être  bientôt  veuve.  Le  cardinal  fe  pré- 
parait à  fe  retirer  dans  Avignon.  Le  roi  guérit  ;  &  tous 
ceux  qui  avaient  fondé  des  efpérances  fur  fa  mort,  furent 
^  confondus.  Le  cardinal  le  fuivit  à  Paris  ;  il  y  trouva 
^;  bemcoup  plus  d'intrigues  qu'il  n'y  en  avait  en  Italie  entre 
l'Empire  ,  l'Efpagne ,  Venife ,  la  Savoie,  Rome  &  la 
France. 

Mirabel  l'ambafTadeur  Efpagnol  était  ligué  contre  lui 
avec  les  deux  reines.  Les  deux  frères  Marillac ,  l'un 
maréchal  de  France,  l'autre  garde  à^s  fceaux,  qui  lui 
devaient  leur  fortune ,  fe  flattaient  de  le  perdre  &  de 
fuccéder  à  fon  crédit.  Le  maréchal  de  Bajfompierre ,  fans 
prétendre  à  rien,  était  dans  leur  confidence  ;  le  premier 
valet  de  chambre  Beringhen  inftruifait  la  cabale  de  ce  qui 
fe  pafTait  chez  le  roi.  La  reine-mère  ôte  une  féconde  fois  au 
cardinal  la  charge  de  fur-intendant  de  fa  maifon  ,  qu'elle 
avait  été  forcée  de  lui  rendre ,  emploi  qui  dans  l'efprit 
du  cardinal  était  au  deifous  de  fa  fortune  &  de  fa  fierté, 
mais  que  par  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas  perdre.  Sa 
nièce  depuis  ducheife  à' Aiguillon  efl:, renvoyée  ;  &  Marie 
de  Médicis  à  force  de  plaintes  &  de  prières  redoublées  , 
obtient  de  fon  fîls  qu'il  le  dépouillera  du  miniftère. 
m         II  n'y  a  dans  ces  intrigues  que  ce  qu'on  voit  tous  les 
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jours  dans  les  maifons  des  particuliers  qui  ont  un  grand 
nombre  de  domefliques  ;  ce  font  des  periteflfes  commu- 
nes ;  mais  ici  elles  entraînaient  îe  deftin  de  la  France  & 
de  l'Europe.  Les  négociations  avec  les  princes  d'Italie , 
avec  îe  roi  de  Suède  Giijîave- Adolphe  ^  avec  les  Pro- 
vinces- Unies  &  les  princes  d'Orange  contre  l'empereur 
&  i'Efpagne  ,  étaient  dans  les  mains  de  Richelieu^  & 
n'en  pouvaient  guère  fortir  fans  danger  pour  l'état.  Ce- 
pendant la  faibleffe  du  roi ,  appuyée  en  fecret  dans  fon 
cœur  par  ce  dépit  que  lui  infpirait  la  fupériorité  du  car- 
dinal ,  abandonne  ce  miniftre  nécelfaire  ;  il  promet  fa 
difgrace  aux  empreflemens  opiniâtres  &  aux  larmes  de  fa 
mère.  Le  cardinal  entra  par  une  faufle  porte  dans  la 
chambre  où  l'on  concluait  fa  ruine.  Le  roi  fort,  fans  lui 
parler;  il  fe  croit  perdu  ,  &  prépare  fa  retraite  au  Havre- 
de-Grace  ,  comme  il  l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon 
quelques  mois  auparavant.  Sa  ruine  paraifTait  d'autant  i§ 
plus  fure ,  que  le  roi  le  jour  même  donne  pouvoir  au  \^ 
maréchal  de  Marillac ^  ennemi  déclaré  du  cardinal,  de 
faire  la  guerre  &  la  paix  dans  le  Piémont.  Alors  le  car- 
dinal prelTe  fon  départ  ;  fes  mulets  avaient  déjà  porté  fes 
tréfors  à  trente-cinq  lieues  fans  paffer  par  aucune  ville , 
précaution  prife  contre  la  haine  publique.  Ses  amis  lui 
confeillent  de  tenter  enfin  auprès  du  roi  un.  nouvel 
effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  à  Verfailles  ,  alors  petite 
maifon  de  chalTe  achetée  par  Louis  XIIL  vingt  mille 
écus ,  devenue  depuis  fous  Louis  X7F.  un  des  plus 
grands  palais  de  l'Europe,  &  un  abyme  de  dépenfes.  Le 
roi  qui  avait  facriiié  fon  miniflre  par  faibleffe  ,  fe  remet 
par  faibleffe  entre  fes  mains,  &  il  lui  abandonne  ceux 
qui  l'avaient  perdu.  Ce  jour  qui  eu  encor  à  préfent 
zp^eWé  la  journée  des  dupes  ,  fut  celui  du  pouvoir  abfolu 
du  cardinal.  Dès  le  lendemain  le  garde  des  fceaux  efl 
arrêté  ,  Se  conduit  prifonnier  à  Châteaudun,  où  il  mourut  j  ^ 
de  douleur.  Le  jour  même  le  cardinal  dépêche  un  huifTier     ^ 
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du  cabinet  de  la  part  du  roi  aux  maréchaux  de  la  Force  & 
Schomberg  ,  pour  faire  arrêter  le  maréchal  de  Marillac 
au  milieu  de  l'armée  qu'il  allait  commander  feul.  L'huiflier 
arrive  une  heure  après  que  le  maréehal  de  Marillac  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  dif^race  de  Richelieu,  Le  maréchal 
efl  prifonnier  dans  le  tems  qu'il  fe  croyait  maître  de 
l'état  avec  Ton  frère.  Richelieu  réfolut  de  faire  mourir  ce 
général  ignominieufement  par  la  main  du  bourreau  ;  & 
ne  pouvant  l'accufer  de  trahifon ,  il  s'avifa  de  lui  imputer 
d'être  concuflionnaire.  Le  procès  dura  près  de  deux  an- 
nées :  il  faut  en  rapporter  ici  les  fuites  ,  pour  ne  point 
rompre  le  fil  de  cette  affaire ,  &  pour  faire  voit  ce  que 
peut  la  vengeance  armée  du  pouvoir  fuprême ,  &  colorée 
des  apparences  de  la  juftice. 

Le  cardinal  ne  fe  contenta  pas  de  priver  le  m3réchal  du 
droit  d'être  jugé  par  les  deux  chambres  du  parlement 
affemblé ,  droit  qu'on  avait  déjà  violé  tant  de  fois  :  ce  ne 
fut  pas  affez  de  lui  donner  dans  Verdun  des  commiflaires 
dont  il  efpérait  de  la  févérité.  Ces  premiers  juges  ayant 
malgré  les  promefTes  &  les  menaces  conclu  que  l'accufé 
ferait  reçu  à  fe  juftifier ,  le  minière  fit  cafTer  l'arrêt  :  il 
lui  donna  d'autres  juges,  parmi  lefquels  on  comptait 
les  plus  violens  ennemis  de  Marillac^  &  fur-tout  ce  Vdul 
Hey  du  Chajiekt,  connu  par  une  fatire  atroce  contre  les 
deux  frères.  Jamais  on  n'avait  méprifé  davantage  les  for- 
mes de  la  juflice  &  les  bienféances.  Le  cardinal  leur  in- 
fulta  au  point  de  transférer  l'accufé ,  &  de  continuer  le 
procès  à  Kuel  dans  fa  propre  maifon  de  campagne. 

11  efl  expreffément  défendu  par  les  loix  du  royaume, 
de  d^enir  un  prifonnier  <ians  une  maifon  particulière  ; 
mais  il  n'y  avait  point  de  loix  pour  la  vengeance  &  pour 
l'autorité.  Celles  de  l'églife  ne  furent  pas  moins  violées 
dans  ce  procès  que  celles  de  l'état  &  celles  de  la  bien- 
féance.  Le  nouveau  garde  des  fceaux  Châteauneuf^  qui 
venait  de  fuccéder  au  frère  de  l'accufé,  prénda  au  tri-  , 
bunal ,  où  la  décence  devait  l'empêcher  de  paraître  ;  &     ^ 
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quoiqu'il  fût  fous-diacre  ,  &  revêtu  de  bénéfices  ,  il 
inftruifit  un  procès  criminel  ;  le  cardinal  lui  fit  venir 
une  difpenfe  de  Rome,  qui  lui  permettait  de  juger  à 
mort.  Ainfi  un  prêtre  verfs  le  fang  avec  le  glaive  de  la 
juftice,  &  il  tient  ce  glaive  Qn  France  de  la  main  d'un 
autre  prêtre  qui  demeure  au  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés  dé- 
pend du  defir  de  plaire  aux  hommes  puifTans.  Il  fallut 
rechercher  toutes  les  aâions  du  maréchal.  On  déterra 
quelques  abus  dans  l'exercice  de  fon  commandement , 
quelques  anciens  profits  illicites  &  ordinaires  faits  autre- 
fois par  lui ,  ou  par  fes  dqmelliques ,  dans  la  conflruc- 
tion  de  la  citadelle  de  Verdun  :  chofe  étrange ,  difait-il 
à  fes  juges  ,  qu'un  homme  de  mon  rang  fait  perfécuté 
avec  tant  de  rigueur  &  d'mjvftice  ;  il  ne  s'agit  dans  tout 
mon  procès  que  de  foin ,  de  paille ,  de  pierres  &  de 
chaux. 

Cependant  ce  général  chargé  de  blefliire:^ ,  &  de  qua- 
rante années  de  fervices  ,  fut  condamné  à  la  mort ,  fous 
le  même  roi  qui  avait  donné  des  récompenfes  à  trente 
fujets  rebelles. 

Pendant  les  premières  inftruflions  de  ce  procès  étran- 
ge, le  cardinal  fait  donner  ordre  à  Beringhen  de  fortir 
du  royaume.  Il  met  en  prifcn  tous  ceux  qui  ont  voulu 
lui  nuire  ou  qu'il  foupçonne.  Toutes  ces  cruautés  ,  & 
en  même  tems  toutes  ces  petitefTes  de  la  vengeance  ne 
femblaient  pas  faites  pour  une  grande  ame  occupée  de  la 
deftinée  de  l'Europe. 

Il  concluait  alors  avec  Guftave- Adolphe  le  traité  qui 
devait  ébranler  le  trône  de  l'empereur  Ferdinand  lî.  Il 
n'en  coûtait  à  la  France  que  trois  cent  mille  livres  de  ce 
tem.s-là  une  fois  payées,  &  douze  cent  mille  par  an, 
pour  divifer  l'Allemagne,  &  pour  accabler  deux  empe- 
reurs de  fuite  jufqu'à  la  paix  de  Veftphalie  ;  &  déjà  Guf- 
tave- Adolphe  commençait  le  cours  de  fes  viétoires ,  qui 
donnaient  à  la  France  tout  le  tems  d'établir  en  liberté  fa 
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propre  grandeur.  La  cour  de  France  devait  être  alors  pai- 
îible  par  les  embarras  des  autres  nations.  Mais  le  mi- 
niilre  en  manquant  de  modération ,  excita  le  haine  pu- 
blique ,  &  rendît  fes  ennemis  implacables.  Le  duc  d'Or-' 
léans  Gajîon  frère  du  roi  fuit  de  la  cour  ,  fe  retire  dans 
fon  apanage  d'Orléans ,  &  de  là  en  Lorraine ,  &  pro- 
,  tefle  qu'il  ne  rentrera  point  dans  le  royaume  tant  que  le 
cardinal  fon  perféçuteur  &  celui  de  fa  mère ,  y  régnera. 
Richelieu  fa^it  déclarer,  par  un  arrêt  du  confeil ,  tous  les 
amis  de  Gajîon  criminels  de  lèze-majeflé.  Cet  arrêt  eil 
envoyé  au  parlement.  Les  voix  y  furent  partagées.  Le 
roi  indigné  de  ce  partage  manda  au  louvre  le  parlement, 
qui  vint  à  pied  &  qui  parla  à  genoux.  Sa  procédure  fut 
déchirée  en  fa  préfence ,  &  trois  principaux  membres 
de  ce  corps  furent  exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fe  bornait  pas  à  foutenir 
^  ainfi  fon  autorité  liée  déformais  à  celle  du  roi  ;  ayant 
S  forcé  l'héritier  préfomprif  de  la  couronne  à  fortir  de  la 
cour ,  il  ne  balança  plus  à  faire  arrêter  la  reine  Marie  de 
Médicis,  C'était  une  enrreprife  délicate ,  depuis  que  le  ï 
roi  fe  repentait  d'avoir  attenté  fur  fa  mère ,  &  de  l'avoir 
ficrifiée  à  un  favori.  Le  cardinal  fit  valoir  l'intérêt  de 
l'état  pour  étouffer  la  voix  du  fang ,  &  fit  jouer  les  ref- 
forts  de  la  rehgion  pour  cûlmer  les  fcrupuîes.  C'efl:  dans 
cette  occafion  fur-tout  qu'il  employa  le  capucin  Jofeph  du 
Tremblay ,  homme  en  fon  genre  auîîi  fingulier  que  Ri- 
chelieu même  ,  enthoufiaile  &  artificieux  ,  tantôt  fana- 
tique ,  tantôt  fourbe  ,  voulamt  à  la  fois  établir  une  croi- 
fade  contre  le  Turc ,  fonder  les  religieufes  du  calvaire  , 
faire  des  vers,  négocier  dans  toutes  les  cours ,  &  s'élever 
à  la  pourpre  &  au  miniitère.  Cet  homme  admis  dans  un 
de  ces  confeils  fecrets  de  confcience  inventés  pour  faire 
le  mal  en  confcience,  remontra  au  roi  qu'il  pouvait ,  & 
qu'il  devait  fans  fcrupule  mettre  fa  mère  hors  d'état  de 
s'oppo'^er  à  fon  miniftre.  La  cour  était  alors  à  Compiégne. 
Le  roi  en  part  &  y  laiffe  fa  mère  entourée  de  gardes  qui 
\^        EJfai  fur  les  mœurs  Tom.  IV.  F  Q 
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la  retiennent.  Ses  amis,  fes  créatures,  fes  domeliiques , 
fôn  médecin  même ,  font  conduits  à  la  baftille  &  dans 
d'autres  prifons.  La  baflille  fut  toujours -remplie  fous  ce 
miniflère.  Le  maréchal  de  Bajfompierre ,  fbupçonné  feu- 
lement de  n'être  pas  dans  les  intérêts  du  cardinal ,.  y  fut 
renfermé  pendant  le  relie  de  la  vie  du  miniUre. 

Depuis  ce  moment  Marie  ne  revit  plus  ni  fon  fils  ,  ni 
Paris  ,  qu'elle  avait  embelli.  Cette  ville  lui  devait  le  pa- 
lais du  Luxembourg ^  ces  aqueducs  dignes  de  Rome,  & 
la  promenade  publique  qui  porte  enccr  le  nom  de  la 
Reine.  Toujours  immolée  à  des  favoris ,  elle  paffa  le 
reile  de  fes  jours  dans  un  exil  volontaire,  mais  doulou- 
reux. La  veuve  de  Henri  le' Grand ^  la  mère  d'un  roi  de 
'France ,  la  belle-mère  de  trois  fouverains ,  manqua  quel- 
quefois du  néceffaire.  Le  fonds  de  toutes  ces  querelles 
était  qu'il  fallait  que  Louis  XIII.  fût  gouverné,  &  qu'il 

^,     aimait  mieux  l'être  par  fon  miniflre  que  par  fa  mère. 

^;  Cette  reine  qui  avait  fi  long-tems  dominé'en  France, 

alla  d'abord  à  Bruxelles ,  &  de  cet  afile  elle  crie  à  fon 
fils  ;  elle  demande  juftice  aux  tribunaux  du  royaume 
contre  fon  ennemi.  Elle  eil:  fuppliante  auprès  du  parle- 
ment de  Paris ,  dont  elle  avait  tant  de  fois  rejeté  les  re- 
montrances ,  &  qu'elle  avait  renvoyé  au  foin  de  juger  des 
procès  tandis  qu'elle  fut  régente  ;  tant  la  manière  de 
penfer  change  avec  la  fortune.  On  voit  encor  aujourd'hui 
fa  requête  :  Supplie  Marie  reine  de  France  &  de  Na- 
varre,  dijQint,  que  depuis  le  aj  Février  elle  aurait  été 
arrêtée  prifonnikre  au  château  de  Compiégne ,  fans  être 
ni  accufée  ni  foupçonnée  y  &c.  Toutes  fes  plaintes  réi- 
térées contre  le  cardinal  furent  affaiblies  par  cela  même 
qu'elles  étaient  trop  fortes  ,  &  que  ceux  qui  les  diraient 
mêlant  leurs  réfTentimens  à  fa  douleur ,  joignaient  trop 
d'accufations  fauffes  aux  véritables  ;  enfin  en  déplorant 
fes  malheurs ,  elle  ne  fit  que  les  augmenter. 

Pour  réponfe  aux  requêtes  de  la  reine  envoyées  con- 
tre le  minidre ,  il  fe  fait  créer  duc  &  pair  &  nom^mer  gou- 
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verneur  de  Bretagne.  Tout  lui  réuflîlTait  dans  le  royaume, 
en  Italie  ,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas.  Jules 
Ma^arîn  ,  miniftre  du  pape  dans  l'afRiire  de  Mantoue , 
était  devenu  le  minière  de  la  France ,  par  la  dextérité 
heureufe  de  fes  négociations  ;  &  en  fervant  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  il  jetait ,  fans  le  prévoir,  les  fondemens 
de  la  fortune  qui  le  deilinait  à  devenir  le  fucceffeur  de  ce 
miniftre.  Un  traif^é  avantageux  venait  d'être  conclu  avec 
la  Savoie  ;  elle  céd.iir  pour  jamais  Pignerol  à  la  France. 

Vers  les  Pays-Bas  le  prince  d'Orange,  fecouru  de 
l'argent  delaFrancef,  faifait  des  conquêtes  furies  Efpa- 
gnols  ,  &  le  cardinal  avait  des  intelligences  jufques  dans 
Bruxelles. 

En  Allemagne  le  bonheur  extraordinaire  des  armes  de 
Gujîave-Jdolphe  ,  rehauflait  encor  les  fervices  du  cardi- 
nal en  France.  Enfin  toutes  les  profpérités  de  fon  minif- 
jj^  tère  tenaient  tous  fes  ennemis  dans  l'impuifTance  de  lui 
^;  nuire  ,  &  laiffaient  un  libre  cours  à  fes  vengeances,  que  ;  J 
le  bien  de  l'état  femblait  autorifer.  Il  établit  une  chambre 
de  juftice ,  cii  tous  les  partifans  de  la  mère  &  du  frère  du 
roi  font  condamnés.  La  lifte  d^s  profcrits  eft  prodigieufe  ; 
on  voit  chaque  jour  des  poteaux  chargés  de  l'effigie  des 
hommes  ou  des  femmes  qui  avaient  ou  fuivi  ou  confeillé 
Gafïon  &  la  reine;  on  rechercha  jufqu'à  des  médecins  & 
des  tireurs  d'horofcopes,  qui  avaient  dit  que  le  roi  n'avait 
pas  long-tems  à  vivre  ;  &  deux  furent  envoyés  aux  galè- 
res. Enfin  les  biens,  le  douaire  de  la  reine-mère  furent 
confifqués.  Je  ne  veux  point  vous  attribuer  ^  écrivit-elle 
à  fon  fils  ,  la  faijie  de  mon  bien  ,  ni  V inventaire  qui  en 
a  été  fait  comme  ji  fêtais  morte  \  ilrùefipas  croyable  que, 
vous  otiey^  les  alïmens  a  celle  qui  vous  a  donné  la  vie. 

Tout  le  royaume  murmurait,  mais  prefque  perfonne 
n'ofait  élever  la  voix.  La  crainte  retenait  ceux  qui  pou- 
vaient prendre  le  parti  de  la  reine-m.ère  &  du  duc  d'Or- 
léans. Il  n'y  eut  guère  alors  que  le  maréchal ,  duc  de 
Montmorenci ,  gouverneur:  du  Languedoc ,  qui  crut  pou- 
\ô  F  a  f^ 
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voir  braver  la  fortune  du  cardinal  :  il  fe  flatta  d'être  chef 
de  parti.  Mais  fon  grand  courage  ne  fuffifait  pas  pour  ce 
dangereux  rôle:  il  n'était  point  maître  de  fa  province , 
comme  Lefdiguicres  avait  fu  être  maître  du  Dauphiné  : 
fes  profufions  l'avaient  mis  hors  d'état  d'acheter  un  affez 
grand  nombre  de  ferviteurs  ;  fon  goût  pour  les  plaifirs 
ne  pouvait  le  laifTer  tout  entier  aux  affaires  :  enfin  pour 
être  chef  d'un  parti ,  il  fallait  un  parti ,  &  il  n'en  avait  pas. 
Gajîon  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de  la  famille 
royale.  On  comptait  fur  un  fecours  confidérable  du  duc 
de  Lorraine  Charles  IV.  dont  Gajîon  avait  époufé  la 
fœur  ;  mais  ce  duc  ne  pouvait  fe  défendre  lui-même  con- 
tre Louis  XIII.  qui  s'emparait  alors  d'une  partie  de  fes 
états.  La  cour  d'Efpagne  faifait  efpérer  à  Gajîon  ,  dans 
les  Pays-Bas  &  vers  Trêves  ,  une  armée  qu'il  conduirait 
en  France  ;  &  il  put  à  peine raiTembler  deux  ou  trois  mille 
^  cavaliers  Allemans  qu'il  ne  put  payer  &  qui  ne  vécurent 
2  que  de  rapines.  Dès  qu'il  paraîtrait  en  France  avec  ce 
fecours,  tous  les  peuples  devaient  fe  joindre  à  lui,  &  il 
n'y  eut  p^s  une  ville  qui  remuât  en  fa  faveur  dans  toute 
fa  route  ,  des  frontières  de  la  Franche-Comté  aux  pro- 
vinces de  la  Loire,  &  jufqu'en  Languedoc.  Il  efpérait 
que  le  duc  d'Epernon  ,  qui  avait  autrefois  traverfé  tout  le 
royaume  pour  délivrer  la  reine  fa  mère,  &  qui  avait  fou- 
tenu  la  guerre  &  fait  la  paix  en  fa  faveur  ,  fe  déclarerait 
aujourd'hui  pour  la  même  reine  &  pour  un  de  fes  fils, 
héritier  préfomptif  du  royaume ,  contre  un  miniflredont 
l'orgueil  avait  fouvent  mortifié  l'orgueil  du  duc  à^Eper- 
non.  Cette  reflburce  qui  était  grande ,  manqua  encor.  Le 
duc  à'Epernon  s'était  prefque  ruiné  pour  fecourir  la  reine- 
mère,  &  fe  plaignait  d'avoir  été  négligé  par  elle  ,  après 
l'avoir  fi  bien  fervie.  IlhauTaitle  cardinal  plus  que  per- 
fonne,  mais  il  commençait  aie  craindre. 

Le  prince  de  Co/z  Je  qui  avait  fait  la  guerre  au  maréchal 
â^ Ancre  ,  était  bien  loin  de  fe  déclarei*  contre  Richelieu  ; 
3^.     il  cédait  au  génie  de  ce  miniftre  ,  &  uniquement  occupé 
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du  foin  de  fa  fortune ,  il  briguait  le  commandement  des 
troupes  au-delà  de  la  Loire ,  contre  Montmorenci  fon 
beau-frère.  Le  comte  de  Soiffons  n'avait  encor  qu'une 
haine  impuilTante  contre  le  cardinal ,  &  n'ofait  éclater. 

GaJiomba.nàunné ,  parce  qu'il  n'était  pas  aifez  fort, 
traverfa  le  royaume ,  plutôt  comme  un  fugitif  fuivi  de 
bandits  étrangers ,  que  comme  un  prince  qui  venait  com- 
battre un  rci.  Il  arrive  enfin  dans  le  Languedoc.  Le  duc 
de  Montmorenci  y  a  raiTemblé  à  fes  dépens ,  &  à  force 
de  promefTes ,  fix  à  fept  mille  hommes  que  l'on  compte 
pour  une  armée.  La  divifion  qui  fe  met  toujours  dans  les 
partis  ,  affaiblit  les  forces  de  Gajïon  ,  dès  qu'elles  purent 
agir.  Le  duc  d' Elbeufj  favori  de  monfieur ,  voulait  par- 
tager le  commandement  avec  le  duc  de  Montmorenci  , 
qui  avait  tout  fait  &  qui  fe  trouvait  dans  fon  gouverne- 
ment. 

La  journée  de  Caflelnaudari  commença  par  des  repro- 
ches entre  Gajïon  &  Montmorenci,  Cette  journée  fut  à 
peine  un  combat;  ce  fut  uae  rencontre,  une  efcarmou- 
che  où  le  duc  fe  porta  avec  quelques  feigneurs  du  parti , 
contre  un  petit  détachement  de  l'armée  royale,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Schomherg  :  foit  impétuofité  natu- 
relle, foit  dépit  &défefpoir ,  foit  encor  débauche  de  vin , 
qui  n'était  alors  que  trop  commune  ',  il  franchit  un  large 
fofTé,  fuivi  feulement  de  cinq  ou  fix  perfonnes  :  c'était  la 
manière  de  combattre  de  l'ancienne  chevalerie,  &  non  pas 
celle  d'un  général.  Ayant  pénétré  dans  les  rangs  ennemis, 
il  y  tomba  percé  de  coups,  &  fut  pris  à  la  vue  de  Gajïon 
&  de  fa  petite  armée ,  qui  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
le  fecourir. 

!•;  Gajïon  n'était  pas  le  feul  fils  de  Henri  1 V.  préfent  à 
cette  journée  ;  le  comte  de  Moret,  bâtard  de  ce  monarque 
&  de  mademoifeîle  de  Beuil ,  fe  hafarda  plus  que  le  fils 
légitime  ;  il  tie  voulut  point  abandonner  le  duc  de  Mont- 
morenci ,  &  fut  tué  à  fes  côtés.  C'eft  ce  même  comte  de 
Moret  qu'on  a  fait  revivre  depuis  &  qu'on  a  prétendu 
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avoir  été  long-tems  hermite;   vaine  fable  mêlée  à  ces 
triftes  événemens. 

Le  moment  de  la  prife  de  Montmorenci  fut  celui  du 
découragement  de  Gajion  &  de  la  difperfion  d'une  armée 
que  Montmorenci  feul  lui  avait  donnée. 

Alors  ce  prince  ne  put  que  fe  fcumettre.  La  cour  lui 
envoya  le  confeiller  d'état  Bullion ,  contrôleur-général 
des  finances ,  qui  lui  promet  la  grâce  du  duc  de  Mont- 
morenci. Cependant  le  roi  ne  ftipqla  point  cette  grâce 
dans  le  traité  qu'il  fit  avec  fon  frère  ,  ou  plutôt  dansl'am- 
niflie qu'il  lui  accorda;  ce  n'eft  pas  agir  avec  grandeur 
que  de  tromper  les  malheureux  &  les  faibles  ;  mais  le 
cardinal  voulait  par  tous  les  moyens ,  l'aviliffement  de 
monfieur  &  la  mort  de  Montmorenci,  GaJlon  même  pro- 
mit par  un  article  du  traité ,  d'aimer  h  cardinal  d<i  Ri- 
chelieu. 
^  On  n'ignore  point  la  trifte  un  du  maréchal  duc  de 

^  Montmorenci.  Son  fupplice  fut  jufle,  fi  celui  du  maré- 
chal de  Marillac  ne  l'avait  pas  été  :  mûis  la  mort  d'un 
homme  de  fi  grande  efpérance  ,  qui  avait  gagné  àt'^  ba- 
tailles &  que  fon  extrême  valeur,  fa  générofité,  fes  grâ- 
ces avaient  rendu  cher  à  toute  la  France,  rendit  le  cardi- 
nal plus  odieux  que  n'avait  fait  la  mort  de  Marillac,  On 
a  écrit  quelorfqu'il  fut  conduiten  prifon,  on  lui  trouva 
un  braifelet  au  bras,  avec  le  portrait  de  la  reine  Anne 
à' Autriche  :  cette  particularité  a  toujours  pafTé  pour  conf- 
tante  à  la  cour;  elle  eft  conforme  à  l'efprit  du  tems. 
Madame  de  Motteville,  confidente  de  cette  reine,  avoue 
dans  fes  mémoires ,  que  le  duc  de  Montmorenci  avait , 
comme  Buckingham ,  fait  vanité  d'êrre  touché  de  (es 
charmes  ;  c'était  le  galantear  des  Efpagnols ,  quelque 
chofe  d'approchant  des  figisbei  d'Italie  ,  un  reflede  che- 
valerie, mais  qui  ne  devait  pas  adoucir  la  févérité  de 
Louis  XIII.  Montmorenci ,  avant  d'aller  à  la  mort , 
légua  un  fameux  tableau  du  Carache  au  cardinal.  Ce 
n'était  pas-là  refprit  du  tems,  mais  un  fentiment  écran- 
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ger,  infpiré aux  approches  de  la  mort,  regardé  par  les 
uns  comme  un  chriilianifme  héroïque ,  &  par  les  autres 
comme  une  faiblelTe. 

Moniîeiir  n'étant  revenu  en  France  que  pour  faire 
périr  fur  l'échafFaut  fon  ami  &  fon  défenfeur,  réduit  à 
n'être  qu'exilé  de  la  cour  par  grâce  &  craignant  pour  fa 
liberté,  fort  encor  du  royaume ,  &  va  chez  les  Efpagnols 
rejoindre  fa  mère  à  Bruxelles. 

Sous  un  autre  miniflère,  une  reine,  un  héritier  pré- 
fomptif  delà  France,  retiré  chez  les  ennemis  de  l'état, 
tous  les  ordres  du  royaume  mécontens  ,  cent  familles 
qui  avaient  du  fang  à  venger  ,  euffent  pu  déchirer 
le  royaume  dans  les  nouvelles  circonftances  où  fe 
trouvait  l'Europe.  G ujt ave- Adolphe ,  le  fléau  de  la 
maifon  à^ Autriche ,  fut  tué  alors  au  milieu  de  fa  vidoire 
de  Lutzen  auprès  de  Leipzick  ;  &  l'empereur  délivré  de 
^  cet  ennemi ,  pouvait  avec  l'Efpagne  accabler  la  France. 
S  Mais  ce  qui  n'était  prefque  jamais  arrivé  ,  les  Suédois  fe 
41  fourinrent  dans  un  pays  étranger  après  la  mort  de  leur 
11  chef.  L'Allemagne  fut  auflî  troublée ,  aufli  fanglante 
qu'auparavant,  &  l'Efpagne  devint  tous  les  jours  plus 
faible.  Toute  cabale  devait  donc  être  écrafée  fous  le  pou- 
voir du  cardinal.  Cpendant  il  n'y  eut  pas  un  jour  fans 
intrigues  &  fans  fadions.  Lui-même  y  donnait  lieu  par 
des  faibleffes  fecretes  qui  fe  mêlent  toujours  fourdement 
aux  grandes  affaires ,  &  qui ,  malgré  tous  les  deguife- 
mens  qui  les  cachent,  décèlent  les  petitefTes  de  la  gran- 
deur. 

On  prérend  que  la  duchelTe  de  Chevreufe  ,  toujours 
intrigante  &  belle  encor,  engageait  le  cardinal  miniftre 
par  fes  artifices  dans  la  paflion  qu'elle  voulait  lui  infpirer 
&  qu'elle  le  facri fiait  au  garde  des  fceaux  Châtcauneuf. 
Le  commandeur  de  Jars  &  d^autres  entraient  dans  la  con- 
fidence. La  reine  Anne  femme  de  Louis  XllL  n'avait 
d'autre  confolation  dans  la  perte  de  fon  crédit,  que  d'ai- 
le, der  la  ducheife  de  Chevreufe  à  rabaiffer  par  le  ridicule 
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celui  qu'elle  ne  pouvait  perdre.  La  duchefTe  feignait  du 
goût  pour  le  cardinal,  &  formait  des  intrigues  dans  l'at- 
tente de  fa  mort ,  que  de  fréquentes  maladies  faifaient 
voir  auiîi  prochaine  qu'on  la  fouhaitait.  Un  terme  inju- 
rieux dont  on  fe  fervait  toujours  dans  cette  cabale  pour 
défignerle  cardinal ,  fut  ce  qui  l'ofFenfa  davantage  {a). 

Le  garde  des  fceaux  fut  mis  en  prifon  fans  forme  de 
procès,  parce  qu'il  nY  avait  point  de  procès  à  lui  faire. 
Le  commandeur  de  Jars  &  d'autres,  qu  on  accufa  de  con- 
ferver  quelques  intelligences  avec  ie  frère  &  la  mère  du 
roi ,  furent  condamnés  par  des  commiiTaires  à  perdre  la 
tête.  Le  commandeur  eut  fa  grâce  fur  réchaffaut ,  mais 
les  autres  furent  exécutés. 

On  ne  pourfuivait  pae  feulement  les  fujets  qu'on  pou- 
vait accufer  d'être  dans  les  intérêts  de  Gajîon  ;  le  duc  de 
Lorraine  iharles  IV.  en  fut  la  vidime.  Louis  XIII,  s'em- 
5t  ^ara  de  Nanci,  &  promit  de  lui  rendre  fa  capit'ale  ,  quand 
ce  prince  lui  mettrait  entre  les  mains  fa  fœur  Marguerite 
de  Lorraine,  qui  avait  fecrétement  époufe  monfieur.  Ce 
mariage  était  une  nouvelle  fource  de  difputes  &  de  que^ 
relies  dans  l'état  &  dans  l'églife.  Ces  difputes  même 
pouvaient  un  jour  entraîner  une  grande  révolution.  Il 
s'agiflait  de  la  fuccefiion  à  la  couronne;  &  depuis  la  quef- 
tion  de  la  loi  falique ,  on  n'en  avait  point  débattu  de  plus 
importante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  fon  frère  avec  Margue- 
rite de  Lorraine  ,  ^fût  déclaré  nul.  Gajion  n'avait  qu'une 
lîlle  de  fon  premier  mariage  avec  l'héritière  de  Montpen- 
fier.  Si  l'héritier  préfomp:if  du  royaume  perfiftait  dans 
fon  nouveau  mariage ,  s'il  en  naiffait  un  prince  ,  le  roi 
prétendait  que  ce  prince  fût  déclaré  bâtard  &  incapable 
d'hériter. 

C'était  évidemment  infuîter  les  ufages  de  la  religion  ; 
mais  la  religion  n'ayant  pu  être  inftituée  que  pour  le  bien 

()  La  reine  Anne  &  la  duchefTe  l'appellaient  Cul  pourri. 
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des  états,  il  efl  certain  que  quand  fes  ufages  font  nuifibles 
ou  dangereux  ,  il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  monfieur  avait  été  célébré  en  préfence 
de  témoins  ,  autorifé  par  le  père  &  par  toute  la  famille  de 
fon  époufe,  confommé  ,  reconnu  juridiquement  parles 
parties ,  confirmé  folemnellement  par  l'archevêque  de 
Malines.  Toute  la  cour  de  Rome,  toutes  les  univerfiîés 
étrangères  regardaient  ce  mariage  comme  valide  &  indif- 
foluble  ,  la  faculté  même  de  Louvain  déclara  depuis  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  du  pape  de  le  caffer ,  &  que  c'était 
un  fdcrement  ineffaçable. 

Le  bien  de  l'état  exigeait  qu'il  ne  fût  point  permis  aux 
princes  du  fang  de  difpofer  d'eux  fans  la  volonté  du  roi  ; 
ce  même  bien  de  l'état  pouvait  dans  la  fuite  exiger  d'eux 
qu'on  reconnût  pour  roi  légitime  de  France  ,  le  fruir  de 
ce  mariage  déclaré  illégitime  ;  mais  ce  danger  était  éloi- 
gné, rintérêt  préfent  parlait;  &  il  importait  qu'il  fût 
décidé  malgré  l'eglife,  qu'un  facrement,  tel  que  le  ma- 
riage, doit  être  annullé  quand  il  n'a  pas  été  précédé  de 
l'aveu  de  celui  qui  rient  lieu  du  père  de  famille. 

Un  édit  du  confeil  fit  ce  que  Rome  &  les  conciles 
n'euffent  pas  fait ,  &  le  roi  vint  avec  le  cardinal  faire  vé- 
rifier cet  édit  au  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  parla 
dans  ce  lit  de  juftice ,  en  qualité  de  premier  minière  Se 
de  pair  de  France.  Vous  faurez  quelle  était  l'éloquence  de 
cestems-là,  par  deux  ou  trois  traits  de  la  harangue  du 
cardinal  ;  il  dit  que  ,  convertir  une  ame ,  c'était  plus  que 
créer  le  moride\  que  le  roi  n^o fait  toucher  a  la  reine  fa 
mère  ^  non' plus  qu'' a  V arche '^  &  qu'il  rH arrive  jamais 
plus  de  deux  ou  trois  rechûtes  aux  grandes  maladies  y  fi 
les  parties  nobles  ne  font  gâtées  :  prefque  toute  la  haran- 
gue eft  dans  ce  flyle,  &  enccr  écait-elle  une  des  moins 
mauvaifes  qu'on  prononçât  alors.  Ce  faux  goût  qui  régna 
fi  long-tems  ,  n'ôtait  rien  au  génie  du'  minière  ;  &  l'ef- 
prit  du  gouvernement  a  toujours  été  compatible  avec  la 
faufle  éloquence  &  le  faux  bel  efprit.  Le  mariage  de  mon- 
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fïear  fut  folemneUement  calîé  ;  &  même  raifemblée  géné- 
rale du  clergé  en  1635,  fe  conformant  à  l'édit ,  déclara 
nuls  les  mariages  des  princes  du  fang  ,  contradés  fans  la 
volonté  du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette  loi  de  Tétat  & 
de  réglife  de  France. 

L'état  de  la  maifon  royale  devenait  problématique  en 
Europe.  Si  l'héjitier  préfomptif  du  royaume  perfiflait 
dans  un  mariage  réprouvé  en  France,  les  enfans  nés  de 
ce  mariage  étaient  bâtards  en  France,  &  auraient  befoin 
d'une  guerre  civile  pour  hériter  :  s'il  prenait  une  autre 
femme  ,  les  enfans  nés  de  ce  nouveau  mariage  étaient 
bâtards  à  Rome ,  &  ils  taifaient  une  guerre  civile  contre 
les  enfans  du  premier  lit.  Ces  extrémités  furent  préve- 
nues par  la  fermeté  de  monfieur  ;  il  n'en  eut  qu'en  cette 
occafion,  &  le  roi  confentit  enfin  au  bout  de  quelques 
années  ,  à  reconnaître-ta  femme  de  fon  frère  ;  mais  l'édit 
q  li  cafTetous  les  mariages  des  princes  du  fang  contrariés 
^     fii:s  i'aveu  du  roi  ,  eil:  demeuré  dans  toute  fâ  force.  S 

Certe  opiniâtreté  du  cardinal  à  pourfuivre  le  frère  du 
roi  jufques  dans  l'intérieur  de  fa  maifon,  à  lui  ôter  fa 
femme  ,  à  dépouiller  le  duc  de  Lorraine  fon  beau-frère , 
à  tenir  la  reine-mère  dans  l'exil  &  dans  l'indigence,  fou- 
lève  enfin  les  partifans  de  ces  princes ,  &  il  y  eut  un 
complot  de  raffaillner  ;  on  accufa  juridiquement  le  père 
Chantelouhe  de  l'oratoire ,  aumônier  de  Marie  de  Mt~ 
dicis  ,  d'avoir  fuborné  des  meurtriers ,  dont  l'un  fut  roué 
à  Metz.  Ces  attentats  furent  très-rares  :  on  avait  conf- 
pirébien  plus  fouvent  contre  la  vie  de  Emrï  J F.  mais 
les  plus  grandes  inimitiés  produifent  moins  de  crimes  que 
le  fanatifme. 

Le  cardinal  mieux  gardé  que  Henri  IV.  n'avait  rien  à 
craindre  ;  il  triomphait  de  tous  fes  ennemis.  La  cour  de 
la  reine  Marie  &  de  monfieur,  errante  &  défolée,  était 
encor  plongée  daos  les  diffentions  qui  fui  vent  la  fadion 
&  le  malheur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puiflans.  enne-     ^ 
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mis  à  combattre.  Il  réfolut ,  malgré  tous  les  troubles 
fècrets  qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume ,  d'étabUr  la 
force  &  la  gloire  de  la  France  au-dehors  ,  [ôc  de  remplir 
le  grand  projet  de  Henri  IV,  en  fàifant  une  guerre  ou- 
verte à  toute  la  maifon  à^ Autriche  en  Allemagne  ,  en 
Italie  ,  en  Efpagne.  Cette  guerre  le  rendait  néceiTaire  à 
un  maître  qui  ne  l'aimait  pas,  &  auprès  duquel  on  était 
fouvent  prêt  de  le  perdre.  Sa  gloire  était  inrérefTée  à^ns 
cette  enrreprifey  le  tems  paraifTait  venu  d'accabler  la 
pui/Tance  d'Autriche  dans  fon  déclin.  La  Picardie  &  la 
Champagne  étaient  les  bornes  de  la  France  :  on  pouvait 
les  reculer ,  tandis  que  les  Suédois  étaient  encor  dans 
l'empire.  Les  Provinces-Unies  étaient  prêtes  d'att^iquer 
le  roi  d'Efpagne  dans  laFlandre  ,  pour  peu  que  la  France 
les  fécondât.  Ce  font-là  les  feuls  motifs  de  la  guerre 
contre  l'empereur ,  qui  ne  finit  que  p:  r  les  traités  de 
Veflphalie  &  de  celle  contre  le  roi  d'Efp^.gne  ,  qui  dura  ^ 
long-tems  après  jufqu'au  traité  des  Pyrénées.  Toutes  les  ^ 
autres  raifons  ne  furent  que  des  prétextes. 

La  cour  de  France  jufqu'alors  fous  le  nom  d'alliée  des 
Suédois ,  &  de  médiatrice  dans  l'empire ,  avait  cherché  à 
profiter  des  troubles  de  rAllemagne.  Les  Suédois  avaient 
perdu  une  grande  bataille  à  Nortlingue  ;  leur  défaite 
même  fervit  à  la  France,  car  elle  les  mit  dans  fa  dépen- 
dance.  Le  chancelier  Oxcnjiiern  vint  rendre  hommage 
dans  Compiégne  à  la  fortune  du  cardinal,  qui  dès-lors 
fut  le  maître  des  affaires  en  Allemagne  ,  au  lieu 
qiï  Oxen/iiern  l'était  auparavant.  Il  fait  en  même  tems 
un  traité  avec  les  Etats  Généraux ,  pour  partager  d'a- 
vance avec  eux  les  Pays-Bas  Efpagnols ,  qu'il  comptait 
fubjuguer  aifément. 

Louis  XIII.  envoya  déclarer  la  guerre  a.  Bruxelles  par 
un  héraut  d'armes.  Ce  héraut  devait  préfenter  un  cartel 
au  cardinal  infant ,  ûls  de  Philippe  III.  gouverneur  des 
Pays-Bas.    On  peut  obferver  que  ce  prince  cardinal ,      j^ 
fuivant  l'ufage  du  tems ,  coramandsit  des  armées.  Il  avait     j^ 
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été  l'un  des  chefs  qui  gagnèrent  la  bataille  de  Nortlingue 
contre  les  Suédois.  On  vit  dans  ce  fiècle  les  cardinaux  de 
Richelieu  ,  de  la  Valette  &  de  Sourdis  endofTer  la  cui-* 
rafle  &  marcher  à  la  tête  des  troupes  :  tous  ces  ufages 
ont  changé.  La  déclaration  de  guerre  par  un  héraut 
d'armes  ne  fe  renouvelîa  plus  depuis  ce  tems-là  :  on  fe 
contenta  de  publier  la  guerre  chez  foi ,  fans  l'aller  figni- 
fier  à  fes  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encor  le  duc  de  Savoie 
&  le  duc  de  Parme  dans  cette  ligue  :  il  s'aflura  fur- toux 
du  duc  Bernard  de  Veimar,  en  lui  donnant  quatre  mil- 
lions de  livres  par  an ,  &  lui  promettant  le  landgraviat 
d'Alface.  Aucun  des  événemens  ne  répondit  aux  arran- 
gemens  qu'avait  pris  la  politique.  Cette  Alface  que 
Veimar  devait  pofféder ,  tomba  long-tems  après  dans  les 
mains  de  la  France ,  &  Louis  XIJL  qui  devait  partager 
en  une  campagne  les  Pays-Bas  Efpagnols  avec  les  Hol-  ^ 
landais  ,  perdit  fon  armée  ,  &  fut  près  de  voir  toute  la  ^S 
Picardie  en  proie  aux  Efpagnols.  Ils  avaient  pris  Corbie. 
Le  comte  de  Galas,  général  de  l'empereur ,  &  le  duc  de 
Lorraine,  étaient  déjà  auprès  de  Dijon.  Les  armes  delà 
France  furent  d'abord  malheureufes  de  tous  les  côtés.  Il 
fallut  faire  de  grands  efforts  pour  rélifter  à  ceux  qu'on 
croyait  fi  facilement  abattre. 

Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  tems  fur  le  point  d'être 
perdu  par  cette  guerre  même  qu'il  avait  fufcitée  pour  fa 
grandeur  &  pour  celle  de  la  France.  Le  mauvais  fuccès 
des  affaires  publiques  diminua  quelque  tems  fa  puiflance 
à  la  cour.  Gafîon  ,  dont  la  vie  était  un  reflux  perpétuel 
de  querelles  &  de  raccommodemens  avec  le  roi  fon  frère, 
était  revenu  en  France  ;  &  le  cardinal  fut  obligé  de 
laifTer  à  ce  prince  &  au  comte  de  Soijfons  le  comman- 
dement de  l'armée ,  qui  reprit  Corbie.  Il  fe  vit  alors 
expofé  au  refTentiment  des  deux  princes.  C'était ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  le  tems  des  conspirations  ,  ainfi  que  des 
duels.  Les  mêmes  perfonnes ,  qui  depuis  excitèrent  avec 
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le  cardinal  de  Ret^  les  premiers  troubles  de  la  Fronde, 
&  qui  firent  les  barricades ,  embraiTaient  dès-lors  toutes 
les  occafions  d'exercer  cet  efprit  de  faction  qui  les  dévo- 
rait. Gajion  &  le  comte  de  Soijfons  confentirent  à  tout 
ce  qu'ils  pourraient  attenter  contre  le  cardinal.  Il  fut  ré- 
folu  de  l'afTaffiner  chez  le  roi  même  ;  mais  le  duc  d'Orléans, 
qui  ne  faifait  jamais  rien  qu'à  demi ,  effrayé  de  l'attentat,  ne 
donna  point  le  fignal  dont  les  conjurés  étaient  convenus. 

Les  impériaux  furent  chaffés  de  Bourgogne,  les  Efpa- 
gnols  de  la  Picardie  :  le  duc  de  Veîmar  réulTit  en  Alface , 
&  s'empara  de  prefque  tout  ce  landgraviat  que  la  France 
lui  avait  garanti.  Enfin  après  plus  d'avantages  que  de 
malheurs ,  la  fortune  qui  fauva  la  vie  du  cardinal  de  tant 
de  confpirations ,  fauva  auiïi  fa  gloire  qui  dépendait  des 
fuccès. 

Cet  amour  de  la  gloire  lui  faifait  rechercher  l'empire 
des  lettres  &  du  bel  efprit  jufques  dans  la  crife  des  af-  S, 
faires  publiques  &  des  fiennes ,  &  parmi  les  attentats  '.Â 
contre  fa  perfonne.  Il  érigeait  dans  ce  tems-là  même  l'a- 
cadémie francaife,  &  donnait  dans  fon  palais  des  pièces 
de  théâtre  auxquelles  il  travaillait  quelquefois.  Il  repre- 
nait fa  hauteur  &  fa  fierté  fevère  ,  dès  que  le  péril  était 
pafTé.  Car  ce  fut  encor  dans  ce  tems  qu'il  fomenta  les 
premiers  troubles  d'Angleterre ,  &  qu'il  écrivit  au  comte 
À'Eiîrades  ce  billet  avant  -  coureur  des  malheurs  de 
Charles  I.  Le  roi  d'Angleterre ,  avant  qu'il  foit  un  an^ 
verra  qu^il  ne  faut ^as  me  méprifer.  \  '■-_ 

Lorique  le  liège  de  Fontarabie  fut  levé  par  le  prince 
de  Condé ,  fon  armée  battue ,  &  le  duc  de  la  Valette 
accufé  de  n'avoir  pas  fecouru  le  prince  de  Condé ^  il  fit 
condamner  la  Valette  fugitif  par  des  commifTaires  aux- 
quels le  roi  préiida  lui-même.  C'était  l'ancien  ufage  du 
gouvernement  de  la  pairie  ,  quand  les  rois  n'étaient  encor 
regardés  que  comme  les  chefs  des  pairs  ;  mais  foUs  un 
gouvernement  purement  monarchique  ,  la  préfence  &  la 
voix  du  fouverain  dirigeait  trop  l'opinion  des  juges. 
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Cette  guerre  excitée  par  le  cardinal  ne  réuffit  que 
quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné  une  bataille 
complette  ,  dans  laquelle  il  fit  quatre  généraux  de  l'empe- 
reur prifonniers,  qu'il  s'établit  dans  Fribourg  &  dans 
Brifac ,  &  qu'enfin  la  branche  à' Autriche-Efpagnole  eut 
perdu  le  Portugal  par  la  feule  confpiration  heureufe  de 
ces  tems  là ,  &  qu'elle  perdit  encor  la  Catalogne  par  une 
révolte  ouverte  fur  la  fin  de  1640.  Mais  avant  que  la 
fortune  eût  diîpofé  de  tous  ces  événemens  extraordinai- 
res en  faveur  de  la  France ,  le  pays  était  expofé  à  la 
ruine  ;  les  troupes  commençaient  à  être  mal  payées. 
Grodus ,  ambarfadeur  de  Suède  à  Paris ,  dit  que  les  fi- 
nances étaient  mal  adminiilrées.  Il  avait  bien  raifon,  car 
le  cardinal  fut  obligé,  quelque  tems  après  la  perte  de 
Corbie ,  de  créer  vmgt-quatre  nouveaux  confeillers  du 
J  parlement  &  un  préfident.  Certainement  on  n'avait  pas 
^'  befoin  de  nouveaux  juges ,  &  il  était  honteux  de  n'en 
faire  que  pour  tirer  quelque  argent  de  la  yente  des  char- 
ges. Le  parlement  fe  plaignit.  Le  cardinal  pour  toute  ré- 
ponfe  fit  mettre  en  prifon  cinq  magiftrats  qui  s'étaient 
plaints  en  hommes  libres.  ïoui  ce  qui  lui  réfijflait  dans 
la  cour,  dans  le  parlement,  dans  les  armées,  était  dif- 
gracié ,  exilé  ou  emprifcnné. 

C'eft  une  chofe  peu  digne  d'attention  ,  qu'il  ne  fe 
trouva  que  vingt  perfonnes  qui  achetaifent  ces  places 
de  juges  ;  mais  ce  qui  fait  connaître  i'efprit  des  hommes , 
&z  fur-tout  à^s  Français,  c^efl  que  ces  nouveaux  membres 
furent  long-tems  l'objet  de  l'averfion  &  du  m.épris  de 
tout  le  corps.  C'eft  que  dans- la  guerre  de  la  Fronde ,  ils 
furent  obligés  de  payer  chacun  quinze  mille  livres ,  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  leurs  confrères  ,  par  cette 
I  contribution  à  la  guerre  contre  le  gouvernement.  C'efl 
-  comme  vous  le  verrez  qu'ils  en  eurent  le  fobriquet  de 
Qiànie-vmgL  C'efl  qu'enfin  de  nos  jours,  quand  on  a 
voulu  fupprimer  des  confeillers  inutiles ,  le  parlement 
qui  avait  éclaté  contre  l'introdudion  des  membres  furnu- 
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méraires  ,  a  éclaté  contre  la  fuppreflion.  Ceft  ainii  que 
les  mêmes  chofes  font  bien  ou  mal  reçues  félon  les  tems , 
&  qu'on  fe  plaint  fouvent  autant  de  la  guérifon  que  de  la 
bleifure. 

Louis  Xlti.  avait  toujours  befoin  d'un  confident 
qu'on  appelle  un  favori ,  qui  pût  amufer  fon  humeur 
trifte  ,  &  recevoir  les  confidences  de  fes  amertumes.  Le 
duc  de  Sl  Simon  occupait  ce  pofle  ;  mais  n'ayant  pas 
afTez  ménagé  le  cardinal ,  il  fut  éloigné  de  la  cour  &  re- 
légué à  Blayes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  à  des  femmes  :  il  aimait 
mademoifelle  de  la  Fayette^  fille  d'honneur  de  la  reine 
régnante  ,  comme  un  homme  faible  ,  fcrupuleux  ,  &  peu 
voluptueux  peut  aimer.  Le  jéfiiite  Caujfin,  confelTeur  du 
roi  favorifait  cette  liaifon  ,  qui  pouvait  ferrir  àjaire  rap- 
peller  la  reine-mère.  Mademoifelle  de  la  Fayette  en  fe 
laifTant  aimer  du  roi ,  était  dans  les  intérêts  des  deux  rei- 
nes contre  le  cardinal  :  mais  le  miniftre  l'emporta  fur  la 
maîtrelTe  &  fur  le  confefTeur ,  comme  il  l'avait  emporté 
fur  les  deux  reines.  Mademoifelle  de  la  Fayette,  inti- 
midée ,  fut  obligée  de  fe  jeter  dans  un  couvent ,  8c 
bientôt  après  le  confefTeur  CauJJin  fut  arrêté  &  relégué 
en  Baffe-Bretagne. 

Ce  même  jéfuite  CauJJin  avait  confeillé  à  Louis  XIJL 
de  mettre  le  royaume  fous  la  protedion  de  la  Vierge , 
pour  fandifier  l'amour  du  roi  &  de  mademoifelle  de  la 
Fayette ,  qui  n'était  regardé  que  comme  une  liaifon  du 
cœur ,  à  laquelle  les  fens  avaient  trèîs-peu  de  part.  Le 
confeil  fut  fuivi ,  &  le  cardinal  de  Uichelieu  remplit  cette 
idée  l'année  fuivanre ,  tandis  qae  Caufjin  célébrait  en 
mauvais  vers  à  Quin^per-Corentin  l'attachement  particu- 
lier de  la  Vierge  poUr  le  royaume  de  France.  Il  efî:  vrai 
que  la  maifon  à^ Autriche  avait  aufTi  Marie  pour  protec- 
trice ;  deforte  que  fans  les  armes  des  Suédois  &  du  duc 
de  Veimar  proieflans,  h  Sainte  Vierge  eiit  été  appa- 
remment fort  indécife. 


^TT^^'^-ÇÇr— 


i^ 


L-J   96  Essai    sur    les    m  ce  u  r  s. 

Il  La  ducheffe  de  Savoie ,    Chrijline  fille  de  Hf/zr^  /F. 

I  veuve  de  Louis- Amédée ,  &  régente  de  la  Savoie ,  avait 

II  auilî  un  confeiTeur  jéfuite  qui  cabalait  dans  cette  cour  , 
I  &  qui  irritait  fa  pénitente  contre  le  cardinal  de  Richelieu. 
I  Le  minifîre  préféra  la  vengeance  &  l'intérêt  de  l'état  au 
I  droit  des  gens  ;  il  ne  balança  pas  à  faire  laifir  ce  jéfliite 

dans  les  états  de  là  ducheffe. 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais  dans  l'hif- 
toif  e  aucun  trouble  ,  aucune  intrigue  de  cour  dans  lef- 
quels  les  confelTeurs  des  rois  ne  foienr  entrés ,  &  que 
fûuvent  ils  ont  été  difgraciés.  Un  prince  eft  afTez  faible 
pour  confulter  ion  confeffeur  fur  les  affaires  d'état ,  (  & 
c'efl-ià  le  plus  grand  inconvénient  de  la  confelîion  auri- 
culaire. )  Le  confeffeur  qui  efl  prefque  toujours  d'une 
faâion ,  tâche  de  faire  regarder  à  fon'  pénitent  cette  fac- 
tion comfne  la  volonté  de  Dieu.  Le  minifîre  en  eft  bien- 
tôt inflruit ,  le  confeffeur  eft  puni ,  &  on  en  prend  un 
autre  qui  emploie  le  même  artifice. 

Les  intrigues  de  cour,  les  cabales  continuent  toujours. 
La  reine  Anne  d'Efpagne  que  nous  nommons  Anne  d'Au- 
triche,  pour  avoir  écrit  à  la  ducheffe  de  Chevreufe,  en- 
nemie du  carcfinal  &  fugitive,  eft  traitée  comme  une  fu- 
jerie  criminelle.  Ses  papiers  font  faifis  ,  &  elle  fubit  un 
interrogatoire  devant  le  chancelier  Séguier.  Il  n'y  avait 
point  d'exemple  en  France  d'un  pareil  procès  criminel. 

Tous  ces  traits  rapprochés  forment  le  tableau  qui 
peint  ce  miniflère.  Le  même  homme  femblait  defliné  à 
dominer  fur  toute  la  famille  de  Henri  IF.  à  perfécuter  fa 
veuve  dans  les  pays  étrangers ,  à  maltraiter  Gafton  fon 
fils  ,  à  foulever  des  partis  contre  la  reine  d'Angleterre 
fa  iille ,  à  fe  rendre  maître  de  la  ducheffe  de  Savoie  {en 
autre  fille ,  enfin  à  humilier  Louis  XIII,  en  le  rendant 
pulifant ,   &  à  faire  trembler  fon  époufe. 

Tout  le  tems  de  fon  miniftère  fe  paffa  ainfi  à  exciter  la 
haine  &  à  fe  venger;  &  l'on  vit  prefque  chaque  année 
àes  rebellions  &  des  châtimens,  Ls  révolte  du  comte  de 
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Soijfons  fut  la  plus  dangereufe  ;  elle  était  appuyée  par  le 
dac  de  Bouillon  ,  fils  du  maréchal,  qui  le  reçut  dans 
Sedan  ;  par  le  duc  de  Guife  petit-fils  du  Balafré^  qui 
avec  le  courage  de  fes  ancêtres  voulait  en  taire  revivre  la 
fortune  ;  enfin  par  l'argent  du  roi  d'Efpagne  ,  &  par  fes 
troupes  àQs  Pays-Bas.  Ce  n'était  pas  une  tentative  ha- 
fardée  comme  ceile  de  Gajîon. 

Le  comte  de  Soijfons  &  le  duc  de  Bouillon  avaient 
une  bonne  armse  ,  &  ils  favaient  la  conduire  ;  &  pour 
plus  grande  fureté ,  tandis  que  cette  armée  devait  s'avan- 
cer ,  on  devait  afTaffiner  le  cardinal ,  &  faire  foulever 
Paris.  Le  cardinal  de  Ret^  enccr  très-jeune  faifait  dans 
ce  complot  fon  apprentiiïage  de  confpirations.  La  bataille 
de  la  Màrfée,  que  le  comie  de  Soij/on s  gagna,  près  de 
Sedan  contre  les  troupes  du  roi ,  devait  encourager  les 
conjurés  :  miis  la  mort  de  ce  prince  tué  dans  la  bataille , 
tira  encor  le  cardinal  de  ce  nouveau  danger.  Il  fut  cette  1 1 
fois  feule  dans  limpuilTance  de  punir.  Il  ne  favait  pas  la  [^ 
confpiration  contre  fa  vie  ,  &  l'armée  révoltée  était  vie- 
torieufe.  Il  fallut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon  pof- 
fe fleur  de  Sedan.  Le  leul  duc  de  Guife  j  le  même  qui  de- 
puis fe  rendit  maître  de  Naples,  fut  condamné  par  con- 
tumace au  parlement  de  Paris. 

Le  duc  de  Bouillon  reçu  en  grâce  à  la  cour,  &  rac- 
commodé en  apparence  avec  le  cardinal ,  jura  d'être  fi- 
dèle ,  &  dans  le  même  tems  il  tramait  une  nouvelle  conf- 
piration. Comme  tout  ce  qui  approchait  du  roi  haïfTait  le 
miniftre  ;  &  qu'il  fallait  toujours  au  roi  un  favori ,  Ri- 
chelieu lui  avait  donné  lui-même  le  jeune  à'Esfiat  Cinq- 
Mars  ,  afin  d'avoir  fa  propre  créature  auprès  du  monar- 
que. Ce  jeune  homme  devenu  bientôt  grand  écuyer, 
prétendit  entrer  dans  le  confeil  ;  &  le  cardinal  qui  ne  le 
voulut  pas  foufFrir  ,  eut  aufîl-tôt  en  lui  un  ennemi  irré- 
conciliable. Ce  qui  enhardit  le  plus  Cinq- Mars  à  conf- 
pirer ,  ce  fut  le  roi  lui-même.  Souvent  mécontent  de 
On  miniilre ,  ofFenfé  de  fon  fafte ,  de  fa  hauteur,  de 
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fon  mërire  même,  i!  connaît  fes  chagrins  à  Ton  favori , 
qu'il  appellait  cher  ami ,  &  parlait  àe  Richelieu  avec 
tant  d'aicrreur  ,  qu'il  enhardit  Cinç-Marsa.  lui  propofer 
plus  d'unç  fois  de  raiTafiiner  ;  &  c'eft  ce  qui  eu  prouvé 
par  une  lettre  de  Louis  XIIL  lui-même  au  chancelier 
Séguier.  Mais  ce  m.êree  roi  fut  en  fuite  fi  mécontent  de 
fon  favori ,  qu'il  le  bitnnit  fouvent  de  fa  préfence  ;  de 
forte  que  bientôt  Cinq-Mars  haït  également  Louis  XIIL 
&  Richelieu,  Il  avait  eu  déjà  àQs  intelligences  avec  le 
comte  de  Soijjons  :  il  les  continuait  avec  le  duc  de 
Bouillon  ;  &  enfin  Monfieur,  qui ,  après  fes  entreprifes 
maîheureufes  ,  fe  tenait  tranquille  dans  fon  apanage  de 
Blois ,  ennuyé  de  cette  oifiveté,  &  preiTépar  fes  confî- 
dens  ,  entra  dans  le  complot.  Il  ne  s'en  faifait  point  qui 
n'eût  pt)ur  bafe  la  mort  du  cardinal  ;  &  ce  projet  tant 
de  fois  tenté  ,  ne  fut  jamais  exécuté. 

Louis  XIIL  &  Richelieu ,  tous  deux  attaqués  déjà 
d'une  maladie  plus  dangereufe  que  les  confpirations ,  & 
qui  les  conduilit  bientôt  au  tombeau  ,  rriarchaient  en 
RoUiTillon  ,  pour  achever  d'ôter  cette  province  à  la  mai- 
fon  à' Autriche.  Le  duc  de  Bouillon^  à  qui  on  n'aurait 
pas  dd  donner  une  armée  à  commander ,  lorfqu'il  fortait 
d'une  bataille  contre  les  troupes  du  roi ,  en  commandait 
pourtant  une  en  Piémont  contre  les  Efpagnols  ;  &  c'était 
dans  ce  tems-là  même  qu'il  confpirait  avec  monfieur  & 
avec  Cinq-Mars,  Les  conjurés  faifaient  un  traité  avec  1e 
comte-duc  Olivares  pour  introduire  une  armée  Efpagnole 
en  France ,  &  pour  y  mettre  tout  en  confufion ,  dans 
une  régence  qu'on  croyait  prochaine,  &  dont  chacun 
efpérait  profiter.  Cinq-Mars  alors  ayant  fuivi  le  roi  à 
Narbonne  ,  était  mieux  que  jamais  dans  fes  bonnes  grâ- 
ces ,  &  Richelieu  malade  à  Tarafcon  avait  perdu  toute 
fà  faveur,  &  ne  cônfervait  que  l'avantage  d'être  né- 
ceflaire. 

Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encor  que  le  complot 
fût  découvert ,  &  qu'une  copie  du  traité  lui  tombât  entre 
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'es  mains.  Il  en  coûta  la  vie  à  Cinq-Mars.  C'était  une 
anecdote  tranfmife  par  les  courtifans  de  ce  tems-là ,  que 
le  roi  qui  avait  fi  fouvent.  appelle  le  grand  écuyer  cher 
ami ,  tira  fa  montre  de  fa  poche  à  l'heure  deflinée  pour 
l'exécution  ,  &  dit  :  Je  crois  que  cher  ami  fait  à  préjent 
une  vilaine  mine.  Le  duc  de  Bouillon  fut  arrêté  au  mi- 
lieu de  fon  armée  à  Cafai.  Il  fauva  fa  vie ,  parce  qu'on 
avait  plus  belbin  de  fa  principauté  de  Sedan  que  de  fon 
fang.  Celui  qui  avoit  deux  fois  trahi  l'écat,  conferva  fa 
dignité  de  prince,  &  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres 
d'un  plus  grand  revenu.  De  Thou  à  qui  on  ne  reprochait 
que  d'avoir  fu  la  confpiration ,  &  qui  l'avait  défapprou- 
vée,  fut  condamné  à  mort  pour  ne  l'avoir  pas  révélée. 
En  vain  il  repréfenta  qu'il  n'aurait  pu  prouver  fa  dépo- 
fition  ,  &  que  s'il  avait  accufé  le  frère  du  roi  d'un  crime 
d'état  dont  il  n'avait  point  de  preuves ,  il  aurait  bien  plus 
^^  mérité  la  mort.  Une  judincarion  fi  évidente  ne  fur  point 
^À     reçue  du  cardinal  fon  ennemi  perfonnel.  Les  juges  le 

condamnèrent  fuivant  une  loi  de  Louis  XL  dont  le  feul  1?^ 
nom  fuffit  pour  faire  voir  que  la  loi  était  cruelle.  La 
reine  elle-même  était  dans  le  fecret  de  la  confpiration  ; 
mais  n'étant  point  accufée  ,  elle  échappa  aux  mortifica- 
tions qu'elle  aurait  effuyées.  Pour  Gajîon  duc  d'Orléans, 
il  accufa  fes  complices  à  fon  ordinaire ,  s'humilia  ,  con- 
fentit  à  refier  à  Blois  fans  gardes  &  fans  honneurs  ,  &  fa 
defiinée  fut  toujours  de  traîner  fes  amis  à  la  prifon  ou  à 
l'échafFauî. 

Le  cardinal  déploya  dans  fa  vengeance  autorifée  de  la 
jufiîce,  toute  fa  rigueur  hautaine.  On  le  vit  traîner  le 
grand  écuyer  à  fa  fuite  de  Tarafcon  à  Lyon  fur  le  Rhône 
dans  un  bateau  attaché  au  fien ,  frappé  lui-même  à  mort , 
&  rriom.phant  de  celui  qui  allait  mourir  par  le  dernier 
fupplice.  De  là  le  cardinal  fe  fit  porter  à  Paris  fur  les 
épaules  de  fes  gardes,  dans  une  chambre  ornée,  où  il 
pouvait  tenir  deux  hommes  à  côté  de  fon  lit  :  fes  gardes 
^     fe  relayaient  ;  on  abattait  des  pans  de  muraiUe^our  le 
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faire  entrer  plus  commodément  dans  les  villes  ;,  c'ell 
ainfi  qu  il  alla  mourir  à  Paris  à  cinquante-huit  ans,  & 
qu'il  laiîTa  le  roi  fatisfait  de  l'avoir  perdu  &  embarraffé 
d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  miniftre  régna  encor  après  fa  mort , 
parce  qu'on  remplit  quelques  places  vacantes  de  ceux 
qu'il  avait  nommés  :  mais  les  brevets  étaient  expédiés 
avant  fa  m.ort  ;  &  ce  qui  prouve  fans  réplique  qu'il  avait 
trop  régné  ,  &  qu'il  ne  régnait  plus  ,  c'efl  que  tous  ceux 
qu'il  avait  fait  enfermer  à  la  baftille  en  fortirent  comme 
des  viétimes  déliées  qu'il  ne  fallut  plus  immoler  à  fa  ven- 
geance. Il  légua  au  roi  trois  millions  de  notre  monnoie 
d'aujourd'hui  à  cinquante  livres  le  marc,  fomme  qu'il 
tenait  toujours  en  réferve.  La  dépenfe  de  fa  msifon, 
J     depuis  qu'il  était  premier  minière  ,  montait  à  mille  écus 
y      par  jour.  Tout  chez  lui  était  fplendeur  &  fafte,  tandis 
2      que  chez  le  roi  tout  était  fimphciré  &  négligence;  fes 
^  '     gardes  entraient  jufqu^à  la  porte  de  la  chambre  quand 
a*      il    allait    chez   fon    maître  :   il  précédait  'par -tout   les 
princes  du  fang.   Il  ne  lui  manquait  que  la  couronne  ; 
&  même  lorfqu'il  était  mourant ,  &  qu'il  fe  flattait  encor 
de  fur  vivre  au  roi ,  il  prenait  des  mefures  pour  être 
régent  du  royaume.  La  veuve  de  Henri  IV.  l'avait  pré- 
cédé de  cinq  mois ,  &  Louis  Xlil,  le  fui  vit  cinq  mois 
après. 

Il  était  difficile  de  dire  lequel  des  trois  fut  le  plus 
malheureux.  La  reine-mère  long-rems  errante  mourut 
à  Cologne  dans  la  pauvreté.  Le  fils ,  maître  d'un  beau 
royaume ,  ne  goûta  jamais  ni  les  plaifirs  de  la  grandeur , 
s'il  en  eft,  ni  ceux  de  l'humanité  ;  toujours  fous  le  joug, 
&  toujours  voulant  le  fecouer  ;  malade,  trifte,  fombre, 
infupportable  à  lui-même,  n'ayant  pas  un  ferviteur  dont 
il  fut  aimé ,  fe  défiant  de  fa  femme,  haï  de  fon  frère, 
cuitté  psr  fes  maîtreiTes  fans  avoir  connu  Lamour,  trahi 
(  par  fes  favoris ,  ab.indonné  fur  le  trône  ,  prefque  feul 
^^^     au  milieu  d'une  cour  qui  n'attendait  que  fa  mort ,  qui  la 
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predifait  fans  cefTe,  qui  le  regardait  comme  incapable 
d'avoir  des  enfans  :  le  fort  du  moindre  citoyen  paifible 
dans  fa  famille  était  bien  préférable  au  fien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut-être  le  plus  mal- 
heureux des  trois  ,  parce  qu'il  écait  le  plus  haï,  & 
qu'avec  une  mauvaife  fanté  il  avait  à  foutenir  de  fes 
mains  teintes  de  fang ,  un  fardeau  immenfe ,  dont  il 
fut  fouvent  prêt  d'être  écrafé. 

Dans  ce  tems  de  confpirations  &  de  fuppîices ,  le 
royaume  fleurit  pourtant;  &,  malgré  tant  d'affliftions , 
le  fiècle  de  la.  politefle  &  àes  arts  s'annonçait.  Louis  XIIL 
n'y  contribua  en  rien;  mais  le  cardinal  de  Richelieu 
fervit  beaucoup  à  ce  changement,  La  philofcphi?  ne 
put ,  il  efl  vrai ,  effacer  la  rouille  fcholaftique  ;  mais 
Corneille  commença  en  16^6  parla  tragédie  du  Cid ^  le 
(iècle  qu'oa  appelle  celui  de  Louis  XIV.  Le  Poujfiii 
égala  Raphaël  d'Urbin  dans  quelques  parties  de  la  pein- 
ture. La  fcuîpture  fut  bientôt  perfedionnée  p:ir  Girar- 
don  y  &  le  maufolée  même  du  cardinal  de  Richelieu ,  en 
eil  une  preuve.  Les  Français  commencèrent  à  fe  rendre 
recommandabîes^  fur-tout  par  les  grâces  &  les  poîitelTes 
de  l'efprit  :  c'était  l'aurore  du  bon  goût. 

La  nation  n'était  pas  encor  ce  qu'elle  devint  depuis  ; 
ni  îe  commerce  n'était  bien  cultivé,  ni  la  police  générale 
établie.  L'intérieur  du  royaume  était  encor  à  régler  ; 
nulle  belle  ville  ,  excepté  Paris,  qui  manquait  encor  de 
bien  des  chofes  nécelfaires ,  comme  on  le  peut  voir  ci- 
après  dans  lejiècle  de  Louis  XIV.  Tout  était  auiïî  diffé- 
rent dans  la  manière  de  vivre  que  dans  les  habilîemens 
de  tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui.  Si  les  hommes  de  nos 
jours  voyaient  les  hommes  de  ces  tems-là ,  ils  ne  croi- 
raient pas  voir  leurs  pères.  Les  petites  bottines ,  le  pour- 
point ,  le  manteau,  le  grand  collet  de  poins  ,  !ei  mcu'- 
taches ,  &  une  petite  barbe  en  pointe ,  les  rendaient 
aulFi  méconnaifTdbîes  pour  nous  que  les  paillons  pour  les 
complots ,  leur  fureur  des  du^sls  ,  leurs  feflins  au  ca- 
'  G  3  t2 
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baret ,  leur  ignorance  générale  malgré  leur  efpric  na- 
turel. 

La  nation  n'était  pas  aufîî  riche  qu'elle  l'e/l  devenue 
en  efpèces  monnoyées ,  &  en  argent  travailié  :  auiTi  le 
miniflère ,  qui  tirait  ce  qu'il  pouvait  du  peuple ,  n'avait 
guère  par  année  que  la  moitié  du  revenu  de  Louis  XIV, 
On  étair  encor  moins  riche  en  induftrie.  Les  manufac- 
tures grofîîères  de  draps  de  Rouen  &  d'Eîbeuf ,  étaient 
les  plus  belles  qu'on  connut  en  France  :  point  de  tapiffe- 
ries  ,  point  de  criflaux  ,  point  de  glaces.  L'art  de  l'hor- 
bgerie  était  faible,  &  confiflait  à  mettre  une  corde  à 
la  fufée  d'une  montre;  les  pendules  n'étaient  point  in- 
ventées :  le  commerce  maritime  dans  les  échelles  du  Le- 
vant était  dix  fuis  moins  confidérabie  qu'aujourd'hui  ; 
celui  de  l'Amérique  fe  bornait  à  quelques  pelleteries  du 
Canada  :  nul  vaifTeau  n'allait  aux  Indes  orientales,  tan- 
dis que  la  Hollande  y  avait  des  royaumes,  &  l'Angleterre 

S     de  g.Mnds  étabîilîemens.  /  [^ 

Ainii  la  JFrance  polTédait  bien  moins  d'argent  que  fous 
Louis  XiV.  le  gouvernement  empruntait  à  un  plus  haut 
prix  ;  les  moindres  intérêts  qu'il  donnait  pour  la  corifti- 
tution  des  rentes  étaient  de  fept  &  demi  pour  cent  à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu,  On  peut  tirer  de  là  une 
preuve  invincible  parmi  tant  d'autres  que  le  teflament 
qu'on  lui  attribue  ne  peut  être  de  lui.  Le  faufTaire  igno- 
rant &  abfurde  qui  a  pris  fon  nom,  dit  au  chap.  1.  de  la 
féconde  partie ,  que  la  jouifTance  fait  le  rerabourfement 
enner  de  ces  rentes  en  fept  années  &  demie  :  il  a  pris 
le  dernier  feptième  ,  fept  &  demi  pour  la  feptieme  partie 
&  demie  de  cent  ;  &  il  n'a  pas  vu  que  le  rembourfement 
d'un  capital  en  fept  années  &  demie ,  ne  donne  pas  fept 
&  demi  pir  année,  mais  près  de  quatorze.  Tout  ce  qu'il 
di'i  dans  ce  ch-.pirre  qû  d'un  homme  qui  n'entend  pas 
rnieux  les  premiers  élémens  de  l'arithmétique  que  ceux 
des  affaires.    J'entre  ici  dans  ce  petit  détail,  feulement 

âl     pour  f  jire  voir  combien  les  noms  en  impofent  aux  hom- 
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mes  :  tant  que  cette  œuvre  de  ténèbres  a  palTé  pour  être 
du  cardinal  de  Richelieu,  on  l'a  loué  comme  un  chef- 
d'œuvre  ,  mais  quand  on  a  reconnu  la  foule  des  anacro- 
nifmes ,  des  erreurs  fur  les  pays  voifms ,  des  fauffes 
évaluations  ,  &  l'ignorance  abfurde  avec  laquelle  il  eft 
dit  que  la  France  avait  plus  de  ports  fur  la  Méditerranée 
que  la  monarchie  Efpagnoîe  ;  quand  on  a  vu  enfin  que 
dans  un  prétendu  teiîament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  il  n'était  pas  dit  un  feul  mot  de  la  manière 
dont  il  fallait  fe  conduire  dans  la  guerre  qu'on  avait  à 
fourenir  ;  alors  on  a  méprifé  ce  chef- d'œuvre  qu'on 
avait  admiré  fans  examen. 

CHAPITRE     QUATRIEME. 
r      Du  gouvernement  &  des  mccurs  de  VEfpagne  ,  depuis 
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Philippe  IL  jufqu'à    ChArzes   IL 

V^'N  voit  depuis  la  mort  de  Philippe  II.  les  monar- 
ques Efpagnols  affermir  leur  pouvoir  abfolu  dans  leurs 
états ,  &  perdre  infenfiblement  leur  autorité  dans  FEu- 
rope.  Le  commencement  de  la  décadence  fe  fit  fentir  dès 
les  premières  années  du  règne  de  Philippe  III.  h  faibîefTe 
de  fon  caradère  fe  répandit  fur  toutes  les  parties  de  fon 
gouvernement.  Il  était  difficile  d'étendre  toujours  des 
foins  vigilans  fur  l'Amérique  ;  fur  les  vafres  poireffions 
en  Afie ,  fur  celles  d'Afrique ,  fur  l'Italie  &  les  Pays- 
Bas  ;  mais  fon  père  avait  vaincu  tces  difEcultés ,  &  les 
tréfors  du  Mexique ,  du  Pérou ,  du  Bréfil ,  des  Indes 
orientales  devaient  furmonter  tous  les  obflacles.  La  né- 
gligence fut  fi  grande,  l'adminiflration  des  deniers  pu- 
blics fi  infidèle  ,  que  dans  la  guerre  qui  continuait  tou- 
jours contre  les  Provinces-Unies  ,  on  n'eut  pas  de  quoi 
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payer  les  troupes  Efpagnoîes  ;  elles  fe  mutinèrent ,  elles 
pafsèrent  au  nombre  de  trois  mille  hommes  fous  les  dra- 
peaux du  prince  Maurice.  Un  fimple  ftadhouder  avec  un 
efprit  d'ordre  payait  mieux  fes  i^roupes  que  le  fouverain 
de  tant  de  royaumes.  Philippe  III.  aurait  pu  couvrir 
les  mers  de  vaifTeaux  ,  &  les  petites  provinces  de  Hol- 
lande &  de  Zélande  en  avaient  plus  que  lui  :  leur  flotte 
lui  enlevait  les  principales  ifles  Moluques ,  &  fur-tout 
Amboine,  qui  produit  les  plus  precieufes  épiceries,  dont 
les  Hollandais  font  reftés  en  pofTelîion.  Enfin  ces  fept 
perites  provinces  rendaient  fur  terre  les  forces  de  cette 
v3Ûe  monarchie  inutiles ,  &  fur  mer  elles  étaient  plus 
puifTantes. 

Philippe  III.  en  paix  avec  la  France  ,  avec  l'Angle- 
terre ,  n^ayant  la  guerre  qu'avec  cette  république  naif- 
fante ,  efl:  obligé  de  conclure  avec  elle  une  trêve  de  & 
^^  douze  années,  de  lui  laider  tout  ce  qui  était  en  fa  pof-  ,^ 
S  feiïion ,  de  lui  alTurer  la  liberté  du  commerce  dans  les  i^ 
grandes  Indes  ,  &  de  rendre  enfin  à  la  maifon  de  NaJJau 
fes  biens  fitués  dans  les  terres  de  la  monarchie.  Henri  IV. 
eut  la  gloire  de  conclure  cette  rrève  par  fes  ambafiTadeurs. 
C'eft  d'ordinaire  le  parti  le  plus  faible  qui  defire  une 
rrève,  &  cependant  le  prince  Maurice  ne  la  voulait  pas. 
Il  fut  plus  difficile  de  Py  faire  çonfentir,  que  d'y  ré- 
foudre le  roi  d'Efpagne. 

L'eypulfion  des  Maures  fit  bien  plus  de  tort  à  la  mo- 
narchie. Philippe  III.  ne  pouvait  venir  à  bout  d'un  petit 
nombre  de  Hollandais  ,  &  il  put  malheureufement  chaf- 
fer  fix  à  fept  cent  mille  Maures  de  fes  états.  Ces  relies 
des  anciens  vainqueurs  de  l'Efpagne ,  étaient  la  plupart 
défarmés  ,  occupés  du  commerce  &  de  la  culture  des 
terres,  biens  moins  formidables  en  Efpagne  que  les  pro- 
teftans  ne  l'étaient  en  France ,  &  beaucoup  plus  utiles , 
parce  qu'ils  étaient  laborieux  dans  le  pays  de  la  pareffe. 
On  les  forçait  à  paraître  chrétiens  ;  Tinquifition  les  pour- 
fuîvait  fans  relâche.  Cette  perfécution  produifit  quelques 
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révoltes,  mais  faibles  &  bientôt  appaifees.  Henri  IF, 
voulut  prendre  ces  peuples  fous  û  protedion  ;  mais  fes 
intelligences  avec  eux  furent  découvertes  par  la  trahifon 
d'un  commis  du  bureau  des  affaires  étrangères  ;  cet  inci- 
dent hâta  leur  difperîion.  On  avait  dé.à  pris  la  réfolution 
de  les  chafler;  ils  proposèrent  en  vain  d'acheter  de  deux 
millions  de  ducats  d'or  la  permiiîion  '  de  refpirer  l'air 
d'Efpaene  :  le  confeil  fut  inflexible  :  vingt  mille  de  ces 
profcrits  fe  réfugièrent  dans  des  montagnes  ;  mais  n'ayant 
pour  armes  que  des  frondes  &  des  pierres ,  il  s  y  furent 
bientôt  forcés.  On  fut  occupé  deux  années  entières  à 
tranfporter  des  citoyens  hors  du  royaume  &  à  dépeupler 
l'état.  Philippe  fe  priva  ainfi  des  plus  laborieux  de  (es 
fujets  ,  au  lieu  d'imiter  les  Turcs,  qui  favaient  contenir 
les  Grecs  ,  &  qui  font  bien  éloignés  de  les  forcer  à  s'éta- 
blir ailleurs. 

La  plus  grande  partie  de  ces  Maures  Efpagnols  fe  réfu- 
gièrent en  Afrique  leur  ancienne  patrie-  que'ques-uns  itj 
pafsèren:  en  France,  fous  la  régence  de  ilitzr/e  de  Mé- 
dias \  ceux  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leur  religion, 
s'embarquèrent  en  France  pour  Tunis;  quelques  familles 
qui  firent  profeîTion  du  chrifîianifme  ,  s'établirent  en 
Provence  ,  en  Lang'jedoc  ;  il  en  vint  à  Paris  même  ; 
&  leur  race  n'y  a  pas  été  inconnue.  Mais  enfin  ces  fugi- 
tifs fe  font  incorporés  à  la  nation ,  qui  a  profité  de  la  fau'ie 
de  i'Efpagne ,  &  qui  enfuite  l'a  imitée  dans  l'émigration 
des  réformés.  C'efl  ainfi  que  tous  les  peuples  fe  mêlent , 
&  que  toutes  les  nations  font  abforbées  les  unes  dans  les 
antres ,  tantôt  par  les  perfécutions ,  tantôt  par  les  con- 
quêtes. 

Cette  grande  émigration  ,  jointe  à  celle  qui  arriva  fous 
Ifdbelle  &  aux  colonies  que  l'avarice  tranfplantait  dans 
le  nouveau-monde  ,  épuifait  infenfiblement  l'ETpagne 
d'habitans,  &  bientôt  la  monarchie  ne  fut  plus  qu'un 
vafte  corps  fans  fubftance.  La  fuperflition ,  ce  vice  des 
âmes  faibles ,  avilit  encor  le  règne  de  Philippe  IIL  fa 
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cour  ne  fut  qu'un  chaos  d'intrigues,  comme  celle  de 
Louis  XIII.  Ces  deux  rois  ne  pouvaient  vivre  fans  fa- 
voris ,  ni  régner  fans  premiers  miniftres.  Le  duc  de 
Lerme y  depuis  cardinal,  gouverna  long-tems  le  roi  & 
le  royaume  :  la  confurion  où  tout  était ,  le  chafTa  de  fa 
place.  Son  fils  lui  fuccéda ,  &  l'Efpagne  ne  s'en  trouva 
pas  mieux. 

Le  défordre  augmenta  fous  Philippe  IV.  fils  de  Phi- 
lippe ÎII.  Son  favori  le  comre-duc  Olivares,  lui  fit, pren- 
dre le  nom  de  Grand  à  fon  avènement  :  s'il  l'avait  été ,  il 
n'eût  point  eu  de  premier  miniflre.  L'Europe  &  fes  fujets 
lui  refusèrent  ce  titre  ;  &  quand  il  eut  perdu  depuis  le 
RoufTillon  par  la  faibleffe  de  fes  armes,  le  Portugal  par  fa 
négligence ,  la  Catalogne  par  l'abus  de  fon  pouvoir ,  la 
voix  publique  lui  donna  pour  devife  un  folTé  avec  ces 
mots  :  Plus  on  lui  ôte ,  plus  il  eji  grand. 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puifianc  au-dehors  & 
miférable  au-dedans.  On  n'y  connaiiïait  nulle  police.  Le 
commerce  intérieur  était  ruiné,  parles  droits  qu'on  con- 
tinuait de  lever  d'une  province  à  une  autre.  Chacune  de 
ces  provinces  ayant  été  autrefois  un  petit  royaume  ,  les 
anciennes  douanes  fubfiflaient  :  ce  qui  avait  été  autrefois 
une  loi  nécelfaire,  devenait  un  abus  onéreux.  On  ne  fut 
point  faire  de  toutes  ces  parties  du  royaume  un  tout  ré- 
gulier. Le  même  abus  a  été  introduit  en  France  ;  mais 
il  était  porté  en  Efpagne  à  un  tel  excès,  qu'il  n'était  pas 
permis  de  tranfporter  de  l'argent  de  province  à  province. 
Nulle  induftrie  ne  fécondait ,  dans  ces  climats  heureux  , 
les  préfens  de  la  najture  :  ni  les  foies  de  Valence  ,  ni  les 
belles  laines  de4^ndaloufie  &  de  la  Caftille ,  n'étaient 
préparées  par  les  mains  Efpagnoîes  :  les  toiles  fines 
étaient  un  luxe  très-peu  connu  :  les  manufaélures  Fla- 
mandes ,  refte  des  monumens  de  la  maifon  de  Bourgo- 
gne ,  fourniffaient  à  Madrid  ce  que  l'on  connaiflait  alors 
de  magnificence  :  les  étoffes  d'or  &  d'argent  étaient  dé- 
fendues dans  cette  monarchie,  comme  elles  le  feraient 
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dans  une  république  indigente  qui  craindrait  de  s'appeiU- 
vrir.  En  effet ,  malgré  les  mines  du  nouveau-monde  , 
rEfpagne  était  (i  pauvre,  que  le  minillère  de  Philippe  IV. 
fe  trouva  réduit  à  la  nécefiité  de  faire  de  la  monnoie  de 
cuivre,  à  laquelle  on  donna  un  prix  prefque  aufii  fort  jj 
qu'à  l'argent  :  il  fallut  que  le  maître  du  Mexique  &  du  i 
Pérou  fit  de  la  fauffe  monnoie  pour  payer  les  charges  de 
l'état.  On  n'ofait ,  fi  on  en  croit  le  fage  Gourville ,  im-  | 
pofer  des  taxes  perfonnelles  ,  parce  que  ni  les  bourgeois  , 
ni  les  gens  de  la  campagne,  n'ayant  prefque  pomt  de 
meubles,  n'auraient  jamais  pu  être  contraints  à  payer. 
Jamais  ce  que  dit  LharUs-Q^inntn^  fe  trouva  fi  vrai  :  En  II 
France  tout  abonde ,  tout  manque  en  Efpagne. 

Le  règne  de  Philippe  IV»  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  pertes  &  de  difgraces  :  &  le  comte-duc  Olivarès  fut 
aufii  malheureux  dans  fon  adminiiîration ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fut  heureux  dans  la  fienne. 
S  LSs  Hollandais  qui  commencèrent  la  guerre  à  Texpira- 

tion  de  la  trêve  de  douze  années ,  enlèvent  le  Brefil  à  j^ 
l'Efpagne  :  il  leur  en  eu  reilé  Surinam  :  ils  prennent  || 
Mallricht  qui  leureft  enfin  demeuré.  Les  armées  de  Phi- 
lippe {ont  châiïées  delà  Valteline  &  du  Piémont  par  les  | 
Français,  fans  déclaration  de  guerre  ;  &  enfin  Icrfque  la  f 
guerre  eft  déclarée  en  1635,  il  eu  malheureux  de  tous  11 
côtés.  L'Artois  elt  envahi.  La  Catalogne  entière  ,  jalon  fe  | 
de  fes  privilèges  auxquels  il  attentait ,  fe  révolte  &  fe  | 
donne  à  là  France.  Le  Portugal  fecoue  le  jou?-  :  une  ccnf- 
piration  aulfi-bien  exécutée  que  bien  conduite,  mit  fur  le 
trône  la  maifon  de  Bragance.  Le  premier  miniilre  OU- 
varès  eut  la  confufion  d'avoir  contribué  lui-même  à  cette 
grande  révolution ,  en  envoyant  de  fargent  au  â\ic  de 
Bragance ,  pour  ne  point  îaiifer  de  prétexte  au  refus  de 
\  ce  prince  de  venir  à  Madrid.  Cet  argent  même  fervit  à 
payer  àe^  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difEcile.   0/iv^rê5  avait  eu     p 
l'imprudence  de  retirer  une  garnifon  Efpagncle  de  la  f  jr-     ^ 


f   io8  Essai    sur    les    mœurs.  ^ 

tereffe  de  Lisbonne.  Peu  de  troupes  gardaient  le  royaume. 
Les  peuples  étaient  irrités  d'un  nouvelimpôt  ;  &  enfin  le 
premier  minière  qui  croyait  tromper  le  duc  de  Fragance, 
lai  avait  donné  le  commandement  des  armées.  La  duchefTe 
de  M^ntoue ,  vice-reine ,  fut  chafTée ,  fans  que  perfonne 
prîc  fa  défenfe.  Un  fecretaire  d'état  Efpagnol  &  un  de  fes 
commis ,  furent  les  feules  viclimes  immolées  à  la  ven- 
geance publique.  Toutes  les  villes  du  Portugal  imitèrent 
l'exemple  de  Lisbonne  prefque  dans  le  même  jour.  Jean 
de  Bragance  fut  par-tout  proclamé  roi,  fans  le  moindre 
tumulte  :  un  fi!s  ne  fuccède  pas  plus  paifiblement  à  fon 
père.  Des  vaifTeaux  partirent  de  Lisbonne  pour  toutes  les 
villes  de  l'Âfie  &  de  l'Afrique ,  pour  toutes  les  ifles  qui 
appartenaient  à  la  couronne  de  Portugal  ;  il  n'y  en  eut 
aucune  qui  héfirât  à  chafTer  les  gouverneurs  Efpagnols. 
Tout  ce  qui  reftait  du  Bréfil ,  ce  qui  n'avait  point  été  pris 
par  les  Hollandais  fur  les  Efpagnols  ,  retourna  aux  Por- 
^i  tugais  ;  &  enfin  les  Hollandais  ,  unis  avec  le  nouveau  roi 
Dom  Jean  de  Bragance^  lui  rendirent  ce  qu'ils  avaient 
pris  à  l'Efpagne  dans  le  Bréfiï. 

Les  ifles  Açores ,  Mozambique,  Goa,  Macao,  furent 
animées  du  même  efpritque  Lisbonne.  Il  femblait  que  la 
confpiration  eûi  été  tramée  dans  toutes  ces  villes.  On  vit 
par-tout  combien  une  domination  étrangère  eft  odieufe , 
&  en  mcme  tems  combien  peu  le  miniftère  Efpagnol  ava  t 
pris  de  mefures  pour  conferver  tant  d'états. 

On  vit  aulîi  comme  on  flarte  les  rois  dans  leurs  mal- 
heurs ,  comme  on  leur  déguife  des  véri':és  triftes.  La  ma- 
nière dont  0  liv  are  s  znnouçz  à  Thilippe  IV.  la  perte  du 
Portugal ,  eft  célèbre..  Je  viens  vous  annoncer^  dit-il  , 
une  heureufe  nouvelle  :  votre  maiefîé  a  gagné  tous  les 
(biens  du  duc  de  Bragance  ;  //  s'efî  avifé  de  Je  faire  pro- 
clamer roi  ,  &  la  confifcation  de  fes  terrés  vous  ejl  acquife 
par  fon  crime.  La  confifcation  n'eut  pas  lieu.  Le  Portugal 
devint  un  royaume  confidérable ,  fur-tout  lorfque  'les 
Ji-     richelTes  du  Bréfil  commencèrent  à  lui  procurer  un  com-     iE 
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merce  qui  eût  été  très-avantageux  ,  fi  l'amour  du  travail 
avait  pu  animer  rinduftrie  de  la  nation  Portugaife. 

Le  comte-duc  Olivarès  ,  long-tems  le  maître  de  la 
monarchie  Efpagnole  ,  &  Témule  du  cardinal  de  Riche- 
lieu^ fut  enfin  difgracié  pour  avoir  été  malheureux.  Ces 
deux  miniflres  avaient  été  Iwig-tems  également  rois ,  l'un 
en  France ,  l'autre  en  Efpagne  ;  tous  deux  ayant  pour 
ennemis  la  maifon  royale ,  les  grands  &  le  peuple  ;  tous 
deux  très-difFérens  dans  leurs  caradères,  dans  leurs  vertus 
&  dans  leurs  vices;  le  comte-duc  auffi  réfervé,  auflî 
tranquille  &  auflî  doux  que  le  cardinal  était  vif,  hautain 
&  fanguinaire.  Ce  qui  conferva  Richelieu  dans  le  minif- 
tère  ,  &  ce  qui  lui  donna  prefque  toujours  l'afcendant 
fur  Olivares  ,  ce  fut  fon  aélivité.  Le  minière  Efpagnol 
perdit  tout  par  fa  négligence  ;  il  mourut  de  la  mort  des 
;  minières  déplacés;  on  dit  que  le  chagrin  les  tue  ;  ce  n'ell 
^  pas  feulement  le  chagrin  de  la  folirude  après  le  tumulte  , 
mais  celui  de  fentir  qu'ils  font  haïs  &  qu'ils  ne  peuvent 
fe  venger.  Le  cardinal  de  Riehelieu  avait  abrégé fes  jours 
d'une  autre  manière ,  par  les  inquiétudes  qui  le  dévorè- 
rent dans  la  plénitude  de  fa  puifîance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  àJ Autriche- 
Efpagnole ,  il  lui  refta  encor  plus  d'états  que  le  royaume 
d'Efpagne  n'en  pofsède  aujourd'hui.  Le  Milanais  ,  la 
Flandre,  Naples  &  Sicile  appartenaient  à  cette  monar- 
chie ,  &  quelque  mauvais  que  fut  fon  vgouvernement , 
elle  fit  encor  beaucoup  de' peine  à  la  France,  jufqu'à  la 
paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l'Efp.igne  a  été  fi  grande,  que  le 
célèbre  XJftaris ^  homme  d'écat,qui  écrivait  en  172.3 
^our  le  bien  de  fon  pays ,  n'y  compte  qu'environ  fept 
millions  d'habitans  ,  un  peu  moins  des  deux  cinquièmes 
de  ceux  de  la  France  ;  &  en  fe  plaignant  de  la  diminution 
des  citoyens ,  il  fe  plaiot  auffi  que  le  nombre  des  moines 
foit  toujours  reflé  le  même.  Il  avoue  que  \^^  revenus  du 
maître  des  mines  d'or  &  d'argent  ne  fe  montaient  pas  à     ^ 
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quatre  -  vingts    mi'lions    de  nos    livres    d'aujourd'hui. 
Les  Erpagnols,  depuis  le  tems  de  Philippe  IL  jufqu'à 
Ij     Philippe  IV,.  fe  iignalèrent  dans  les  arts  de  génie.  Leur 
I      théâtre ,  tout  imparfait  qu'il  était ,   l'emportait  fur  celui 
^      des  autres  nations  ;  il  fervit  de  modèle  à  celui  d'Angle- 
terre ;  &  lorfqa'en fuite  la  tragédie  commença  à  paraître 
en  France  avec  quelque  éclat,  elle  emprunta  beaucoup  de 
ia  fcène Efpagnole.   L'hiiloire,  les  romans  agréables,  les 
lî'âions  ingénieufes,  la  morale,  furent  traités  en  Efpagne 
avec  un-fuccès  qui  paiTa  beaucoup  celui  du  théâtre  ;  mais 
ia  faine  phiiofophie  y  fut  toujours  ignorée.  L'inquifition 
&  la  fuperrbicion  y  perpétuèrent  les  erreurs  fcholaftiques  : 
les  mathématiques  furent  peu  cultivées  ,  &  les  Efpagnols 
dans  leurs  guerres ,  employèrent  prefque  toujours  des 
ingénieurs   Italiens.    Ils    eurent    quelques   peintres  du 
fécond  rang  &  jamais  d'écoles  de  peinture.  L'architedure 
^     n'ynt  point  de  grands  progrès.  L'Efcurialfut  bâti  fur  les     ^ 
|i     deuins  d'un  Français.    Les  arts   mécaniques  y    étaient     ^^ 
-^1      tous  très-grolTiers.  La  magnificence  des  grands  feigneurs 
confiilait  dans  de  grands  amas  de  vaiiïelle  d'argent  & 
dans  un  nombreux  domeflique.  Il  régnait  chez  les  grands 
]:■     une  générofité  d'oflentarion  qui  en  impofair  aux  étran- 
gers &  qui  n'était  en  uuge  que  dans  l'Efpagne  ;  c'était 
de  partager  l'argent  qu'on  gagnait  au  jeu  avec  tous  les 
ailiftans  de  quelque  condition  qu'ils  fuiTent.  Montréfor 
rapporte  que  quand  le  duc  de  Lerme  reçut  Gajîon  frère 
de  Louis    Xîil.  &  fa  fuite  dans  les  Pays-Bas ,   il  érala 
une  magnificence  bien  plus  fingulière.    Ce  premier  mi- 
nière chez  qui  Gaftoa  refla  plufieurs  jours  ,  faifait  met- 
tre après  chaque  repas  deux   mille  louis  d'or  fur   une 
grande  table  de  jeu.  Les  fuivansde  Monfieur  &  ce  prince 
lui-même  ,  jouaient  avec  cet  ar-gent. 
I  Les  fêtes  des  combats  de  taureaux  étaient  très-fréquen- 

1  tes,  comme  elles  le  font  encor  aujourd'hui  ;  &  c'était  le 
Ji  fpeàacle  le  plus  magnifique  &  le  plus  galant  ,  comme  le 
li     plus  dangereux.  Cependant  rien  de   ce  qui  rend  la  vie 
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commode  n'était  connu.  Cette  difette  de  Inutile  &  de 
l'agreable  augmenta  depuis  l'expulfion  des  Maures.  De  là 
vient  qu'on  voyage  en  Efpagne,  comme  dans  les  d^ferts 
de  l'Arabie ,  ^  que  dans  les  villes  on  trouve  peu  de 
refTource.  La  fociécé  ne  fut  pas  plus  peEfeftionnée  que 
les  arts  de  la  main.  Les  femmes  prefque  aulîî  renfermées 
qu'en  Afrique,  comparant  cet  efclavage  avec  la  liberté 
de  la  France,  en  éraient  plus  malheureufes.  Cette  con- 
trainte avait  perfeâionné  un  art  ignoré  parmi  nous,  celui 
de  parler  avec  les  doigts  :  un  amant  ne  s'expliquait  pas 
autrement  fous  les  fenêtres  de  fa  maîtrefle ,  qui  ouvrait 
en  ce  moment-là  fes  petites  grilles  de  bois  nommées 
jaloufies ,  tenant  lieu  de  vitres  ,  pour  lui  répondre  dans 
la  même  langue.  Tout -le  monde  jouait  de  la  guitarre,  & 
la  trifleiTe  n'en  était  pas  moins  répandue  fur  la  face  de 
l'Efpagne.  Les  pratiques  de  dévotion  tenaient  lieu  d'occu- 
pation à  des  citoyens  défœuvrés.  On  difait  alors  que  la 
fierté,  la  dévotion  ,  l'amour  &  l'oilivcté  compcfaient  le  i^ 
caraftère  de  la  nation  ;  mais  aufTi  il  n'y  eut  aucune  de  ces 
révolutions  fangîantes  ,  de  ces  confpirations ,  de  ces  châ- 
timens  cruels  qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Eu- 
rope. Ni  le  duc  de  terme ,  ni  le  comte  Olivarcs  ,  ne 
répandirent  le  fang  de  leurs  ennemis  fur  les  échaffauts  : 
les  rois  n'y  furent  point  a  lia  (un  es  comme  en  France,  & 
ne  périrent  point  par  la  main  du  bourreau  comme  en 
Angleterre.  Enfin,  fans  les  horreurs  de  l'inquifition , 
on  n'aurait  eu  alors  rien  à  reprocher  à  l'Efpagne. 

Après  la  mort  de  Philippe  IF.  arrivée  en  1666^  l'Ef- 
pagne fut  très-malheureufe.  Marie  d'Autriche  (à  veuve, 
fœur  de  l'empereur  Léopold^  fut  régente  dans  la  minorité 
de  Dom  Carlos  ou  Charles  IF.  â\i  nom  ,  {on  fils.  Sa  ré- 
gence ne  fut  pas  fi  orageufe  que  celle  d'Anne  Autriche 
en  France  ;  mais  elles  eurent  ces  trifiies  conformités  , 
que  la  reine  d'Efpagne  s'attira  la  haine  des  Efpagnols, 


pour  avoir  donné  le  minifrère  à  un   prêtre  étranger ,      iV 
conamela  reine  de  France  révolta  refprit  des  Français  ,     m 
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pour  les  avoir  mis  fous  le  joug  d'un  cardinal  Italien  j  les 
grands  del'érat  s'élevèrent  dans  l'une  &  dans  l'autre  mo- 
narchie contre  ces  deux  miniftres  ,  &  l'intérieur  des  deux 
royaumes  fut  également  mal  adminiftré. 

Le  premier  miniftre  qui  gouverna  quelque  tems  l'Ef- 
pagnedans  la  minorité  de  Vom  Carlos  on  Charhs  IL  était 
id  jéfuire  Evrard  Nitard ,  Allemand,  confelfeur  de  la 
reine  6c  grand  inquifiteur.  L'incompatibilité  que  la  reli- 
gion femble  avoir  mife  entre  les  vœux  monafliques  &  les 
intrigues  du  miniflere ,  excita  d'abord  les  murmures 
contre  le  jéfuite. 

Son  caradère  augmenta  l'indignation  publique.  'Nitard^ 
capable  de  dominer  fur  fa  pénitente ,  ne  l'était  pas  de 
gouverner  un  état ,  n'ayant  rien  d'un  miniflre  &  d'un 
prêtre  que  la  hauteur  &  l'ambition  ,  &  pas  même  la  difîi- 
muhtion  :  il  avait  olé  dire  un  jour  au  duc  de  Lerme^ 
M     même  .avant  de  gouverner,  c'efî  vous  qui  me  devez  du 
K\     refped;  j'ai  tous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes  mains, 
Si     &  votre  reine  à  mes  pieds.  Avec  cette  fierté 'fi  contraire 
à  h  vraie  grandeur,  il  laifTàit  le  tréfor  fans  argent,  les 
places  de  toute  la  monarchie  en  ruine ,  les  ports   fans 
vaiffeaux ,  les  armées  fans  difcipline  ,  deflituées  de  chef 
qui  fufTenr  commander  :   c'efl-là  fur-touc  ce  qui  contribua 
aux  premiers  fuccès  de  Zoi^w  XîV.  quand  il  attaqua  fon 
beau-frère  &  fa  belle-mère  en   1667  j  &  qu'il  leur  ravit 
la  moitié  de  la  Flandre  &  toute  la  Franche-Comté, 

On  fe  fouleva  contre  le  jéfuite  ,  comme  en  France  on 
s'était  foule vé  contre  Malaria.  Nitard^ ironva.  fur-tout 
àdns  Do  m  Juan  d'Autriche ,  bâtard  de  Philippe  IV.  un 
ennemi  auiîi  implacable  que  le  grand  Condé  le  fut  du  car- 
dinal. Si  Condé  fut  mis  en  prifon  ,  Dojn  Juan  fut  exilc^ 
Ces  troubles  produinrent  deux  raclions  qui  partagèrent 
l'Efpagne  ,  cependant  il  n'y  eut  point  de  guerre  civile. 
Elle  était  fur  le  point  d'éclater,  lorfque  la  reine  la  pré- 
vint ,  en  chaiTant  malgré  elle  le  père  Nitard ,  ainfi  que  la 
^  reine  Tinne  d'Autriche  fut  obligée  de  renvoyer  Maiarin  ,.^ 
O  fon    p 
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fon  miniftre  ;  mais  Maiarin  revint  'plus  puifTant  que 
jamais.  Le  père  IsUard  renvoyé  en  166^ ,  ne  pur  revenir 
en  Efpagne  :  la  raifon  en  eft  que  la  régente  d'Efpagne 
eut  un  autre  confeffeur  qui  s'oppofait  au  retour  du  pre- 
mier ,  8c  la  régente  de  France  n'eut  point  de  miniftre 
qui  lui  tînt  lieu  de  Maiarin. 

i\iiard  alla  à  Rome,  où  il  follicita  le  chapeau  de'cardinal, 
qu'on  ne  donne  point  à  des  miniflres  déplacés.  Il  y  vécut 
peu  accueilli  de  fes  confrères ,  qui  marquent  toujours 
quelque  reiTentimenc  à  quiconque  s'eft  élevé  au  delTus 
d'eux.  Mais  enfin  il  obtint  par  fes  intrigues  &  par  la 
faveur  de  la  reine  d'Efpagne,  cette  dignité  de  cardinal  que 
tous  les  ecclénalHques  ambitionnent  '  alors  fes  confrères 
les  jéfuices  devinrent  fes  courtifans. 

Le  règne  de  Do  m  Carlos ,  Charles  IL  fut  aufîi  faible 
que  celui  de  Philippe  IIL  &  de  Philippe  IV,  comme  vous 
le  verrez  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV,  ^ 

m  ^ 

CHAPITRE      CINQUIEME. 

Des  Allemans  fous  Rodoiphe  II  ^  Matthias  & 
Ferdinand  IL  Des  malheurs  de  Frédéric 
élecleur  Palatin.  Des  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe,     Paix  de  Wejîphalie  y   &c. 


P: 


End  AN T  que  la  France  reprenait  une  nouvelle 
vie  fous  Henri  IV  que  l'Angleterra  florifTait  fous  Eli^a- 
betfi,  &  que  TEfpagne  était  la  puiflance  prépondérante 
de  l'Europe  fous  PAi/if/7rf  f/.  l'Allemagne  &  le  Nord  ne 
jouaient  pas  un  fi  grand  rôle. 

Si  on  regarde  l'Aliemigne  comme  le  fiége  de  l'empire  , 
cet  empire  n'erait  qu'un  vain  nom,   &  on  peut  obferver 
l^         Ejfaï  fur  les  mœurs.  Tom.  IV".  H 
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que  depuis  l'abdication  de  Charles- Qjumt  jufqu'au  règne 
de  Léopold ,  elle  n'a  eu  aucun  crédit  en  Italie.  Les  cou- 
ri>nnemens  à  Rome  &  à  Milan  furent  fupprimés  comme 
des  cérémonies  inutiles  ;  on  les  regardait  auparavant 
comme  eiTentieUes  :  mais  depuis  que  Ferdinand  I.  frère 
&  fucceffeur  de  l'empereur  Charles-Q^uint ,  négligea  le 
voyage  de  Rome,  on  s'accoutuma  à  s'en  p^iTer.  Les  pré- 
tentions des  empereurs  fur  Rome  ,  celles  à^s  pspes  de 
donner  l'empire  ,  tombèrent  infenfiblement  dans  l'oubli  : 
tout  s'efî  réduit  à  une  lettre  de  félicitation  que  le  fouve- 
rain  pontife  écrit  à  l'empereur  élu.  L'Allemagne refla  avec 
le  titre  d'empire ,  mais  faible ,  parce  qu'elle  fut  toujours 

idivifée.  Ce  fut  une  république  de   princes,  à  laquelle 
préiidait  l'empereur  :  &:  ces  princes  ayant  tous  des  pré- 
tentions les  uns  contre  les  autres  ,  entretinrent  pre^^que 
toujours  une  guerre  civile,  tantôt  fourde,  tantôt  écla- 
^     tante  ,  nourrie  par  leurs  intérêts  oppofés  &  par  les  trois     ^  u 
^     religions  de  l'Allemagne,    plus  oppjfées  encor  quelles     \^ 
4      intérêts  des  princes.   Il  était  impofTible  que  ce  vafîe  état      t 
partagé  en  tant  de  principautés  défunies  ,  fans  commerce 
alors  &  fans  richeiïes  ,  influât  beaucoup  fur  le  fyftême  de 
l'Europe.  Il  n'était  point  fort  au-dehors ,  mais  il  l'était 
au-dedans ,  parce  que  la  nation  fut  toujours  laborieufe 
&  beîliqueufe.  Si  la  conflitution  Germanique  avait  fuc- 
combé ,  fi  les  Turcs  avaient  envahi  une  partie  de  l'Alle- 
magne ,  &  que  l'autre  eut  appelle  des  maîtres  étrangers, 
les  politiques  n'auraient  pas   manqué  de  prouver  que 
l'Allemagne  déjà  déchirée  par  elle-même  ,   ne   pouvait 
fubfifcer  :  ils  auraient  démontré  que  la  forme  fmgulière 
de  ion  gouvernement ,  la  multitude  de  fes  princes,   la 
pluralité  des  religions ,  ne  pouvaient  que  préparer  une 
ruine  &  un  efclavage  inévitable.  Les  caufes  de  la  déca- 
dence de  l'ancien  empire  Romain,  n'étaient  pas  à  beau- 
coup près  fi  palpables  ;  cependant  le  corps  de  l'Allemagne 
eil:  refté  inébranlable ,  en  portant  dans  fon  fein  tout  ce 
:1i     qui  {err.blait  devoir  le  déiruire  ;  &  il  efl  difficile  d'attri- 
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buer  cette  permanence  d'une  conftitution  fi  compliquée 
à  une  autre  caufe  qu'au  génie  de  la  nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz  ,  Toul  &  Verdun  en 
155a,  fous  l'empereur  Charles-Quint-^  mais  ce  territoire 
qui  était  de  l'ancienne  France  ,  pouvait  être  regardé  plu- 
tôt comme  une  excrefcence  du  corps  Germanique,  que 
comme  une  partie  naturelle  de  cet  état,  Ferdinand  I.  ni 
fes  fuccefîëurs  ne  firerrt  aucune  tentative  pour  recouvrer 
ces  villes.  Les  empereurs  de  h  maifon  d"" Autriche  deve- 
nus rois  de  Hongrie ,  eurent  toujours  les  Turcs  à  crain- 
dre ,  &  ne  furent  pas  en  état  d'inquiéter  la  France , 
quelque  faible  qu'elle  fût',  depuis  François  II.  jufqu'à 
Henri  IV.  Des  princes  d'Allemagne  purent  venir  la 
piller ,  &  le  corps  de  l'Allemagne  ne  put  fe  réunir  pour 
l'accabler. 

Ferdinand  I.  voulut  en  vain  réunir  les  trois  relif^ions 
qui  partageaient  l'empire,  &  les  princes  qui  fe  faifaient 
quelquefois  la  guerre.  L'ancienne  maxime,  Divife  pour  S 
régner ,  ne  liiî  convenait  pas.  Il  fallait  que  l'Allemagne 
fut  réunie  pour  qu'il  fut  puillant:  mais  loin  d'être  unie  , 
elle  fut  dém.embrée.  Ce  fut  précifément  de  fon  tèms  que 
les  chevaliers  teumniques  donnèrent  aux  Polonais  la  Li- 
vonie  répurée  province  impériale ,  dont  les  K.ufres  font 
à  préfent  en  poiTeffion.  Les  évêchés  de  la  Saxe  &  du 
Brandebourg ,  tous  fécularifés  ,  ne  furent  pas  un  démem- 
brement de  l'état  ,  mais  un  grand  changement  qui  rendit 
ces  princes  plus  puifTans  &  l'empereur  plus  faible. 

Maximilicn  II.  fut  encor  moins  fouverain  que  Ferdi- 
nand L  Si  l'emipire  avait  confervé  quelque  vigueur  ,  il 
aurait  maintenu  (es  droits  fur  les  Pays-Bas  qui  étaient 
réellement  une  province  impériale.  L'empereur  &  la 
diète  éraient  les  juges  naturels.  Ces  peuples  qu'on  appella 
rebelles  fi  long- tems  ,  devaient  être  mis  par  les  loix  au 
ban  de  l'empif  e  :  cependant  MaodirJJien  II.  lailTa  le  prince 
d'Orange  Guillaume  le  taciturne  hire  h  guerre  dans  les 
:A  Pays-Bas  ,  à  la  tête  des  troupes  Allemandes  ,  fans  fe  mêler 
&^  H  1  Q 
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de  la  querelle.  En  vain  cet  empereur  fe  fit  élire  roi  de 
Pologne  en  1575,  après  le  départ  du  roi  de  France 
Henri  IIL  départ  regardé  comme  une  abdication  :  Battoriy 
vaivode  de  Tranfilvanie,  valTal  dePempereur,  l'emporta 
fur  fon  fouverain  ;  &  la  protedion  de  la  Porte  Ottomane, 
fous  laquelle  était  ce  Battori ,  fut  plus  puifTante  que  la 
cour  de  Vienne, 

Rodolphe  IL  fuccefTeur  de  fon  père  Maximilien  II. 
tint  les  rênes  de  l'^iîpire  d'une  main  encor  plus  faible. 
Il  était  à  la  fois  empereur ,  roi  de  Bohême  &  de  Hongrie  ; 
&  il  n'influa  en  rien  ni  fur  la  Bohême  ,  ni  fur  la  Hongrie, 
ni  fur  l'Allemagne,  &  encor  moins  fur  l'Italie.  Lestems 
de  Rodolphe  femblent  prouver  qu^il  n'eft  point  de  règle 
générale  en  politique. 

Ce  prince  paflait  pour  être  beaucoup  plus  incapable  de 
gouverner  que  le  roi  de  France  Henri  IIL  La  conduite 
du  roi  de  France  lui  coûta  la  vie  &  perdit  prefque  le 
royaume.  La  conduite  de  i^o^o/py^f,  beaucoup  plus  faible, 
ne  caufa  aucun  trouble  en  Allemagne.  La  raifon  en  eft 
qu'en  France  tous  les  feigneurs  voulurent  s'établir  fur  les 
ruines  du  trône,  &  que  les  feigneurs  Allemans  étaient 
déjà  tous  établis. 

Il  y  a  des  tems  où  il  faut  qu'un  prince  foit  guerrier. 
Rodolphe  qui  ne  le  fut  pas ,  vit  toute  la  Hongrie  envahie 
par  les  Turcs.  L^Alleraagne  était  alors  fi  mal  adminiftrée, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  une  quête  publique  pour  avoir 
de  quoi  s'oppofer  aux  conquérans  Ottomans.  Des  troncs 
furent  éc^blis  aux  portes  de  toutes  les  églifes  :  c'efi:  la 
première  guerre  qu'en  ait  faite  avec  des  aumônes  ;  elle 
fut  regardée  comme  fainre  &  n'en  fut  pas  plus  heureufe  ; 
&  fans  les  troubles  du  ferrai! ,  il  efl:  vraifemblable  que  la 
Hongrie  reflait  pour  jamais  fous  le  pouvoir  de  Conilan- 
tinople. 

On  vit  précifément  en  Allemagne  fous  cet  empereur , 
ce  qu'on  venait  de  voir  en  France  fous  Henri  IIL  une 
figue  catholique  contre  une  ligue  protellante  ,  fans  que 
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le  fouverain  pût  arrêter  les  efforts  ni  de  l'une  ni  dé  l'atitre. 

La  religion  qui  avait  été  fi  long-terris  la  caufe  de  tant  de 
troubles  dans  l'empire^  n'en  était  plus  que  le  prétexte.  Il 
s'agiiTait  de  la  fucceflloii  aux  duchés  de  Clèvés  &  de  Ju- 
liers.  C'était  encor  une  fuite  du  gouvernement  féodal,  & 
on  ne  pouvait  guère  décider  que  par  les  armes  à  qui  ces 
fiefs  appartenaient.  Les  maifons  de  Saxe ,  de  Brande^ 
bourg  y  de  Neubourg,  les  difputaient.  L'archiduc  Léo- 
pold  ,  coufm  de  l'empereur ,  s'était  mis  en  polTeffion  de 
Clèves  ,  en  attendant  que  l'affaire  fût  jugée.  Cette  que- 
relle fut  ^  comme  nous  l'avons  vu  ,  Tunique  ceufe  de  la 
mort  de  Henri  IV,  Il  allait  marcher  au  fecours  de  la  ligue 
proteftante.  Ce  prince  viélorieux ,  fuivi  de  troupes  aguer- 
ries ,  des  plus  grands  généraux  &:  des  meilleurs  miniflres 
de  l'Europe  ,  était  près  de  profiter  de  la  faiblefle  de  Ro- 
dolphe &  de  Philippe  III , 
^  La  mort  de  Henri  IV,  qui  fit  avorter  cette   grande      i^ 

S  entreprifç,  ne  rendit  pas  Rodolphe  plus  heureux.  Il  avait  ;  J 
cédé  la  Hongrie,  l'i^utriche,  la  Moravie  à  fon  frère  Mzr-  ^ 
thias  ,  lorfque  le  roi  de  France  fe  préparait  à  marcher 
contre  lui  ;  &  lorfqu'il  fut  délivré  d'un  ennemi  fî  redou-» 
table  ,  il  fut  encor  obligé  de  céder  la  Bohême  à  ce  même 
Matthias  ;  &  en  confervant  le  titre  d'etïipereur,  il  vécut 
en  homme  privé. 

Tout  fe  fit  fans  lui  fous  fon  em.pire  :  il  ne  s'était  pas 
même  mêlé  de  la  fingulière  affaire  de  ce  Gerhard  de 
Tru:hfes  ,  éledeur  de  Cologne,  qui  voulut  garder  fon 
archevêché  &  fa  femme,  &  qui  fut  chipé'  de  fon  éîeâorat 
par  les  armes  de  fes  chanoines  &  de  fon  compétiteur. 
Cette  inadion  fingulière  venait  d'un  principe  plus  fingu- 
lier  encor  dans  un  empereur.  La  philofophie  qu'il  culti- 
vait, lui  avait  appris  tour  ce  qu'orr  pouvait  favoir  alors, 
excepté  à  remplir  fes  devoirs  de  fouverain.  lî  aimait  beau- 
coup mieux  s'inflruire  avec  le  fameux  Ticho-Brahéy 
que  tenir  les  états  de  Hongrie  &  de  Bohême. 

Les  fameufes  tables  aflronomiques  de  Ticho-Brahé^'èc 
H3 
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j  de  Kephr  portent  le  nom  de  cet  empereur  ;  elles  font 
connues  fous  le  nom  de  Tables  Rodolphines ,  comme 
celles  qui  furent  compofées  au  douzième  fiècle  en  Efpa- 
gne  par  deux  Arabes,  portèrent  le  nom  du  roi  Alphonfe, 
Les  Allemans  fe  diflinguaient  principalement  dans  ce 
fiècle  par  les  commencemens  de  la  véritable  pbyfique.  Ils 
ne  réuffirent  jamais  dans  les  arts  de  goût ,  ccmme  les  Ita- 
liens ;  à  peine  même  s'y  adonnèrent-ils.  Ce  n'efl  jamais 
qu'aux  efprits  patiens  &  laborieux  qu'appartient  le  don 
de  l'invention  dans  les  fciences  naturelles.  Ce  génie  fe 
remarquoit  depuis  long-tems  en  Allemagne,  &  s'étendait 
à  leurs  voifms  du  Nord.  Ticho-Brahé  était  Danois.  Ce 
fut  une  chofe  bien  extraordinaire,  fur-tout  dans  ce 
tems-là ,  de  voir  un  gentilhomme  Danois  dépenfer  cent 
mille  écus  de  fon  bien  à  bâtir ,  avec  le  fecours  de  Fré- 
déric IL  roi  de  Dannemarck ,  non-feulement  un  obfcr- 
^  vatoire ,  raais  une  petite  ville  habitée  par  pluficurs  fi- 
^  ;  vans  :  elle  fut  nommée  Uraniboug ,  la  vilU  des  afîrcs. 
^1  Ticho-Brahé  avait  à  la  vérité  la  faibleife  commune  d'être 
perfuadé  de  l'aflrologie  judiciaire;  liais  il  n'en  était  ni 
moins  bon  aflronome ,  ni  moins  habile  mécanicien.  Sa 
deflinée  fut  celle  des  grands  hommes  ;  il  fut  perfecuté 
dans  fa  patrie  après  la  mort  du  roi  fon  protedeur ,  mais  il 
en  trouva  un  autre  dans  l'empereur  Rodolphe ,  qui  le  dé- 
dommagea de  toutes  fes  pertes,  &  de  toutes  les  injuflices 
des  cours. 

Copernic  avait  trouvé  le  vrai  fyflêm^e  du  monde , 
avant  que  T/c/^o-^^/ze  inventât  le  fien  ,[qui  n'eft  qu'in- 
génieux. Le  trait  ae  lumière  qui  éclaire  aujourd'hui  le 
monde ,  partit  de  la  petite  ville  de  Thorn  dans  la  Pruffe 
Polonaife ,  dès  le  milieu  du  feizième  fiècle. 

Kepler  né  dans  le  duché  de  Virtemberg  ,  devina  au 
commencement  du  dix-feptième  les  loix  mathématiques 
du  cours  des  aflres ,  &  fut  regardé  comme  un  légiflateur 
en  aiîronomie.  Le  chancelier  Bacon  propofait  alors  de 
nouvelles  fciences  :  mais  Copernic  &  Kepler  en  inven- 
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raient.  L'antiquité  n'avait  point  fait  de  plus  grands  ef- 
forts ,  &L  h  Grèce  n'avait  pas  été  illuftrée  par  de  plus 
belles  découvertes  :  mais  les  autres  arts  fleurirent  à  la 
fois  en  Grèce  ,  au  lieu  qu'en  Allemagne  la  phyTic-ue  feule 
fut  cultivée  par  un  périt  nombre  de  fages  inconnus  à  la 
multitude  :  cette  multitude  était  grolTière  ;  il  y  avait  de 
vafles  provinces  où  les  hommes  penfaient  à  peine,  6c 
on  ne  favait  que  fe  haïr  pour  la  religion. 

Enlîn  la  ligue  catholique  oC  la  proteftante  plongèrent 
r Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente  années  , 
qui  la  réduifit  dans  un  état  plus  déplorable  que  n'avait 
été  celui  de  la  France  avant  le  règne  paifible  oc  heureux 
de  Henri  1 V. 

En  Tan  Î019  ,  époque  de  la  mort  deTempereuf  ilf.^ri'- 
thias  ,  fuccefleur  de  ixodolphe  ^  l'empire  allait  échapper 
à  la  mai  Ton  à' Autriche  ;  maie  Ferdinand  archiduc  de  ^ 
^  Gratz  ,  réunit  enfin  les  fulTrages  en  fa  faveur.  Maximi-  j| 
lien  de  Bavière  qui  lui  difputait  l'empire,  le  lui  céda;  '^ 
il  fît  plus ,  il  foutint  le  trône  impérial  aux  dépens  de 
fon  fang  &  de  ks  rréfors  ,  &  affermit  la  grandeur  d'une 
maifon  qui  depuis  écrafa  la  fienne.  Deux  branches  de  la 
maifon  de  Bavière  réunies  auraient  pu  changer  le  fort 
de  l'Allemagne  ;  ces  deux  branches  font  celles  des  élec- 
teurs Palatins  &  des  ducs  de  Bavière.  Deux  grands  obfta- 
cles  s'oppofaient  à  leur  intelligence  ;  la  rivalité  &  la 
différence  des  religions.  L'éle£leur  Palatin  Frédéric  était 
réformé ,  le  duc  de  Bavière  ,  catholique.  Cet  éiecleur  Pa- 
latin fut  un  à2s  plus  malheureux  princes  de  fon  tems,  & 
la  caufe  des  longs  malheurs  de  l'Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient  plus  prévalu  dans 
l'Europe  que  dans  ce  tems-là.  La  Hongrie  ,  la  Bohême 
&  l'Autriche  même  étaient  aufîi  jaîoufes  que  les  Anglais 
de  leurs  privilèges.  Cet  efprit  dominait  en  i^Iîemagne 
j  depuis  les  derniers  tems  de  Charhs-QjLânt,  L'exemple 
^  des  fept  Provinces-unies  était  fans  cefTe  préfent  à  des 
D^  H  4  ^ 
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peuples  qui  prétendaient  avoir  les  mêmes  droits,  &  qui 
croyaient  avoir  plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Matthias  fit  élire  en  i  é  1 8  Ton  coufin 
Ferdinand  de  Grat^  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême, 
quand  il  lui  fit  céder  l'Autriche  par  les  autres  archiducs, 
la  Hongrie  ,  la  Bohême ,  l'Autriche  fe  plaignirent  éga- 
lement qu'on  n'eût  pas  eu  alTez  d'égard  au  droit  des  états. 
La  relio-ion  entra  dans  les  griefs  des  Bohémiens,  &  alors 
la  fureur  fut  extrême.  Les  proteflans  voulurent  rétablir 
des  temples ,  que  les  catholiques  avaient  fait  abattre.  Le 
confeil  d'état  de  Matthias  &  de  Ferdinand  fe  déclara 
contre  les  proteftans  ;  ceux-ci  entrèrent  au  confeil ,  & 
précipitèrent  de  la  falîe  dans  la  rue  trois  principaux  ma- 
giftrats.  Cet  emportement  ne  caraôérife  que  la  violence 
du  peuple ,  violence'  prefque  toujours  plus  grande  que 
les  tyrannies  dont  il  fe  plaint.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus .  étrange ,  c'efl  que  les  révoltés  prétendirent  par  un  ^ 
manifeile  qu'ils  n'avaient  fait  que  fuivre  les  loix ,  &  ;^ 
^'  qu'ils  avaient  le  droit  de  jeter  par  les  fenêtres  les  confeil- 
1ers  qui  les  opprimaient.  L'Autriche  prit  le  parti  de  la 
Bohême  ,  &  ce  fut  parmi  ces  troubles  que  Ferdinand  de 
Graîi  fut  élu  empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  n'en  impofa  point  aux  proîeflans 
de  Bohême ,  qui  étaient  alors  très-confidérables  :  ils  fe 
crurent  en  droit  de  deftituer  le  roi  qu'ils  avaient  élu  ;  & 
ils  offrirent  leur  couronne  à  l'éledeur  Palatin  ,  gendre 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  I.  Il  accepta  ce  trône ,  fans 
avoir  afiez  de  forces  pour  s'y  maintenir.  Son  parent 
Maximilien  de  Bavière,  avec  les  troupes  impériales  & 
les  fiennes  lui  fit  perdre  à  la  bataille  de  Prague ,  &  fa 
couronne  ,  &  fon  palatinat. 

Cette  journée  fut  le  com.mencement  de  ce  carnage  de 
trente  années.  La  vifloire  de  Prague  décida  pour  quelque 
tems  l'ancienne  querelle  àes  princes  de  l'empire  &  de 
l'empereur  :  elle  rendit  Ferdinand  IL  defpotique.  Il  mit 
l'éleéleur  palatin  au  ban  de  l'empire,  par  un  fimpîe  arrêt 
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de  fon  confeil  aulique,  &  profcrivit  tous  les  princes  & 
tous  les  feigneurs  de  fon  parti ,  au  mépris  des  capitula- 
tions impériales ,  qui  ne  pouvaient  être  un  frein  que 
pour  les  faibles. 

L'élefteur  Palatin  fu'yait  en  Siléfie ,  en  Dannemafçk  , 
en  Hollande  ,  en  Angleterre  ,  en  France  ;  il  fut  au  nom- 
bre des  princes  infortunés  à  qui  manqua  toujours  la  for- 
tune ,  privé  de  toutes  les  refîburces  fur  lefquelles  il  de- 
vait compter.  Il  ne  fut  point  fecouru  par  fon  beau-père 
le  roi  d'Angleterre  ,  qui  fe  refufa  aux  cris  de  fa  nation, 
aux  follicitations  de  fon  gendre  ,  &  aux  intérêts  du  parti 
proreftant  dont  il  pouvait  être  le  chef;  il   ne  fut  point 
aidé  par  Louis  XIII.  malgré  l'intérêt  vifible  qu'avait  ce 
prince  à  empêcher  les  princes  d'xAUemagne  d'être  oppri- 
més.   Loi;is   XII I.  n'était  point  alors  gouverné  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  refta  bientôt  à  la  maifon  Pa- 
JH     latine^  Sc  à  l'union  proteftante   d'Allemagne,  d'autres 
^     fecours  que  deux  guerriers  qui  avaient  chacun  une  petite     i^ 
armée  vagabonde ,  comme  les  co/zJo^^zVri  d'Italie:  l'un 
était  un  prince  de  Brunfvick  ,  qui  n'avait  pour  tout  état 
que  l'adminifliration ,  ou  J'ufurpation  de  l'évêché  d'Hal- 
berftadt  ;  il  s'intitulait  ami  de  Dl£U,    &  ennemi  des 
prêtres ,  $c  méritait  ce  dernier  titre  ,  puifqu^il  ne  fub- 
fiflait  que  du  pillage  des  églifes  :  l'autre  foutien  de  ce 
parti  alors  ruiné  était  un  aventurier  bâtard  de  la  maifon 
de  Mansfeldj  auiïi  digne  du  titre  d'ennemi  des  prêtres 
que  le  prince  de  Brunfvick.  Ces  deux  fecours  pouvaient 
bien  fervir  à  défoler  une  partie  de  l'Allemagne,  mais 
non  pas  à  rétablir  le  Palatin ,  &  l'équilibre  des  princes. 
L'empereur  afferm.i  alors  en  Allemagne ,  affemble  une 
diète  à  Ratisbonne  ,  dans  laquelle  il  déclare  que  Vélecleur 
Palatin  s* étant  rendu  criminel  de  lèie-majejié ,  fes  états , 
fcs  biens  ^  fes  dignités  ^  font  dévolus  au  domaine  impé- 
rial'^ mais  que  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre  des 
élecleurs  ^  il  veut^  ccmm.ande^  &  ordonne  ,  que  Maxi- 
miiien  de  Bavière  foit  invejîi  de  Véleâoraî  Palatin.  Il 
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donna  en^effec  cette  inveiliture  du  haut  du  trône ^  &  fon 
vice- chancelier  prononça  que  l'empereur  conférait  cette 
digniré  de  fa  pleine  puijfance. 

La  ligue  prorefranre  près  d'être  écrafee,  fit  de  nou- 
veaux eirorrs  pour  prévenir  fa  ruine  enrière.  Elle  mit  à 
fa  tête  le  roi  de  Dannemarck  Chriiîiern  IV.  L'Angleterre 
fournit  quelque  argent  ;  mais  ni  l'argenr  des  Anglais  ,  ni 
les  troupes  de  Dannemarck,  ni  Brunfvick.  ni  Mansfdd 
ne  prévalurent  contre  l'empereur ,  &  ne  fërvirent  qu'à 
dévailer  l'Allemagne.  Ferdinand  IL  triomphait  de  tout 
par  les  mains  de  ïqs  deux  généraux ,  le  duc  de  Valfîdn , 
&:  le  comte  Tilly.  Le  roi  de  Dannemarck  était  toujours 
battu  à  la  tête  de  fes  armées,  &  Ferdinand^  fans  fortir  de 
fa  maifon  ,  était  viftori-eux  &  tout-puififant. 

Il  mettait  au  bari  de  l'empire  le  duc  de  Meckelbourg, 
l'un  des  chefs  de  l'union  proteftante ,  &  donnait  ce  duché 
^_  à  Valfidn  fon  général.  Il  profcrivait  de  même  le  duc 
S  Charles  de  Mantoue  ^  pour  s'être  mis  en  poffeffion  fans 
fes  ordres  de  fon  pays  qui  lui  appartenait  par  les  droits 
du  fang.  Les  troupes  impériales  furprirent  &  faccagèrent 
Mantoue;  elles,  répandirent  la  ,terreur  en  Italie.  Il  com- 
mençait à  reiïerrer  cette  ancienne  chaîne  qui  avait  lié 
l'Italie  à  l'empire,  &  qui  était  relâchée  depuis  fi  long- 
tems.  Cent  cinquante  mille  foidats,  qui  vivaient  à  dif- 
crétion  d^.ns  l'AiIem.agne ,  rendaient  fa  puiffance  abfoîue. 
Cette  puiiTance  s'exerçait  alors  fur  un  peuple  bien  mal- 
heureux ;  on  en  peut  juger  par  la  mannoie ,  dont  la  va- 
leur numéraire  écait  alors  quatre  fois  au  defTus  de  la  va- 
leur ancienne ,  &  qui  était  encor  altérée.  Le  duc  de 
Valflein  difait  publiquement,  que  le  tems  était  venu  de 
réduire  les  électeurs  à  la  condition  des  ducs  &  pairs  de 
France  ,  &  les  évêques  à  la  qualité  de  chapelains  de 
l'empereur.  C'eft  ce  même  Valflein  qui  voulut  depuis  fe 
rendre  indépendant,  &  qui  ne  voulait  alTervir  fes  fu- 
périeurs  ,  que  pour  s'élever  fur  eux. 
-  L'ufage  que  Ferdinand  IL  faifait  de  fon  bonheur  &  de 
là.  \ 
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fa  puilTance  ,  £ur  ce  qui  décruifit  l'un  &  l'autre.  Il  vouiut 
fe  mêler  en  maître  des  affaires  de  la  Suède  «&  de  la  Polo- 
gne ,  &  prendre  parti  contre  le  jeune  Guffave-jjdclvhe , 
qui  f0uren2.it  alors  fes  présentions  contre  le  roi  de  Polo- 
gne Sigifmoiid  Ton  parent.  Ainfi  ce  fut  lui-même  qui , 
en  forçant  ce  prince  à  venir  en  Allemagne ,  pre'para  fa 
propre  ruine.  lî  hâta  encor  fon  malheur ,  en  réduifant 
les  princes  proteilans  au  dofefpoir. 

Ferdinand  IL  fe  crut  avec  ruifon  aiTez  puiiTant  pour 
cafTer  la  paix  de  Paifau  faire  par  CharUs-Kniint  ^  pour 
opdonner  de  fa  feule  autorité  à.tcus  les  princes,  à  tous  les 
feisrneurs,  de  rendre  les  évêchés  &  les  be'nériccs  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Cet  édir  ^^t  enccr  plus  fcrt  que  celui 
de  la  révocation  de  l'edit  de  Nantes ,  qui  a  fr.it  tant  de 
bruit  fous  Louis  XîV.  Ces  deux  entreprîfes  fembkbles 
ont  eu  des  fuscès  bien  diiîerens.  Giifiaphe-Jldolplie  ap- 
pelle alors  par  les  princes  proteflans  que  le  roi  de  Dan-  ^ 
nemarck  n'ofait  p.lus  fecourir ,  vint  les  venger  en  fe  ven- 
geant lui-même. 

L'empereur  voulait  rétablir  l'églife  peur  en  erre  le 
maître  ;  &  le  cardinal  de  liickelïcu  fe  déclara  contre  ki. 
Rome  même  le  rraverfa.  La  crainte  de  fa  puifiance  -é^ait 
plus  forre  que  l'intérêt  de  ia  religion.  Il  n'était' pis  plos 
extraordinaire  oue  le  miniflre  du  roi  très-chrétien  ,  &]a 
cour  de  Rome  même  ,  foutinfTent  le  parti  proteiraDr 
contre  -un  empereur  redoutable,  qu'il  ne  T'avait  >'ré  de 
voir  François  î,  &  Henri  IL  ligués  avec  les  Turcs  contre 
Charles-Quint,  C'eil  la  plus  forte  démcnflration  que  la 
religion  fe  taîr  quand  l'intérêt  parle. 

On  aime  à  attribuer  toutes  les  grandes  chofes  à  nn  feul 
homme,  quand  il  en  a  fait  quelques-unes.  C'eftun  pré- 
jugé fort  commun  en  France,  que  le  cardinal  àeiXich?-- 
lieu  attira  feuî  les  armes  de  Gu Ci aphe- Adolphe  en  Alle- 
magne, &  prépara  feul  cette  révolution.  Mc-is  il  eft  évi- 
dent qu'il  ne  fît  autre  chofe  que  profiter  des  conjoEdu- 
res.  Ferdinand  II.  avait  en  effet  déclaré. la  guerre  à 
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Gujiave  ;  il  voulait  lui  enlever  la  Livonie,  dont  ce  jeune 
conquérant  s'était  emparé  ;  il  foutenait  contre  lui  Sigif- 
mond  fon  compétiteur  au  royaume  de  Suède  •  il  lui  re- 
fufait  le  titre  de  roi.  L'intérêt ,  la  vengeance  &  la  fierté^ 
appelldient  Guftave  en  Allemagne  ;  &  quand  même , 
lorfqu'il  fut  en  Poméranie ,  le  miniftère  de  France  ne 
l'eût  pas  afîifté  de  quelque  argent ,  il  n'en  aurait  pas 
moins  tenté  la  fortune  des  armes  dans  une  guerre  déjà 
commencée. 

Il  était  vainqueur  en  Poméranie  ,  quand  la  France  fit 
fon  traité  avec  lui.  Trois  cent  mille  francs  une  fois  payés, 
&  neuf  cent  mille  par  an  qu'on  lui  donna ,  n'étaient  ni 
un  objet  important ,  ni  un  grand  effort  de  politique  ,  ni 
un  fecours  fuffifant.  Gufiave-Adolphe  fit  tout  par  lui- 
même.  Arrivé  en  Allemagne  avec  moins  de  quinze  mille 
hommes,  il  en  eut  bientôt  près  de  quarante  mille,  en 
^  recrutant  dans  le  pays  qui  les  nourriffait,  en  faifant 
^;  fervir  l'Allemagne  même  à  fes  conquêtes  en  Allemagne. 
Il  force  l'éleâieur  de  Brandebourg  à  lui  aflurer  la  forte- 
reffe  de  Spandau  &  tous  les  palTages  ;  il  force  Téledeur 
de  Saxe  à  lui  donner  fes  propres  troupes  à  commander. 

L'armée  impériale  commandée  par  Tilly  efl  entière- 
ment défaite  aux  portes  de  Leipzig.  Tout  fe  foumet  à 
lui  des  bords  de  l'Elbe  à  ceux  du  Rhin.  Il  rétablit  tout 
d'un  coup  le  duc  de  Meckelbourg  dans  fes  états  à  un  bout 
de  l'Allemagne ,  &  il  efl  déjà  à  l'autre  bout  dans  le  Pala- 
tinat ,  après  avoir  pris  Mayence. 

L'empereur  immobile  dans  Vienne  ,  tombé  en  moins 
d'une  campagne  de  ce  haut  degré  de  grandeur  qui  avait 
paru  fi  redoutable ,  efl:  réduit  à  demander  au  pape  Ur- 
bain VllL  de  l'argent  &  des  troupes  ;  on  lui  refufa  l'un 
&  l'autre.  Il  veut  engager  la  cour  de  Rome  à  publier  une 
croifade  contre  Gujiave.  Le  faint  père  promet  un  jubilé 
au  lieu  de  croifade.  Gujîave  traverfe  en  viétorieux  toute 
l'Allemagne;  il  amène  dans  Munich  l'éledeur  Palatin, 
qui  eut  du  moins  la  confolation  d'entrer  dans  le  palais 
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de  celui  qui  l'avait  dépolTédé.  Cet  éledeur  allait  être  ré- 
tabli dan  fon  palatinat ,  &  même  dans  le  royaume  de 
Bohême ,  par  les  mains  du  conquérant ,  lorfqu'à  la  fé- 
conde bataille  auprès  de  Leipzig,  dans  les  plaines  de 
Lutzen ,  Gujîave  fut  tué  au  milieu  de  fa  vidoire.  Cette 
mort  fut  fatale  au  Palatin,  qui  étant  alors  malade,  Se 
croyant  être  fans  reflburce  ,  termina  fa  malheureufe  vie. 

Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  eifaims  venus 
du  Nord  conquirent  l'empire  romain  ,  qu'on  voie  ce  que 
Gujîavc  a  fait  en  deux  ans  contre  des  peuples  plus  bel- 
liqueux que  notait  alors  cet  empire ,  &  on  ne  fera  point 
étonné. 

C'efl  un  événement  bien  digne  d'attention  ,  que  ni  la 
mort  de  Guflave^  ri  la  minorité  de  fa  fîUe  Chrijiine 
reine  de  Suède,  ni  la  fanglante  défaite  des  Suédois  à 
Nortlingue ,  ne  nuifit  point  à  la  conquête.  Ce  fut  alors 
que  le  miniflère  de  France  jwia  en  effet  le  rôle  principal  : 
2  il  fit  la  loi  aux  Suédois ,  &  aux  princes  proteftans  d'AUe- 
magne ,  en  les  foutenant  ;  &  ce  fut  ce  qui  valut  depuis 
l'Alface  au  roi  de  France ,  aux  dépens  de  la  maifon  à!Aii' 
triche. 

Giijtave- Adolphe  avoit  laiffé  après  lui  de  très-grands 
généraux  qu'il  avait  formés  ;  c'efl  ce  qui  efl:  arrivé  à  pref- 
que  tous  les  conquérans.  Ils  furent  fécondés  par  un  héros 
de  la  maifon  àQ  Saxe  ^  Bernard  de  Veimar ,  defcendant 
de  l'ancienne  branche  électorale  dépoffédée  par  Charles- 
Quint^  &  refpirant  encor  la  haine  contre  la  maifon 
ai  Autriche,  Ce  prince  n'avait  pour  tout  bien  qu'une  pe- 
tite armée  qu'il  avait  levée  dans  ces  tems  de  trouble  , 
formée  &  aguerrie  par  lui,  &  dont  la  folde  était  au  bout 
de  leurs  épées.  La  France  payait  cette  armée,  &  payait 
alors  les  Suédois.  L'empereur  qui  ne  ferrait  point  de  fon 
cabinet ,  n'avait  plus  de  grand  général  à  leur  oppofer.  Il 
s'était  défait  lui-même  du  feul  homme  qui  pouvait  réta- 
blir fes  armes  &  fon  trône  ;  il  craignit  que  ce  fameux 
duc  de  Valfleiny  auquel  il  avait  donné  un  pouvoir  fans     ^ 
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bornes  fur  fes  armées ,  ne  fe  fervît  contre  lui  de  ce  pou- 
voir dangereux.  Il  fît  affaffiner  ce  général ,  qui  voulait 
être  indéoendant. 

C'efl  ainfi  que  Ferdinand  I.  s'était  défait  par  un  af- 
faffinat  du  cardinal  Martin ufius ,  trop  puilTant  en  Hon- 
grie^ &:  que  Ecmi  II J.  avait  fait  périr  le  cardinal  &  le 
dac  de  Guife. 

Si  Ferdinand  II.  avait  commandé  lui-même  Tes  ar- 
mées ,  comme  il  ie  devait  dans  ces  conjondures  critiques, 
il  n'eut  point  eu  befbin  de  recourir  à  cette  vengeance  à^s 
faibles ,  c^u'il  cru:  néceffaire  ,  &  qui  ne  le  rendit  pas  plus 
heureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que  dans  ce 
tems  :  un  chancelier  Suédois  y  dominait,  &  y  tenait  fous 
fa  main  tous  les  princes  proredans.  Ce  chancelier  Qxen- 
Jîieni^  animé  d'jbord  de  l'efprit  de  G ujîave- Adolphe  fon 
m^îrre,  ne  voulait  point  que  les  Français  partageafTent  ^ 
le  fruit  des  conquêtes  de  Gu/ïa\'^  ;  mais  après  la  bataille  S 
de  Nortlingue  ,  il  Fut  obligé  de  prier  le  mimftre  Français 
de  daigner  s'emparer  de  l'Alface  ,  fous  le  titre  de  pro- 
tefteur.  Le  cardinal  de  Richelieu  promit  l'Alface  à  Ber- 
Tiard  de  Veimar ,  &  fit  ce  qu'il  put  pour  l'affurer  à  la 
France.  Jufques-là  ce  miniflère  avait  temporifé  &  agi 
fous  fa  main  ;  mais  alors  il  édata.  Il  déclara  la  guerre 
aux  deux  branches  de  la  maifon  d'Autriche ,  affaiblies 
toutes  les  deux  en  Efpagne  &  dans  l'empire.  C^efl-là  le 
fort  de  cette  guerre  de  trente  années.  La  France,  la 
Suède,  la  Hollande,  la  Savoie,  attaquaient  à  la  fois  la 
maifon  d'Autriche,  &  le  vrai  fyftême  de  Ecnri  IV.  était 
fuivi. 

Ferdinand  IL  mourut  dans  ces  triiîes  circonftances  à 
rage  de  cinquante-neuf  ans  ,  après  dix-huit   ans  d'un      j 
règne  toujours  troublé  par  des  guerres  inteftines  &  étran- 
gères ,  n'ayant  jamais  combattu  que  de  fon  cabinet.  Il 
fut  très-malheureux  ,  puifque  dans  fes  fuccès  il  fe  crut      \l 
Ji      obligé  d'être  fanguinaire  ,  6c  qu'il  fallut  foutenir  enfuite    ^ 
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de  grands  revers.  L'Allemagne  était  plus  malheureufe 
que  lui ,  ravagée  tour-à-tour  par  e'ie-même ,  par  les 
Suédois  &  les  Français ,  éprouvant  la  famine,  la  difette, 
&  plongée  dans  la  barbarie,  fuite  inévitable  d'une  guerre 
Il  longue  &  fi  malheureufe. 

Ferdinand  IL  a  été  loué  comme  un  grand  empereur  , 
&  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus  à  plaindre  que  feus  fon 
gouvernement  ;  elle  avait  été  heureufe  fous  ce  Rodol- 
phe IL  qu'on  méprife. 

Ferdinand  IL  laifTa  l'empire  à  fon  fils  Ferdinand  III, 
déjà  élu  roi  des  Romains  ;  mais  il  ne  lui  lajfTa  qu'un  em- 
pire déchiré ,  dont  la  France  &  la  Suède  partagèrent  les 
dépouilles. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  III.  la  puiiTance  Autri- 
chienne déclina  toujours.  Les  Suédois  établis  dans  l'Alle- 
magne, n'en  forrirent  plus  ;  la  France  jointe  à  eux  fou- 
tenait  toujours  le  parti  protedant  de  fon  argent  &  de 
fes  armes  y  &  quoiqu'elle  fût  elle  -  même  embarralîée 
dans  une  guerre  d'abord  malheureufe  contre  l'Efpagne , 
quoique  le  miniflère  eût  fouvent  des  confpirations  ou 
des  guerres  civiles  à  étouffer ,  cependant  elle  triompha 
de  l'empire,  comme  un  homme  bleffé  terrafTe  avec  du 
fecours  un  ennemi  plus  bleffé  que  lui. 

Le  duc  Bernard  de  Veïmar  ^  defcendant  de  Finfortuné 
duc  de  Saxe  dépofTédé  par  Charhs-Q_innt  ^  vengea  fur 
l'Autriche  les  malheurs  de  fa  race.  Il  avait  été  l'un  des 
généraux  de  Gu/iave ,  &  il  n'y  eut  pas  un  feul  de  ces 
généraux  qui  depuis  fa  mort  ne  foutînt  la  gloire  de  la 
Suède.  Le  duc  de  Veimar  laz  le  plus  fual  de  tous' à  l'em- 
pereur.   Il  avait  commencé  à  la  vérité  par  perdre  la 
grande  bataille  de  Nortîingue  ;  mais  ayant  depuis  raf- 
femblé  avec  l'argent  de  la  France  une  armée  qui  ne  re- 
connaiflait  que  lui ,  il  gagna  quatre  batailles  en  moins  de 
quatre  mois  contre  les  impériaux.    Il  comptait  fe  faire 
A]      une  fouveraineté  le  long  du  Rhin.  La  France  même  lui 
^t     garantiffait  par  fon  traité  la  poffeOîon  de  TAlface. 
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Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  trente-cinq  ans ,  & 
légua  fon  armée  à  fes  frères ,  comme  on  lègue  fon  pa- 
trimoine. Mais  la  France,  qui  avait  plus  d'argent  que 
les  frères  du  duc  de  Veimar,  acheta  l'armée ,  &  con- 
tinua les  conquêtes  pour  eiie.  Le  maréchal  de  Guébrianty 
le  vicomte  de  Tiirennc  ,  &  le  duc  à'Enghien  depuis  le 
grand  Condé^  achevèrent  ce  que  le  duc  de  Veimar  avait 
commencé.  Les  généraux  Suédois  ^^/z/2ier  &  Torjîenfon 
prenaient  l'Autriche  d'un  coté ,  tandis  que  Turenne  & 
Condé  l'attaquaient  de  l'autre. 

Ferdinand  IIL  fatigué  de  tant  de  fecoufles ,  fut  obligé 
de  conclure  enfin  la  paix  de  Veilphalie.  Les  Suédois  & 
les  Français  furent  par  ce  fameux  traité  les  legiflateurs 
de  l'Allemagne  dans  la  politique  &  dans  la  religion.  La 
querelle  des  empereurs  &  des  princes  de  l'empire ,  qui 
durait  depuis  fept  cents  ans  ,  fut  enfin  termi^née.  L'Alle- 
magne fut  une  grande  ariflocratie  compofée  d'un  roi , 
des  éledeurs ,  des  princes ,  &  des  villes  impériales.  Il 
fallut  que  l'Allemagne  épuifée  payât  encor 'cinq  millions 
de  rixdalers  aux  Suédois ,  qui  l'avaient  dévailée  &  pa- 
cifiée. Les  rois  de  Suède  devinrent  princes  de  l'empire , 
en  fe  faifant  céder  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie  , 
Stettin ,  Vifmar ,  Rugen ,  Verden ,  Brème  ,  &  des  ter- 
ritoires confidérr.bles.  Le  roi  de  France  devint  landgrave 
d'Alface  ,  fans  être  prince  de  l'empire. 

La  maifon  Falatine  fut  enfin  rétablie  dans  ^es  droits  , 
excepté  dans  le  Haut-Palatinat .  qui  demeura  à  la  branche 
de  Bavière,  Les  prétentions  des  moindres  gentilshommes 
furent  difcutées  devant  les  plénipotentiaires  ,  comme 
dans  une  cour  fuprême  de  juftice.  Il  y  eut  cent  quarante 
reflitutions  d'ordonnées  ,  &  qui  furent  faites.  Les  trois 
religions,  la  romaine,  la  luthérienne  &  la  calvinifre, 
furent  également  autorifées.  La  chambre  impériale  fut 
compofée  de  vingt-quatre  membres  protefrans,  &  de 
vingt-fix  catholiques,  &  l'empereur  fut  ob'igé  de  rece- 
voir llx  proteflans  jufques  dans  fon  confeil  aulique  à 
Vienne. 
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L'Allemagne  fans  cette  paix  fût  devenue  ce  qu'elle 
était  fous  les  defcendans  de  Charlemagne ,  un  pays  préf- 
que  fauvage.  Les  villes  étaient  ruinées  de  la  Siléfie  juf- 
qu'au  Rhin,  les  campagnes  en  friche,  les  villages  dé- 
ferts  :  la  ville  de  Magdebourg ,  réduite  en  cendres  par 
le  général  impérial  Tilly  ,  n'était  point  rebâtie  :  lé 
commerce  d'Augsbourg  &  de  Nuremberg  avait  péri.  Il 
ne  reft.iit  guère  de  manufactures  que  celles  de  fer  & 
d'acier  :  l'argent  était  d'une  rareté  extrême  ;  toutes  les 
commodités  de  la  vie  ignorées  ;  les  mœurs  fe  reffen- 
taiear  de  la  dureté  que  trente  ans  de  guerre  avaient 
mife  dans  tous  les  efprits.  Il  a  fallu  un  fiècle  entier  pour 
donner  à  TAllemagne  tout  ce  qui  bi  manquait.  Les  ré- 
fugiés de  France  ont  commencé  à  y  porter  cette  réforme, 
&  c'efl  de  tous  les  pays  celui  qui  a  tiré  le  plus  d'avantage 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Tout  le  refte  s'efl 
^^  fait  de  foi-même  &  avec  le  tems.  Les  arts  fe  communi-  ^ 
^;  quent  toujours  de  proche  en  proche;  &  enfin  l'Allema-  i& 
gne  eft  devenue  auiîi  floriflante  que  l'était  l'Italie  au 
feizième  fiècle ,  lorfque  tant  de  princes  entretenaient  à 
l'envi  dans  leurs  cours  la  magnificence  &  la  poIitefTe, 
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CMAPITRE      SIXIEME. 

De  r Angleterre  jaf qu'à  Vannée   16^.1, 


Efpasne  s'affaiblit  après  Philippe  IL  fi  la  France 
tomba  d^ns  la  décadence  (feclms  le  trcuble  après  Henri  IV. 
jurqu'aux  grands  fuccès  du  cardinal  de  Richelieu  ,  l'An- 
ge et  erre  déchut  long-tems  depuis  le  règne  à'Eliiabeth, 
Son  luccelTeur  Jacques  1.  devait  avoir  plus  d'innuenee 
qu'elle  dans  l'Europe,  puifqu 'il  joignait  à  la  couronne 
d'Angleterre  celle  d'Eccile  •  &:  cependant  Ton  règne  fut 
bien  moins  glorieux. 

Il  eil  à  remarquer  que  les  îoix  de  la  fuccelîion  au  trône 
n'avaient  pas  en  Angleterre  cette  fanclion  &  cette  force  . 
inconteilable  qu'elles  omen  France  &  en  Efpagne.  On 
comp:e  pour  un  des  droits  de  Jacques  y  le  teflament 
à^EVr:iheth  qui  l'appell  Jt  à  la  couronnç  :  &  Jacques 
avait  craint  de  n'être  pas  nommé  dans  le  tefiamenr  d'une 
reine  refpedée  ,  dont  les  dernières  volontés  auraient  pu 
diriger  la  naticn. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  teftament  à' £li';^abeth  ,  il  ne 
porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  fa  mère.  Dès  qu'il 
fut  reconnu  roi ,  il  crut  l'être  de  droit  divin  ;  il  fe  faifait 
traiter  par  cette  raïLn  de  facrée' majejîé.  Ce  fut-là  le 
premier  fondement  du  mécontentement  de  la  nation  & 
des  malheurs  inouis  de  fon  fils  &  de  fa  poflérité. 

Dans  le  tems  paifibîe  des  premières  années  de  fon 
règne  ,  il  fe  f  jrmi  la  plus  hofrible  confpiration  qui  fcit 
jamais  entrée  dans  l'efprit  humain  :  tous  les  autres  com- 
plots qu'ont  produit  la  vengeance ,  la  politique  ,  la  bar- 
barie des  guerres  civiles,  le  fananfme  même,  n'appro- 
chent pas  de  l'arrociié  de  h  conjuration  des  poudres.  Les 
catholiques  romains  d'Angîeteire  s'étaient  attendus  à  des 
condèfcendances  que  le  roi  n'eut  point  pour  eux  "  quel- 
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ques-uns  pofîédés  plus  que  les  autres  de  cette  fureur  de 
parti  &  de  cette  mélancolie  fombre  qui  détermine  aux 
grands  crimes  ,  réfclurent  de  faire  régner  leur  religion 
en  i^g'eterre,  en  exterminant  d'un  feul  couple  roi,  la 
famille  royale  &  tous  les  pairs  du  royaume.  Un  Perd  , 
de  la  maifonde  ISiorthiimberland ^  un  Catesbièc  plufieurs 
autres  conçurent  l'idée  de  mettre  trente-fix  tonne-aux  de 
poudre  fous  la  chambre  ou  le  roi  devait  haranguer  fon 
parlement.  Jamais  crime  ne  fut  d'une  exécution  plus 
facile ,  &  jamais  fuccès  ne  parut  plus  affuré.  Perfonne 
ne  pouvait  foupçonner  une  entreprife  fi  inouie  ;  aucun  i 
empêchement  n'y  pouvait  mettre  obftacle.  Les  rrente-fix  i 
barils  de  poudre  achetés  en  Hollande  en  divers  tems ,  - 
étaient  déjà  placés  Tdus  les  folives  de  la  chambre  ,  dans 
une  cave  de  charbon  louée  depuis  pîufieurs  mois  par 
Perd.  On  n'attendait  que  le  jour  de  l'aiTemblée  ;  il  n'y 
aurait  eu  à  craindre  que  le  remord  de  quelque  conjuré; 
m?iis  les  jéfuites  Garnet  Ôc  0/deror/z  ,  auxquels  ils  s'é- 
taient confelTés,  avaient  écarté  les  remords.  Perd  qui 
allait  fans  pirié  faire  périr  la  nobleife  &  le  roi ,  eut  pitié 
d'un  de  fes  amis  nommé  Montéagh  ^  pair  du  royaume  ; 
&  ce  feul  mouvement  d'humanité  fit  avorter  l'entreprife. 
Il  écrivit  par  une  main  étrangère  à  ce  pair:  Sivcus aime? 
votre  vie  j  n'affifle^  point  à  l ouverture  du  parlement; 
Dieu  &  les  hommes  concourent  à  punir  la  perverjité  du 
tems  :  le  danger  fera  p a Jp.  en  aujfi  peu  de  tcms  que  vous 
en  mettre^  à  brûler  cette  lettre. 

Perd  dans  fa  fécurité,  ne  croyait  pas  pofTibîe  qu'on 
devinât  que  le  parlement  entier  devait  périr  par  un  amas 
de  poudre  :  cependant  la  lettre  ayant  été  lue  dans  le 
confeil  du  roi,  &  perfonne  ^'ayant  pu  ccnjeéturer  îa 
nature  du  complot,  dont  il  n'y  avait  pas  le  moi.  dre 
indice ,  le  roi  rérléchiiTant  fur  le  peu  de  tems  que  le  dan- 
ger devait  durer  ,  imagina  précifément  quel  était  le  àe(- 
fein  des  conjurés.  On  va  par  fon  ordre,  la  nuit  même 
qui  précédait  le  jour  de  i^airemblée  ,    vifitqr  les  caves  fous 
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la  falle  :  on  trouve  un  homme  à  la  porte,  avec  une  mèche 
&  un  cheval  qui  l'attendait:  on  trouve  les  trente-fix 
tonneaux. 

Perci  8c  les  chefs  au  premier  avis  de  la  découverte  , 
eurent  encor  le  tems  de  ralFembler  cent  cavaliers  catho- 
liques ,  &  vendirent  chèrement  leurs  vies.  Huit  conjurés 
feulement  furent  pris  ôc  exécutés.  Les  deux  jéfaites  péri- 
rent du  même  fupplice.  Le  roi  foutint  pubhqueroent 
qu'ils  avaient  été  légitimement  condamnés  :  leur  ordre  les 
foutint  innocens  &  en  fit  des  martyrs.  Tel  était  l'efprit 
du  tems  dans  tous  les  pays  où  les  querelles  de  la  religion 
aveuglaient  &  pervertifTaient  les  hommes. 

Cependant  la  confpiration  des  poudres  fut  le  feul  grand 
exemple  d'atrocité  que  les  Anglais  donnèrent  au  monde 
fous  le  règne  de  Jacques  I.  Loin  d'être  perfécuteur  ,  il 
embraffait  ouvertement  le  tolérantifme  ;  il  cenfura  vive- 
ment les  presbytériens,  qui  enfeignaient  alors  que  l'enfer 
efl  néceffairement  le  partage  de  tout  catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de  vingt-deux  années  :  le  com- 
merce florilTait  ;  la  nation  vivait  dans  l'abondance.  Ce 
règne  fut  pourtant  méprifé  au-dehors  &  au-dedans  ;  il  le 
fut  au-dehors,  parce  qu'étant  à  la  tête  du  parti  proteflant 
en  Europe;  il  ne  le  foutint  pas  contre  le  parti  catholique 
dans  fa  grande  crife  de  la  guerre  de  Bohême ,  &  que 
/^r^z/ej  abandonna  fon  gendre l'éledeur  Palatin;  négo- 
ciant quand  il  fallait  combattre  ;  trompé  à  la  fois  par  la 
cour  de  Vienne  &  par  celle  de  Madrid  ;  envoyant  tou- 
jours de  célèbres  ambalTades  &  n'ayant  jamais  d'alliés. 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères ,  contri- 
bua beaucoup  à  le  priver  de  celui  qu'il  devait  avoir  chez 
lui.  Son  autorité  en  Angleterre,  éprouva  un  grand  déchet 
par  le  creufet  où  il  la  mit  lui-même,  en  voulant  lui  don- 
ner trop  de  poids  &  trop  d'éclat,  ne  celTant  de  dire  à  fon 
parlement  que  Dieu  l'avait  fait  maître  abfolu  ,  que  tous 
ïeurs  privilèges  n'étaient  que  des  concelïions  de  la  bonté 
des  rois.  Par-là  il  excitait  les  parlemens  à  examiner  les 
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bornes  de  l'autorité  royale  ëc  l'étendue  des  droits  de  la 
nation..  On  chercha  dès-lors  à  pofer  des  limites  qu'on  ne 
connaiiTait  pas  bien  encor. 

L'éloquence  du  roi  ne  fervit  qu'à  lui  attirer  des  criti- 
ques févères  :  on  ne  rendit  pas  a  fon  érudition  toute  la 
juflice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV.  fie  l'appellait 
jamais  que  maître  Jacques ,  &:  fes  fujets  ne  lui  donnaient 
pas  des  titres  plus  flatteurs.  Auifi  il  difait  à  fon  p::rle- 
ment  :  levons  ai  joué  de  la  flûte  ^  &  vous  n'ave^  point 
danfé;  je  v<3vs  ai  chanté  des  lamentations  ^  ^  vous  n'ave? 
point  été  attendris.  Mettant  ainfl  fes  droits  en  compromis 
par  de  vains  difcours  mal  reçus,  il  n'obtint  prefque  jamais 
l'argent  qu'il  demandait.  Ses  libéralités  &  fon  indigence 
l'obligèrent,  comm.e plufieurs  autres  princes,  de  vendre 
des  dignités  &  des  titres  que  la  vanité  paie  toujours  chè- 
rement. Il  créa  deux  cents  chevaliers  baronnets  hérédi- 
taires ;  ce  faible  honneur  fut  payé  deux  mille  livres  fîer- 
^À  lings  par  chacun  d'eux.  Toute  la  prérogative  de  ces  baron- 
nets confiflait  à  pafTer  devant  les  chevaliers  ;  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'entraient  dans  la  chambre  dQs  pairs  ;  &  le 
reile  de  la  nation  fit  peu  de  cas  de  cette  diflindion  nou- 
velle. I 

Ce  qui  aliéna  fur-tout  les  Anglais  de  lui  ,  ce  fut  fon 
abandonnement  à  fes  favoris.  Louis  XIII.  Philippe  III. 
&  Jacques  avaient  en  même  tems  le  même  faible  •  8c 
tandis  que  Louis  XIII.  était  abfolument  gouverné  par 
Cadenet ,  créé  duc  de  Luines  ,  Philippe  III.  par  San- 
doval  fait  duc  de  Lerme  ,  Jacques  l'était  par  un  Ecoffais 
nommé  Carr^  qu'il  fît  comte  de  Sommer/et  ;  &  depuis 
il  quitta  ce  favori  pour  George  Villers ,  comme  une 
femme  abandonne  un  amant  pour  un  autre. 

Ce  George  Villers  eu  ce  même  Buckingham  ,  fameux 
alorïj  dans  l'Europe ,  parles  agrémens  de îa  figure,  par 
fes  galanteries  &  par  fes  prétentions.  Il  fut  le  prem.ier 
gentilhomme  qui  fut  duc  en  Angleterre,  fans  être  parent 
ou  allié  des  rois.  C'était  un  de  ces  caprices  dei'efprit  .£ 
\S  I  3  , 
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humain,  qu'un  roi  théologien  écrivant  fur  la  controverfe, 
fe  livrât  fans  réferve  à  un  héros  de  romin.  Biickingham 
mit  dans  la  tête  du  prince  de  Galles  ,  qui  fut  depuis  l'in- 
fortuné Charles  i.  d'aller  déguifé  &  fans  aucune  fuite  , 
faire  l'amour  dans  IViodnd  à  l'infanre  d'Efpagne  ,  dont  on 
ménageait  alors  le  mariage  avec  ce  jeune  prince,  s'oflrant 
à  lui  fervir  d'écuyerdans  ce  voyage  de  chevalerie  errante. 
Jacques  que  Ton  appellait  He  ialomon  d'AngUtare  , 
donna  les  mains  à  ceue  bizarre  aventure  ,  dans  laquelle 
il  hafardait  l:i  fureté  de  fon  fils.  Plus  il  fut  obligé  de 
ménager  alors  la  branche  d'Autriche ,  moins  il  put  fervir 
la  caufe  protellanre  &  celle  du  Palatin  fon  gendre. 

Pour  rendre  Taventure  complette ,  \q  à\xz  dQ  B uckin- 
gham  ,  amoureux  de  la  ducheffe  d' Olivarès  y  outragea 
de  paroles  le  duc  fon  mari  ,  premier  minière,  rompit  le 
;lt      marirge  avec  l'infante,  &  ramena  le  prince  de  Galles  en 

Angleterre ,  auffi  précipitamment  qu'il  en  était  parti.  Il  ^ 
^  négocia  auffi-tôt  le  mariage  de  Charles  avec  Henrietu  fille  «ï 
^  de  Kenri  IV,  Se  fœur  de  Louis  XIII.  &  quoiqu'il  fe  t 
Il  laifsât  emporter  en  France  à  de  plus  grandes  témérités 
qu'en  Efpjgne,  il  réunit.  M.ûs  Jacques  ne  regagna  jamais 
dans  fi  nation  le  crédit  qu'il  avait  perdu.  Ces  prérogati- 
ves de  la  m:jefLé  royale  ,  qu'.l  mêlai:  dans  tous  fes  dif- 
cours  &  qu'il  ne  foutint  pas  par  fes  actions ,  firent  naître 
une  faclion  qui  depuis  renverfa  le  trône  ,  &  en  difpofa 
plus  d'une  fois  après  l'avoir  fouillé  de  fang.  Cette  fadion 
fut  celle  des  puritdns,  qui  fublii]:^  encor  en  partie  fous 
le  nom  de  IVighs  ;  &  le  parti  oppofé,  qui  fut  celui  de 
l'égîife  anglicane  &  de  l'autorité  royale,  a  pris  le  nom  de 
Toris.  Ces  animofirés  infpirèrent  dès- lors  à  la  nation  un 
efprit  de  dureté,  de  violence  &  de  tri/leffe  qui  étouffa  le 
germe  des  fciences  &  des  arts  à  peine  développé. 

Quelques  génies  du  tems  à^Eliiabeih ,  avaient  défriché 
le  champ  de  la  lirtérature  ,  toujours  inculte  jufqu'alors  en 
Angleterre.  Shakefpearj  &  après  lui  Benjonfon^  avaient 
dégrofîi  le  théâtre.  Spencer  avait  relfufcité  la  poéfie  épi- 
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que.  François  Bacon ,  plus  eilimable  dans  fes  travaux 
littéraires  que  dans  fa  place  de  chancelier  ,  ouvrait  une 
carrière  toute  nouveUe  à  la  philofophie.  Les  efprits  fe 
polilfaient  ,  s'éclairaient.  Les  difpures  du  clergé  &  les 
animoiités  entre  le  parti  royal  &  le  parlement ,  ramenè- 
rent la  barbarie. 

Les  limites  du  pouvoir  royal ,  des  privilèges  parle- 
mentaires &  des  libertés  de  la  nation  ,  étaient  difficiles  à 
difcerner  ,  tant  en  Angleterre  qu'en  Ecciie.  Celles  des 
droits  de  l'épifcopat  Anglican  &  Ecofîais  ne  Tétaient  p:s 
moins.  Henri  VIII.  avait  renverfé  toutes  les  barrières  ; 
EIiT^abctk  en  trouva  quelques-unes  nouvellement  .pofées  , 
qu'elle  abaiiTa  &  qu'elle  releva  avec  dextérité.  Jacques  I. 
difpura  ;  il  ne  les  abatti:  peint;  mais  il  prétendit  qu'il 
fallait  les  abattre  toutes:  &  la  nation  avertie  par  lui,  fe 
préparait  à  les  défendre.  Charles  î.  bientôt  après  fcn  avè- 
nement ,  voulut  faire  ce  que  ï^n  père  avait  trop  prcpofé  ^5 
H     &  qu'il  n'avait  point  fait.  ^J 

L'Anglererre  était  en  pofTefTion  ,  comme  l'Allemagne  , 
la  Pologne,  la  Suède,  le  Dannemarck,  d'accorder  à  fes 
fouverains  des  fubfides ,  comme  un  don  libre  &  volon- 
taire. Charles  I.  voulut  fecourir  l'éledeur  -Palatin  fon 
be;m-frère,  &les  protelirns  contre  Vem^Qveiiv^^acqucs 
fon  père  avait  enfin  entamé  ce  deiTein  la  dernière  année 
de  fa  vie  ,  îorfqu'il  n'en  était  plus  tems.  Il  fallait  de  Far- 
gent  pour  envoyer  des  troupes  dans  le  Bas-Palatinat  ;  il 
en  fallait  pour  les  autres  dépenfes  ;  ce  n'eft  qu'avec  ce 
métal  qu'on  efl:  puifTant ,  depuis  qu'il  efl:  devenu  le  ligne 
repréfentatif  de  toutes  chofes.  Le  roi  en  demandait  comme 
une  dette  ;  le  parlement  n'en  voulait  accorder  que  comme 
un  don  gratuit  ;  &  avant  de  l'accorder,  il  voulait  que  !e  roi 
réformât  des  abus.  Si  l'on  attendait  dans  chaque  royaume 
que  tous  les  abus  fuiTent  réformés  pour  avoir  de  quoi 
lever  des  troupes,  on  ne  ferait  jamais  la  guerre.  Charles  I. 
était  déterminé  par  fa  fœur  la  princeiie  Palatine  à  cet 
armement  ;  c'était  elle  qui  avait  forcé  le  prince  fon  mari  à 
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recevoir  la  couronne  de  Bohême  ,  qui  enfuite  avait  pen- 
dant cinq  ans  entiers,  folliciré  le  roi  fon  père  à  la  fecourir, 
&  enfin  obtenait  par  les  infpirations  du  duc  de  Biickin- 
gham  ,  un  fecours  fi  long-tems  différé.  Le  parlement  ne 
donna  qu'un  très-léger  fubfide.  Il  y  avait  quelques  exem- 
ples en  Angleterre  de  rois,  qui  ne  voulant  point  affembler 
1  de  parlement  &  ayant  befoin  d'argent,  en  avaient  extorqué 
1  des  particuliers  par  voie  d'emprunt.  Le  prêt  était  forcé  : 
î  celui  qui  prêtait ,  perdait  d'ordinaire  fon  argent  ;  &  celui 
j  qui  ne  prêtait  pas ,  était  mis  en  prifon.  Ces  moyens 
I  tyranniques  avaient  été  mis  en  ufage  dans  des  occaîicns 
f  où  un  roi  affermi  &  armé  pouvait  exercer  impunément 
î  quelques  vexations.  Charles  L  fe  fervit  de  cette  voie 
qu'il  adoucit  ;  il  emprunta  quelques  deniers,  avec  lef- 
quels  il  eut  une  flotte  ^.à^s  foldats  qui  revinrent  fans 
avoir  rien  fait.  ^ 

Il  fallut  affembler  un  nouveau  parlement.  La  chambre      ,^ 
^     des  communes ,  au  lieu  de  fecourir  le  roi ,  pourfuivit  fon     ;  J 
^     favori   le  duc  de  Buckingham^  dont  la  pùiiTance  &  la      i' 
fierté  révoltaient  la  nation.  Charles  ,  loin  de  fcuflrir  l'ou- 
trage qu'on  lui  faifait  dans  la  perfonne  de  fon  miniflre  , 
fit  mettre  en  prifon  deux  membres  de  la  cham-bre  des 
plus  ardens  à  l'accufer.   Cet  atle  de  defpotifme  qui  violait 
les  loix ,  ne  fut  pas  foutenu  ;  &  la  faibleffe  avec  laquelle 
il  relâcha  les  deux  prifonniers ,  enhardit  contre  lui  \qs 
efprits ,  que  la  détention  de   ces  deux  membres  avait 
irrités.  Il  mit  en  prifon  pour  le  même  fujet ,  un  pair  du 
royaume  ,  &  le  relâcha  de  même.  Ce  n'était  pas  le  moyen 
d'obtenir  des  fubfides  ;  auffi  n'en  eut-i!  point.  Les  em- 
prunts forcés  continuèrent.  On  logea  des  gens  de  guerre 
chez  les  bourgeois  qui  ne  voulurent  pas  prêter ,  &  cette 
conduite  acheva  d'aliéner  tous  les  cœurs.  Leduc  deBi/c- 
kingham  augmenta  le  mécontentement  générai  par  fon 
expédition  infrudueufe  à  la  Rochelle.  Un  nouveau  par- 
lement fut  convoqué  ;  mais  c'était  affembler  des  citoyens     j^ 
J!      irrités:  ils  ne  fongeaient  qu'à  rétablir  les  droits  de  la    jk 
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nation  &  du.  parlement  ;  ils  votèrent  que  la  fameufe  loi 
Habeas  corpus  ,  la  gardienne  de  la  liberté ,  ne  devait 
jamais  recevoir  d'atteinte  ;  qu'aucune  levée  de  deniers  ne 
devait  être  faite  que  par  aéle  du  parlement  ;  &  que  c'était 
violer  la  liberté  &  la  propriété ,  de  loger  les  gens  de 
guerre  chez  les  bourgeois.  Le  roi  s'opiniâtrant  toujours 
à  foutenir  fon  autorité  &  à  demaiider  de  l'argent ,  afFai- 
blifTait  l'une  &  n'obtenait  point  l'autre.  On  voulait  tou- 
jours faire  le  procès  au  duc  de  Buckingham.  Un  fanatique 
nommé  Felton,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  rendu  furieux  par 
cette  animofité  générale,  afTafîina  le  premier  rainiftre 
dans  fa  propre  maifon  &  au  milieu  de  fes  courrifans  :  ce 
coup  lit  voir  quelle  fureur  commençait  dès -lors  à  faifir  la 
nation. 

Il  y  avait  un  petit  droit  fur  l'importation  &  Texporta- 
tion  des  marchandifes ,  qu^on  nommait  droit  de  îonna^ 
<S'  depondage.  Le  feu  roi  en  avait  toujours  joui  par  aâe  ,^ 
du  parlement,  &  CharUs  croyait  n'avoir  pas  befoin  d'un  I  s? 
fécond  ade.  Trois  marchands  de  Londres  ayant  refufé  de 
payer  cette  petite  taxe,  les  officiers  de  la  douane  faifirent 
leurs  marchandifes.  Un  de  ces  trois  marchands  était  mem- 
bre de  la  chambre  baffe.  Cette  chambre  ayant  à  foutenir 
à  la  fois  {^s,  libertés  &  celle  du  peuple,  pourfuivit  les 
commis  du  roi.  Le  roi  irrité ,  cafta  le  parlement  &  fit 
emprifonner  quatre  membres  de  la  chambre.  Ce  font-là 
les  faibles  &  premiers  principes  qui  bouleversèrent  tout 
l'état  &  qui  enfanglantèrent  le  trône. 

A  ces  fources  du  malheur  public,  fe  joignit  le  torrent 
des  difTentions  eccléfiafliques  en  EcoiTe.  Charles  voulut 
remplir  les  projets  de  fon  père  dans  la  religion  comme 
dans  l'état.  L'épifeopat  n'avait  point  été  aboli  en  EcolTe 
au  tems  delà  réformation,  z.v?iX\\  Marie  Stu art \  mais  ces 
évêques  proteftans  étaient  fubjugués  par  les  presbyté- 
riens. Une  république  de  prêtres  égaux  entr'eux ,  gou- 
vernait le  peuple  Ecoffais.  C'était  le  feul  pays  de  la  terre  lî. 
où  les  honneurs  &  les  richefTes  ne  rendaient  pas  les      " 
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évêques    puiifans.    La  féance  au  parlement,    les   droits 
honorifiques,  les  revenus  de  leur  liège  ieur  étaient  çori- 
fervés;  mais  ils  étaient  pafteurs  fans  rroupeaii  &  pairs  fans 
crédit.  Le  parlement  Ecoifais ,    tout    presbytérien ,    ne 
laiiTait  fubfifter  leî  évêques  que  pour  les  aviljr.  Les  an- 
ciennes abbayes  étaient  encre  les  mains  ces  ieculiers  , 
qui  entraient  au  parlement  en  ve.rtu  de  ce  rhre  d'abbé. 
Peu-à-peu  le  nombre  de  ces  abbés    titulaires  diminua. 
Jacques  L  rétablit  i'épifcopat  dans  tous  fes  droits.  Le  roi 
d'Angîe-erre  n'était  pas  reconnu  chef  de  i'églife  enEcolTe; 
mais  éran:  né  dans  le  pays  ,  îk   prodiguant  l'argent  An- 
j      glais,  les  penfîons  &  les  charges  à  pluueurs  membres,  il 
é;ait  plus  maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres.  Le  rétablif- 
fement  de  I'épifcopat  n'empêcha  pas  i'afiemblée  presbyté- 
rienne de  fubfiiler.  Ces  deux  corps  fe  choquèrent  toujours  , 
&  h  république  fynodale  l'emporta  toujours  fur  la  mo- 
narchie  épifcopale.    Jacques   qui  regardait  les  .évêques 
^     comme  arrachés  au  trône,  &  les  calviniftes  presbytériens     fÂ 
^1      comme  ennemis  du  trône  ,    crut  qu'il  réuhirait  enfin  le      j^ 
peuple  Ecoifais   aux  évêques  ,   en  faifcnt  recevoir  une 
liturgie  nouvelle,  qui  était  précifément  la  liturgie  angli- 
cane. Il  mourut  avant  d'accomplir  ce  deifein  que  Charles 
fon  tïh  voulut  exécurer. 

La  limi-gie  conliUait  dans  quelques  formules  de  prières, 
dans  quelques  cérémonies,  dans  un  furplis  que  les  célé- 
brans  devaient  porter  à  I'églife.  A  peine  l'évêque  d'Edim- 
bourg eut  fait  la  lecture  dans  I'églife  des  canons  qui  éta- 
bliifaient  ces  ufages  indiilérens ,  que  le  peuple  s'éleva 
contre  lui  en  fureur,  &  lui  jeta  des  pierres.  La  fédition 
pafla  de  ville  en  ville.  Les  presbytériens  firent  une  ligue, 
comme  s'il  s'était  agi  du  renverfement  de  toutes  les  loix 
divines  &  humaines.  D'un  côté ,.  cette  paffion  fi  nai  urelle 
aux  grands,  de  foutenir  leurs  entreprifes  ;  èc  de  l'autre , 
j  la  fureur  populaire,  excitèrent  un  guerre  civile  en  Ecoffe. 
]  On  ne  fut  pas  alors  ce  qui  la  fomentait  &  ce  qui  prépara 

\    la  fin  tragique  de  Charles  ^  c'était  le  cardinal  de  Richelieu.     ^ 
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Ce  minirtre  roi  voulant  empêcher  Marie  de  Médicis  de 
trouver  un  afiie  en  Angleterre  chez  fa  fille,  &  engager 
Charles  dans  les  intérêts  de  la  France  ,  eliuya  du  mo- 
narque Anglais ,  plus  fier  que  politique,  des  refus  qui 
l\-.igrireat.  On  îit  dans  une  lettre  du  cardinal  au  comte 
à' EJirdde's  ^  alors  envoyé  en  Angleterre,  ces  propres 
mots  bien  remirquables  ,  que  nous  avons  déjà  rapportés  : 
Le  roi  &  la  rdne  d'Angleterre  fe  repentiront ,  avant  qiCil 
folt  lia  an ,  d'avoir  négligé  mes  offres  ;  on  connaîtra  bien- 
tôt qu  on  ne  doit  pas  me  méprifer, 

II  avait  parmi  fes  fecretaires  ,  un  prêtre  Irlandais  qu'il 
envoya  à  Londres  &  à  Edimbourg  femer  la  difcorde  avec 
de  l'argent  parmi  les  puritains  ;  &  la  lettre  au  comte  d'-E/^ 
trades ,  efl:  encor  un  monument  de  cette  manœuvre.  Si 
on  ouvrait  toutes  les  archives,  on  y  verrait  toujours  la 
religion  immolée  à  l'intérêt  &  à  la  vengeance. 
2^  Les  EcofTais  armèrent.   Charles  eut.  recours  au  clergé      .S 

^  anglican  &  même  aux  catholiques  d'Angleterre  qui  tous 
3  haïiTaient  également  les  puritains.  Ils  ne  lui  fournirent 
de  l'argent ,  que  parce  que  c'était  une  guerre  de  religion  ; 
&  il  eut  même  jufqu'à  vingt  mille  hommes  pour  quelques 
mois.  Ces  vingt  mille  hommes  ne  lui  fervirent  guère 
qu'à  négocier  ;  &  quand  la  plus  grande  partie  de  cette 
armée  fut  diflipée  faute  de  paye ,  les  négociations  devin- 
rent plus  diiîïciies.  Il  fallut  donc  fe  refondre  encor  à  la 
guerre.  On  trouve  peu  d'exemples  dans  l'hifloire  d'une 
grandeur  d'ame  pareille  à  celle  des  feigneurs  qui  compo- 
laient  le  conleil  îecret  du  roi:  ils  lui  facrihèrent  tous  une 
grande  partie  de  leurs  biens.  Le  célèbre  Laud^  archevêque 
de  Cantorberi ,  le  marquis  Hamilton  fur-tout,  fe  figna- 
lèrentdans  cette  générofité  ,  &  le  fameux  comte  de  Straf- 
ford donna,  feul  vingt  mille  livres  fterlings;  mais  ces  libé- 
ralités n'étant  pas  à  beaucoup  près  fuffifantes,  le  roi  fut 
encor  obligé  de  convoquer  un  parlement. 

La  chambre  des  communes  ne  regardijt  pas  les  Ecoffaîs 
comme  des  ennemi^ ,  mais  comme  des  frères  qui  lui  en- 
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feignaient  à  défendre  fes  privilèges.  Le  roi  ne  recueillit 
d'elle  que  des  plaintes  amères  contre  tous  ies  moyens  dont 
il  le  fervait  poui  avoir  des  fecours  qu'elle  lui  refufait.  Tcus 
les  droits  que  le  roi  s'était  arrogés ,  furent  déclarés  abufifs  : 
impôt  de  tonnage  &  de  pjndagej  impôt  de  marine,  vente 
de  privilèges  exclufifs  à  des  marchands ,  logement  de 
foldatspar  billets  chez  les  bourgeois,  enhn  tout  ce  qui 
gênait  la  liberté  publique.  On  fe  plaignit  fur-tout  d'une 
coor  de  juflice  nommée  la  chnmbre  étoilée ,  dont  les  arrêts 
avaient  condamné  trop  févérement  plafieurs  citoyens. 
Charles  cafTa  ce  nouveau  parlement,  &  aggrava  ainfî  les 
griefs  de  la  nation. 

Il  femblait  que  Charles  prit  à  tâche  de  révolter  tous  les 
efprits  ;  car  au  lieu  de  ménager  la  ville  de  Londres  dans 
des  circonilances fi  délicates,  il  lui  fit  intenter  un  procès 
devant  la  chambre  étoilée^  pour  quelques  terres  en  Irlande, 
&  la  fit  condamner  à  une  amende  confidérable.  Il  continua 
à  exiger  toutes  les  taxes  contre  lefquelles  le  parlement 
s'était  récrié.  Un  roi  defpotique  qui  en  aurait  ufé  ainfi , 
aurait  révolté  fes  fujets,  à  plus  forte  raifon  un  roi  d'une 
m.onarchie  limitée.  Mal  fecouru  par  les  Anglais,  fecréte- 
ment  inquiété  par  les  intrigues  du  cardinal  de  Richelieu  , 
il  ne  put  empêcher  l'armée  des  puritains  EcolTais  de  péné- 
trer jufqu'à  Newcafrie.  Ayant  ainfi  préparé  fes  malheurs , 
il  convoqua  entin  le  parlement  qui  acheva  fa  ruine. 

Cette  affemblée  commença  ,  comme  toutes  les  autres , 
par  lui  demander  la  réparation  des  griefs  ,  abolition  de  la 
chambre  étoilée  ,  fuppreflion  des  impôts  arbitraires  ,  & 
particulièrement  celui  de  la  marine  ;  enfin  elle  voulut  que 
le  parlement  fut  convoqué  tous  les  trois  ans.  Charles  ne 
pouvant  plus  réfilier ,  accorda  tout.  Il  crut  regagner  fon 
autorité  en  pliant,  &  il  fe  trompa.  Il  comptait  que  fon 
parlement  l'aiderait  à  fe  venger  des  Ecoffais  qui  avaient 
fait  une  irruption  en  Angleterre;  &  ce  même  parlement 
leur  fit  préfent  de  trois  cent  millelivres  flerlings  ,  pour  les 
récompenfer  de  la  guerre  civile.  Il  fe  flattait  d'abaiffer  en 
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Angleterre  le  parti  des  puritains,  &  prefque  toute  la 
chambre  à^s  communes  était  puritaine.  Il  aimait  tendre- 
ment le  comte  de  Straffurd,  dévoué  û  généreufement  à 
fon  fervice ,  &  la  chambre  des  communes  pour  ce  dévoue- 
ment même,  accufa  i'rrj^rJ de  haute  trahifon.  On  lui 
imputa  quelques  malverfations  inévitables  dans  ces  tems 
de  troubles ,  mais  commifes  toutes  pour  le  fervice  du  roi , 
&  fur-tout  effacées  par  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il 
l'avait  fecouru.  Les  pairs  le  condamnèrent  ;  il  fallait  le 
confentement  du  roi  pour  l'exécution.  Le  peuple  féroce 
demandait  ce  fang  à  grands  cris.  Straffhrd  pouffa  la  vertu 
jufqu'à  fupplier  lui-même  le  roi  de  confentir  à  fa  mort , 
&  le  roi  pouffa  la  faibleffe  jufqu'à  figner  cet  aâe  fatal, 
qui  apprit  aux  Anglais  à  répandre  un  fang  plus  précieux, 

CHAPITRE      SEPTIEME. 

Des  malheurs  &  de  la  mort  de,  Charles  L 
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.Angleterre^  l'Ecoffe  &  l'Irlande  étaient  alors  par- 
tagées en  fsdions  violentes  ,  ainfi  que  l'était  la  France  ; 
mais  celles  de  la  France ,  n'étaient  que  des  cabales  de 
princes  &  de  feigneurs,  contre  un  premier  miniflre  qui 
les  écrafait  ;  &  les  partis  qui  divifaient  le  royaume  de 
Charles  I.  étaient  des  convuîfions  générales  dans  tous  les 
eflirits,  une  ardeur  violente  &  rétléchie  de  changer  la 
coniîitution  de  l'état  ,  un  deffein  mal  conçu  chez  les 
royaliiles  d'établir  le  pouvoir  defpotique ,  la  fureur  de 
la  liberté  dans  la  nation  ;  la  foif  de  l'autorité  dans  la 
chambre  des  communes ,  le  defir  vague  dans  les  évo- 
ques d'écrafer  le  parti  calvinifle  puritain ,  le  projet 
formé  chez  les  puritains  d'humiiier  les  évêques  ;  &  enfin 
le  plan  fuivi  &■  caché  de  ceux  qu'on  appeiiait  indépen- 
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dans  j  qui  confiflait  à  fe  fervir  des  fautes  de  tous  les 
autres  pour  devenir  leurs  maîtres. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  les  catholiques  d'Irlande 
crurent  avoir  trouvé  enfin  le  tems  de  fecouer  le  joug  de 
d'Angleterre.  La  religion  &  la  liberté,  ces  deux  fources 
des  plus  grandes  adions  ,  les  précipitèrent  dans  une 
entreprife  horrible,  dont  il  n'y  a  d'exemple  que  dsns  la 
St,  Barthclemi.  Ils  complotèrent  d'aiTafliner  en  un  jour 
tous  les  proteftans  de  leur  ifle,  &  en  effet  ils  en  égor- 
gèrent plus  de  quarante  mille.  Ce  malTacre  n'a  pas  dans 
l'hiitoire  des  crimes  \±  même  célébrité  que  la\iY.  Bar- 
theUmi  ;  il  fu:  oourtant  aufii  général  &  aufTi  diflingué 
par  toutes  les  horreurs  qui  peuvent  fignaler  un  tel 
fanatifme.  Mais  cette  dernière  confpiration  de  la  m.oitié 
d'un  peuple  contre  l'autre  pour  caufe  de  religion  ,  fe 
faifait  dans  une  ifle  alors  peu  connue  des  autres  nations; 
elle  ne  fut  point  autoriiée  par  des  perfonnages  aufîi  ^ 
confidérables  qu'une  Catheriae  de  Médicis  ,  un  roi  de  ^^ 
France ,  un  duc  de  Guife  :  les  viclimes  imfnolées  n'é- 
taient pas  aulTi  illuftres ,  quoiqu'aufii  norabreufes.  La 
fcène  ne  fut  pas  moins  fouillée  d°  fang  ;  mais  le  théâtre 
n'attirait  pas  les  yeux  de  l'Europe.  Tout  retentit  encor 
des  fureurs  de  la  St.  BartluUmi ,  &^  les  mafTacres  d'Ir- 
lande font  prefque  oubliés. 

Si  on  comptait  les  meurtres  que  le  fanatifme  a  commis 
depuis  les  querelles  à'Athanafe  &  d^yfriwj  jufqu'a  nos 
jours,  on  verrait  que  ces  querelles  ont  plus  fervi  que 
les  combats  à  dépeupler  la  terre;  car  dans  \es  batailles  on 
ne  détruit  que  l'efpècemâîe,  toujours  plus  nombreufe 
que  la  femelle  ;  mais  dans  les  maifacres  fai^s  pour  la 
religion,  les  femmes  font  immolées  comme  les  hommes. 

Pendant  qu'une  partie  du  peuple  Irlandais  égorgeait 
l'autre  ,  le  roi  Charles  J.  était  en  EcofTe ,  à  peine  pa- 
cifiée ,  &  la  cham>bre  des  communes  gouvernait  l'An- 
gleterre. Ces  catholiques  Irlandais  ,  pour  fe  jurrirîer  de 
ce  mialfacre,  prétendirent  avoir  reçu  une  commifîion  d»j 


4 


^A^^^ 


■^nâ^:^:*^^ 


Chapitre 


roi  même  pour  prendre  les  armes  ;  &  Charles  qui  de- 
mandait du  (ecours  contr^eux  à  rÉcoffe  &  à  l'Angle- 
terre ,  fe  vit  accufé  du  crime  même  qu'il  voulait  punir. 
Le  parlement  d'EcofTe  le  renvoie  avec  raifon  au  parlement 
de  Londres  ;  parce  que  l'Irlande  appartient  en  elFet  à 
l'Angleterre ,  &  non  pas  à  l'Ecofle.  Il  retourne  donc  à 
Londres.  La  chambre  baiTe  croyant  ou  feignant  de 
croire  qu'il  a  part  en  eiïet  à  la  rébellion  des  Irlandais  , 
n'envoie  que  peu  d'argent  &  peu  de  troupes  dans  cette 
ifle,  pour  ne  pas  dégarnir  le  royaume,  &  fait  au  roi  la 
remontrance  la  plus  terrible. 

Elle  lui  fignifie  ,  «  quTl  faut  déformais  qu'il  n'ait  pour 
»  confeil  que  ceux  que  le  parlement  lui  nommera  ;  &  en 
))  cas  de  refus  elle  le  menace  de  prendre  des  mefures.  » 
Trois  membres  de  la  chambre  aîièrenr  lui  pré'fenrer  à 
genoux  zeaç;  requête  qui  lui  déclarait  la  guerre.  Olivier 
Lromwel  était  déjà  dans  ce  tems-là  admis  dans  la  cham- 
bre baiTe  ;  &  il  dit  que  //  ce  projet  de  remontrance  ne 
pajfutt  pas  dans  la  chambre^  il  vendrait  U  peu  qu'il 
avait  de  lizn  ^  &  fe  retirerait  dz  l'Angleterre, 

Ce  dïfcours  prouve  qu'il  était  alors  fanatique  de  la 
hberté,  que  fon  ambition  développée  foula  depuis  aux 
pieds. 

Charles  n'ofait  pas  alors  dilToudre  le  parlement  :  on 
ne  lui  eût  pis  obéio  II  avait  pour  lui  pîufieurs  officiers 
de  rcrmée  afTemblée  auparavant  contre  l'EcofTe ,  affidus 
auprès  de  fa  perfonne.  Il  était  foutenu  par  les  évêques 
&  les  ieigneurs  catholiques  épars  dans  Londres  ;  eux  qui 
avaient  voulu  dans  la  confzmition  des  poudres  extermi- 
ner la  famille  royale,  fe  livraient  alors  à  Ïqs  intérêts; 
tout  le  rede  était  contre  le  roi.  Déjà  le  peuple  de  Lon- 
dres ,  exci'é  par  les  puritains  de  la  chambre  baffe  ,  rem- 
pîiffait  la  ville  de  féditions  :  il  criait  à  la  porte  de  is 
cnambre  des  pairs ,  point  d'évêques ,  point  d'évêques. 
i)ouze  prélats  intimidés  réfolurent  de  s'abfenter,  &  prc- 
teiierent  contre  tout  ce  qui  fe  ferait  pendant  leur  abfence. 
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La  chambre  des  pairs  les  envoya  à  la  tour ,  &  bientôt 
après  les  autres  évêques  fe  ra:irèrent  du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puifTance  du  roi ,  un  de  fes  fa- 
voris ,  le  lord  Digbi ,  lui  donna  le  fatal  confeil  de  la  fou- 
tenir  par  un  coup  d'autorité.  Le  roi  oublia  que  c'était 
précifément  le  tems  où  il  ne  fallait  pas  la  compromettre. 
Il  alla  lui-même  dans  la  chambre  des  communes,  pour  y 
faire  arrêter  cinq  fénateurs  les  plus  oppofés  à  fes  inté- 
rêts ,  &  qu'il  accufait  de  haute  trahifon.  Les  cinq  mem- 
bres s'étaient  évadés  ;  toute  la  chambre  fe  récria  fur  la 
violation  de  fes  privilèges.  Le  roi ,  comme  un  homme 
égaré  qui  ne  fait  plus  à  quoi  fe  prendre ,  va  de  la  cham- 
bre des  communes  à  l'hôtel-de- ville ,  lui  demander  du 
fecours.  Le  confeil  de  la  ville  ne  lui  répond  que  par  à^s 
plaintes  contre  lui-même.  Il  fe  retire  à  Vindfor ,  &  là 
ne  pouvant  plus  foutenir  la  démarche  qu'on  lui  avait 
^^  confeillée,  il  écrit  à  la  chambre  baffe,  qu'il  f s.  défîjie  de 
^»  fis  procédures  contre  fes  îmmbres,  &  qu'il  prendra  au-  ^ 
tant  de  foin  des  privilèges  du  parlement  que  de  fa  propre 
vie.  Sa  violence  l'avait  rendu  odieux ,  &  le  pardon  qu'il 
en  demandait  le  rendait  méprifable. 

La  chambre  baffe  commençoit  alors  à  gouverner  l'état. 
Les  pairs  font  en  ipzûement  pour  eux-mêmes  \  c'efi  l'an- 
cien droit  des  barons ,  &  des  feigneurs  de  fiefs  ;  les 
communes  font  en  parlement  pour  les  villes  &  les  bourgs 
dont  elles  font  députées.  Le  peuple  avait  bien  plus  de 
confiance  dans  fes  députés  qui  le  repréfenrent ,  que  dans 
les  pairs.  Ceux-ci,  pour  regagner  le  crédit  qu'ils  per- 
daient infenfiblement ,  entraient  dans  les  fentimens  de 
la  nation ,  &  foutenaient  l'autorité  d'un  parlement ,  dont 
ils  étaient  originairement  la  partie  principale. 

Pendant  cette  anarchie  les  rebelles  d'Irlande  triom- 
phent ,  &  teints  du  fang  de  leurs  compatriotes  ,  ils 
s'autorifent  encor  du  nom  du  roi ,  &  fur-tout  de  celui 
de  la  reine  fa  femme ,  parce  qu'elle  était  catholique.  Les 
deux  chambres  du  parlement  propofent  d'armer  les  m:- 
3  lices    ^^ 
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lices  du  royaume  ;  bien  entendu  qu'elles  ne  mettront 
à  leur  tête  que  des  officiers  dependans  du  parlement. 
On  ne  pouvait  rien  faire  félon  la  loi  fans  le  confente- 
ment  du  roi  au  fujet  àes  milices.  Le  parlement  s'atten- 
dait bien  qu'il  ne  foufcrirait  pas  à  un  établiffement  fait 
contre  lui-même.  Ce  prince  fe  retire,  ou  plutôt  fuit 
vers  le  nord  d'Angleterre.  Sa  femme  Henriette  de  France^ 
fille  de  Henri  IV.  qui  avair  prefque  toutes  les  qualités  du 
roi  fon  père,  l'aftivité  &  l'intrépidité ,  l'infinuation ,  & 
même  la  galanterie  ,  fecourut  en  héroïne  un  époux  à  qui 
d'ailleurs  elle  était  infidelle.  Elle  vend  fes  meubles  &  fes 
pierreries,  emprunte  de  l'argent  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ,  donne  tout  à  fon  mari ,  pafTe  en  Hollande  elle- 
même  pour  folîicirer  des  fecours  par  le  moyen  de  la  prin- 
cei^Q  Marie  fa  fille ,  femme  du  prince  d'Orange.  Elle 
négocie  dans  les  cours  du  Nord  :  elle  cherche  par-tout  de 
l'appui ,  excepté  dans  fa  patrie ,  où  le  cardinal  de  Riche-  ij 
lieu  fon  ennemi ,  &  le  roi  fon  frère ,  étaient  mourans.  ^ 

La  guerre  civile  n'était  point  encor  déclarée.  Le  par- 
lement avait  de  fon  autorité  mis  un  gouverneur ,  nommé 
le  chevalier  Hotham^  dans  HuU  ,  petite  ville  maritime 
de  la  province  d'Yorck.  Il  y  avait  depuis  long-tems  des 
magafins  d'armes  &  de  munitions.  Le  roi  s'y  tranfporte 
&  veut  y  entrer.  Hotham  fait  fermer  les  portes  ;  &  con- 
fervant  encor  du  refped  pour  la  perfonne  du  roi  fon 
maître  ,  il  fe  met  à  genoux  fur  les  remparts  ,  en  lui  de- 
mandant pardon  de  lui  defobéir.  On  lui  réfifta  depuis 
moins  refpedueufemeat.  Les  manifeftes  du  roi  &  du 
parlement  inondent  l'Angleterre.  Les  feigneurs  attachés 
au  roi  fe  rendent  auprès  de  lui.  Il  fait  venir  de  Londres 
le  grand  fceau  du  royaume ,  fans  lequel  on  avait  cru  qu'il 
n'y  a  point  de  loi  ;  mais  les  loix  que  le  parlement  faifait 
contre  lui  n'en  étaient  pas  moins  promulguées.  Il  ar- 
bora fon  étendard  royal  à  Nottingham;  mais  cet  étendard 
ne  fut  d'abord  entouré  que  de  quelques  milices  fans  ar- 
mes. Enfin  avec  les  fecours  que  lui  fournit  la  reine  fa 
\J)         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  IV.  K  ^^ 
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femme,  avec  les  préfens  de  runiverfite  d'Oxford  qui  lui 
donna  toute  fcn  argenterie,  &  avec  tout  ce  que  Tes  amis 
lui  fournirent,  il  eut  une  armée  d'environ  quatorze 
mille  hommes. 

Le  parlement  qui  difpofait  de  l'argent  de  la  nation ,  en 
avait  une  plus  ccnfidcrabîe.  Charles  proteila  d'abord  en 
préfence  de  ia  Tienne  ,  qu'il  maintiendrait  les  loix  du 
royaume  ,  &  les  ■privilèges  mime  du  parLmcnt  armé  con- 
tre lui  ;  &  <l^'il  vivrait  &  mourait  dans  la  véritable  re- 
ligion prote fiante.  C'efl  ainfi  que  les  princes,  en  fait  de 
religion ,  obéifTent  plus  aux  peuples  que  les  peuples  ne 
leur  obéiiTent.  Quand  une  fois  ce  qu'on  appelle  le  dogme 
eil  enraciné  dens  une  nation ,  il  faut  que  le  fouverain 
dife  qu'il  mourra  pour  ce  dogme.  Il  eil  plus  aifé  de  tenir 
ce  difcours  que  d'éclairer  le  peuple. 

Les  armées  du  roi  furent  prefque  toujours  commandées 
par  le  prince  Robert^  frère  de  ^infortuné  Frédéric^  élec- 
teur Palatin  ,  prince  d'un  grand  courage ,  renommé  d'ail- 
leurs pour  fes  connaifTances  dans  la  phyfîque,  dans  la- 
quelle il  fit  des  découvertes. 

Les  combats  de  Yorcefler  &  d'Edgehil ,  furent  d'abord 
favorables  à  la  caufe  du  roi.  Il  s'avança  jufqu'auprès  de 
Londres.  La  reine  fa  femme  lui  amena  de  Hollande  des 
foîdats  ,  de  l'artillerie ,  àes  armes ,  des  munitions.  Elle 
repart  fur  le  champ  pour  aller  chercher  de  nouveaux  fe- 
cours  ,  qu'elle  amena  quelques  mois  après.  On  recon- 
naiflait  dans  cette  aftivité  courageufe  la  tille  de  Henri  IV, 
Les  parlementaires  ne  furent  point  découragés  ;  ils  fen- 
taient  leurs  reffources;  tout  vaincus  qu'ils  étaient,  ils 
agifTaient  comme  des  maîtres  contre  lefquels  le  roi  était 
révolté» 

Ils  condamnaient  à  la  mort  pour  crime  de  haute  tra- 
hifon  les  fujets  qui  voulaient  rendre  au  roi  des  villes  ;  & 
!e  roi  ne  voulut  point  alors  ufer  de  repréfaiîles  contre  fes 
prifonniers.  Cela  feul  peut  jufliner  aux  yeux  de  la  pof- 
térité  celui  qui  fut  fi  criminel  aux  yeux  de  fon  peuple. 
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Les  politiques  le  juftifîent  moins  d'avoir  trop  négocié, 
tandis  qu'il  devait ,  leion  eux,  profiter  d'un  premier  fuc- 
chs  y  &  n'employer  que  ce  courage  adlif  6c  intrépide  qui 
feul  peut  finir  de  pareils  débats. 

Charles  &  le  prince  Robert ^  quoique  battus  à  Newbu- 
ry  ,  eurent  pourtant  l'avantage  de  la  campagne.  Le  par- 
lement n'en  fat  que  plus  opiniâtre.  On  voyait  ce  qui  efl 
très-rare,  une  compagnie  plus  ferme  &  plus  inébran- 
lable dans  fes  vues  ,  qu'un  roi  à  la  tête  de  fon  armée. 

Les  puritains  qui  dominaient  dans  les  deux  chambres , 
levèrent  enfin  le  mafque  ;  ils  s'unirent  folemnellemenc 
avec  l'EcolTe  ,  &  lignèrent  le  fameux  convenant  par  le- 
quel ils  s'engagèrent  à  dé-ruire  l'épilcopat.  Il  était  vili- 
ble  ,  par  ce  convenant ,  que  TEcoile  &  l'Angleterre  pu- 
ritaines voulaient  s'ériger  en  république.  C'était  l'efprit 
du  calvinifme  :  il  tenta  long-tems  en  France  cette  grande 
^^  entreprife  ;  il  l'exécuta  en  Hollande  ;  mais  en  France  &  ^ 
2  en  Angleterre  on  ne  pouvait  arriver  à  ce  'but  fi  cher  ;j^ 
aux  peuples  qu'à  travers  des  flots  de  fang. 

Tandis  que  le  presbytérianifme  armait  ainfi  l'Angle- 
terre èc  l'EcofTe ,  le  catholicifme  fervait  encor  de  prétexte 
aux  rebelles  d'Irlande  ,  qui  teints  du  fang  de  quarante 
mille  compatriotes ,  continuaient  à  fe  défendre  contre 
les  troupes  envoyées  par  le  parlement  de  Londres.  Les 
guerres  de  religion  fous  Louis  XIIi.  étaient  toutes  ré- 
centes ;  &  l'invafion  des  Suédois  en  Allem^igne,  fous 
prétexte  de  religion ,  durai:  encor  dans  toute  fa  force. 
C'était  une  chofe  bien  déplorable  que  les  chrétiens  euffent 
cherché  durant  tant  de  fiècles  dans  le  dogme ,  dans  le 
culte,  dans  la  difcipline,  dans  la  hiérarchie,  de  quoi 
cnfanghnter  prefque  fans  relâche  la  partie  de  l'Europe 
où  ils  font  établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par  cette      | 
auftérité  fombre  &  atroce  que  les  puritains  affedaient. 
^j      Le  parlement  prit  ce  tems  pour  faire  brûler  par  le  bour- 
^     reau  un  petit  livre  du  roi  Jacques  L  dans  lequel  ce  mo- 
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narque  favant  fcutenait  qu  il  était  permis  de  fe  divertir 
le  dimanche  après  le  fervice  divin.  On  croyait  par-là 
fervir  la  religion ,  &  outrager  le  roi  régnant.  Quelque 
tems  après  ce  même  parlement  s'avifa  d'indiquer  un  jour 
de  jeane  par  femaine  ,  &  d'ordonner  qu'on  payât  la  va- 
leur du  repas  qu'on  fe  retranchait ,  pour  fubvenir  à  la 
guerre  civile. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  fi  fouvent  bouleverfé  l'An- 
gleterre avant  qu'elle  ait  pris  la  forme  fiable  &  heureufe 
qu'elle  a  de  nos  jours ,  les  troubles  de  ces  années ,  jufqu'à 
la  mort  du  roi ,  furent  les  feuls  où  l'excès  du  ridicule  fe 
mêla  aux  excès  de  la  fureur.  Ce  ridicule  que  les  réfor- 
mareurs  avaient  tant  reproché  à  la  communion  romaine , 
devint  le  partage  des  presbytériens.  Les  évêques  fe  con- 
duiiîrent  en  lâches  ;  ils  devaient  mourir  pour  défendre 
une  caufe  qu  ils  croyaient  jull:e  ;  mais  les  presbytériens 
fe  conduifirent  en  infenfés  ;  leurs  habillemens ,  leurs 
difcours ,  leurs  baffes  allufions  aux  palTages  de  l'évan- 
gile ,  leurs  contorfions ,  leurs  fermons ,  leurs  prédic- 
tions,  tout  en  eux  aurait  mérité,  dans  des  tems  plus 
tranquilles ,  d'être  joué  à  la  foire  de  "Londres ,  fi  cette 
farce  n'avait  pas  été  trop  dégoûtante.  Mais  malheureufe- 
ment  l'abfurdité  de  ces  fanatiques  fe  joignait  à  la  fureur  ; 
les  mênjes  hommes  dont  les  enfans  fe  feraient  moqués  , 
imprimaient  la  terreur  en  fe  baignant  dans  le  fang-  &  ils 
étaient  à  la  fois  les  plus  fous  de  tous  les  hommes ,  &  les 
plus  redoutables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  faélions ,  ni 
en  Angleterre ,  ni  en  Irlande ,  ni  en  EcofTe ,  ni  auprès 
du  roi ,  ni  parmi  fes  ennemis ,  il  y  eût  beaucoup  de  ces 
efprits  déliés  ,  qui  dégagés  des  préjugés  de  leur  parti ,  fe 
fervent  des  erreurs  &  du  fanatifme  des  autres  pour  les 

(gouverner.  Ce  n'était  pas-là  le  génie  de  ces  nations. 
Prefque  tout  le  monde  était  de  bonne  foi  dans  le  parti 
M  qu'il  avait  embraffé.  Ceux  qui  ne  changeaient  pas  pour  des 
ç^    mécontentemens  particuliers ,  changeaient  prefque  tous 
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avec  hauteur.  Les  indépendans  étaient  les  feuls  qui  ca-       1 
chaflent  leurs  delfeins ,  premièrement  parce  qu'étant  à      1 
peine  comptés  pour  chrétiens ,  ils  auraient  trop  révolté 
les  autres  fedes  :  en  fécond  lieu ,  parce  qu'ils  avaient  des 
idées  fanatiques  de  l'égalité  primitive  des  hommes,  &  que 
ce  fyftême  d'égalité  choquait  trop  l'ambition  des  autres. 
Une  des  grandes  preuves  Je  cette  atrocité  inflexible 
répandue  alors  dans  les  efprits  ,  c'eft  le  fupplice  de  l'ar- 
chevêque de  Cantoiberi    Guillaume   Laud,  qui    après 
avoir  été  quatre  ans  en  prifon ,  fut  enfin  condamné  par 
le  parlement.  Le  feul  crime  bien  conftaté  qu'on  lui  re- 
procha ,  était  de  s'être  fervi  de  quelques  cérémonies  de 
réglife  romaine  en  confacrant  une  églife  de  Londres.  La 
fentence  porta  qu'il  ferait  pendu,  &  qu'on  lui  arracherait 
le  cœur  pour  lui  en  battre  les  joues  ;  fupplice  ordinaire 
des  traîtres:  on  lui  fit  grâce  en  lui  coupant  la  tête. 
^  Charles  voyant  les  parlemens  d'Angleterre  &  d'EcolTe 

K  ;  réunis  contre  lui ,  prelfé  entre  les  armées  de  ces  deux 
royaumes,  crut  devoir  faire  au  moins  une  trêve  avec  les 
catholiques  rebelles  d'Irlande ,  afin  d'engager  à  fa  caufe 
une  partie  des  troupes  Anglaifes  qui  fervaient  dans  cette 
ifle.  Cette  politique  lui  réulîit.  Il  eut  à  fon  fervice,  non- 
feulement  beaucoup  d'Anglais  de  l'armée  d'Irlande,  mais 
encor  un  grand  nombre  d'Irlandais  qui  vinrent  groiîir 
fon  armée.  Alors  le  parlement  l'accufa  hautement  d'avoir 
été  l'auteur  de  la  rébellion  d'Irlande  &  du  mafîacre. 
Malheureufement  ces  troupes  nouvelles,  fur  lefquelies 
il  devait  tant  compter ,  furent  entièrement  défaites  par 
le  lord  Fairjax  ,  l'un  des^ généraux  parlementaires  ;  & 
il  ne  refla  au  roi  que  la  douleur  d'avoir  donné  à  fes  en- 
nemis le  prétexte  de  l'accufer  d'être  complice  des  Ir- 
landais. 

Il  marchait  d'infortune  en  infortune.  Le  prince  Ro-- 
bert  ayant  foutenu  long-tems  l'honneur  des  armes  roya- 
les ,  efl:  battu  auprès  d'Yorck  ,  &  fon  armée  efl  diffipée 
par  Manchejîer  &  Fairfax,    Charles  fe  retire  dans  Ox- 
lÔ  K  3 
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ford ,  où  il  eft  bientôt  affiegé.  La  reine  fuit  en  France. 
Le  danger  du  roi  excire  à  la  vérité  fes  amis  à  faire  de  nou- 
veaux efforts.  Le  fiége  d'Oxford  fut  levé.  Il  rafTembîa  des 
troupes  ;  il  eut  quelques  fuccès.  Cette  apparence  de  for- 
tune ne  dura  pas.  Le  parlement  était  toujours  en  état  de 
lui  oppofer  une  armée  plus  forte  que  la  Tienne.  Les  géné- 
raux Ejjex  ^  Manchtjier ,  &  Fii/Z^r  attaquèrent  Charles  à 
Newbury  fur  le  chemin  d'Oxford.  Cromivcll  était  colonel 
dans  leur  armée  ;  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  des  ac- 
tions d'une  valeur  extraordinaire.  On  a  écrit  qu'à  cette  ba- 
taille de  rNTewbury^,  le  corps  que  Manchefler  commandait 
ayant  plié,  &  ikf^/2cy^e,'?frlui-mêm.e  étant  entraîné  dans  la 
fuite,  cro//2M^e// courut  à  lui  tout  bieiré,&  lui  dit  :  Vous 
vous  trompe^  ,  mylord  ^  ce  rCeJi pas  de  ce  côté  que  font 
les  ennemis  ;  qu'il  le  ramena  enfuite  au  combat ,  & 
^1  qu'enfin  on  ne  dut  qu^à  Cromwell  le  fuccès  de  cette  K 
^  journée.  Ce  qui  efb  certain,  c'eft  que  Cromwell  y  qui  U 
commençait  à  avoir  autant  de  crédit  dans  la  chambre 
des  communes  ,  qu'il  avait  de  réputation  dans  l'armée , 
accufa  fon  général  de  n'avoir  pas  fait  fon  devoir. 

Le  penchant  des  Anglais  pour  des  chofes  inouïes  fit 
éclater  alors  une  étrange  nouveauté  ,  qui  développa  le 
caractère  de  Cromwell ,  &  qui  fut  à  la  fois  l'origine  de 
fa  grandeur  ,  de  la  chute  du  parlement  &  de  l'épifcopat , 
du  meurtre  du  roi  &  de  la  deflruclion  de  la  monarchie. 
La  Xe£le  des  indépendans  commençait  à  faire  quelque 
bruit.  Les  presbytériens  les  plus  emportés  s'étaient  jetés 
dans  ce  parti  :  ils  refTemblaient  aux  quakers,  en  ce  qu'ils 

Ine  voulaient  d'autres  prêtres  qu'eux-mêmes ,  ni  d'autre 
explication  de  l'évangile  que  celle  de  leurs  propres  lu- 
mières :  ils  différaient  d'eux  en  ce  qu'ils  étaient  aufîi  tur- 
bulçns  ,  que  les  quakers  étaient  pacifiques.  Leur  projet 
chimérique  était  l'égalité  entre  tous  \es  hommes  ;  mais  ils 
allaient  à  cette  égalité  par  la  violence.  Olivier  Cromwell 
les  regarda  comme  des  inftrumens  propres  à  favorifer  je 
ïes  defTeins.  JS 
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La  ville  de  Londres  partagée  entre  plufieurs  factions, 
fe  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre  civile  que  le 
parlement  appefantiiTait  fur  elle.  Cromweîl  fit  prcpofer 
à  la  chambre  àes  communes  par  quelques  indépendans , 
de  réformer  l'armée ,  Se  de  s'engager  eux  &  les  pairs  à 
renoncer  à  tous  les  emplois  civils  &  militaires.  Tous  ces 
emplois  étaient  entre  les  mains  des  membres  des  deux 
chambres.  Trois  pairs  étaient  généraux  des  armées  par- 
lementaires. La  plupart  des  colonels  &  des  majors,  des 
tréforiers ,  des  munitionnaires ,  des  commifTûires  de 
toute,  efpèce  ,  étaient  de  la  chambre  des  communes. 
Pouvait-on  fe  flatter  d'engiger  parla  force  de  la  parole 
tant  d'hommes  puifTans  à  facrifier  leurs  dignités  &  leurs 
r3venus  ?  G  eu  pourtant  ce  qui  arriva  dans  une  feule 
féance.  La  chambre  des  communes  fur-tout  fut  éblouie 
de  l'idée  de  régner  fur  les  efprirs  du  peuple  par  un  dé- 
fintéreflement  fans  exemple.  On  appella  cet  aéle  l^acle  ^ 
du  renoncement  à  foi-même.  Les  pairs  héatèrent  ;  mais  [^ 
la  chambre  des  communes  les  entraîna.  Les  lords  Ejfèx, 
Damhy ,  Fairfax ,  Manchejler  fe  déposèrent  eux-mê- 
mes du  généralat  ;  &  le  chevalier  Fairfax ,  fils  du  gé- 
néral, n'étant  point  de  la  chambre  des  communes,  fut 
nommé  feul  commandant  de  l'armée. 

C'était  ce  que  voulait  Cromweîl  :  il  avait  un  empire 
abfoîu  fur  le  chevalier  Fairfax  :  il  en  avait  un  fi  grand 
dans  la  chambre  ,  qu'on  lui  conferva  un  régiment , 
quoiqu'il  f^t  membre  du  parlement,  &  même  il  fut  or- 
donné au  général  de  lui  confier  le  commandement  de  la 
cavalerie  qu'on  envoyait  alors  à  Oxford.  Le  même  homme 
qui  avait  eu  TadrefTe  d'ôter  à  tous  les  fénateurs  tous  les 
emplois  militaires  ,  eut  celle  de  faire  conferver  dans  leurs 
portés  les  oflîciers  du  parti  des  indépendans  ;  &  dès-lors 
on  s'apperçut  bien  que  l'armée  devait  gouverner  le  par- 
lement. Le  nouveau  général  Fairfax  y  aidé  de  Cromweîl  ^ 
réforma  toute  l'armée ,  incorpora  des  régimens  dans  d'au* 
très ,  changea  tous  les  corps,  établit  une  difcipline  noii- 
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velle  :  ce  qui  dans  tout  autre  tems  eût  excité  une  ré- 
volte ,  fe  fit  alors  fans  réfiftance. 

Cette  armée  animée  d'un  nouvel  efprit,  marcha  droit  au 
roi  près  d'Oxford  ;  &  alors  fe  donna  la  bataille  décifive  de 
Nazeby.  Cromwell  général  de  la  cavalerie ,  après  avoir 
mis  en  déroute  celle  du  roi ,  revint  défaire  fon  infanterie, 
&  eut  prefque  feul  l'honneur  de  cette  célèbre  journée. 
L'armée  royale  ,  après  un  grand  carnage ,  fut  ou  pri- 
fonnière ,  ou  difperfée.  Toutes  les  villes  fe  rendirent  à 
Fairfax  &  à  Cromwell.  Le  jeune  prince  de  Galles ,  qui 
fut  depuis  Charles  II.  partageant  de  bonne  heure  les  in- 
fortunes de  on  père ,  fut  obligé  de  s'enfuir  dans  la  petite 
ifîe  de  Scillefy.  Le  roi  fe  rerira  enfin  dans  Oxford  avec 
les  débris  de  fbn  armée ,  &  demanda  au  parlement  la 
paix  ,  qu'on  était  bien  loin  de  lui  accorder.  La  chambre 
des  communes  infultait  à  fa  difgrace.  Le  général  avait 
^  ^  envoyé  à  cette  chambre  la  calfette  du  roi ,  trouvée  fur  le 
^\  champ  de  bataille  ,  remplie  de  lettres  de  la  reine  fa 
femme.  Quelques-unes  de  ces  lettres  n^écaient  que  des 
expreffions  de  tendreffe  &  de  douleur.  La  chambre  les  lut 
avec  ces  railleries  amères  qui  font  le  partage  de  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford,  ville  prefque  fans  fortifica- 
tions ,  entre  l'armée  vidorieufe  des  Anglais  &  celle  des 
Ecolfais  payée  par  les  Anglais.  11  crut  trouver  fa  fureté 
dans  l'armée  Ecoffaife  moins  acharnée  contre  lui.  Il  fe 
jivra  entre  fes  mains  ;  mais  îa  chambre  des  communes 
ayant  donné  à  l'armée  Ecoffaife  deux  cent  mille  livres 
flerlings  d'arrérages  ,  &  lui  en  devant  encor  autant ,  le 
roi  cefla  dès-lors  d'être  libre. 

Les  Ecoffais  le  livrèrent  au  commiflaire  du  parlement 
Anglais  ,  qui  d'abord  ne  fut  comment  il  devait  traiter  fon 
roi  prifonnier.  La  guerre  paraifTait  finie  ;  l'armée  d'Ecoffe 
payée  retournait  en  fon  pays  ;  le  parlement  n'avait  plus 
à  craindre  que  fa  propre  armée  qui  l'avait  rendu  viélo- 
rieux,  Cromwell  &  fes  indépendans  y  étaient  les  maîtres. 
Ce  parlement ,  ou  plutôt  la  chambre  des  communes , 
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toute-puilTante  encor  à  Londres ,  &  fentant  que  l'armée 
allait  l'être,  voulut  fe  débarralTer  de  cette  armée  de- 
venue fi  dangereufe  à  fes  maîtres  :  elle  vota  d'en  faire 
marcher  une  partie  en  Irlande ,  &  de  licencier  l'autre. 
On  peut  bien  croire  que  Cromwell  ne  le  foufFrit  pas. 
C'était-là  le  moment  de  la  crife  ;  il  forma  un  confeil 
d'officiers  ,  &  un  autre  de  fimples  foldats  nommés  a^i^ 
tuteurs ,  qui  d'abord  firent  des  remontrances  ,  &  qui 
bientôt  donnèrent  des  loix.  Le  roi  était  entre  les  mains 
*  de  quelques  commiflaires  du  parlement ,  dans  un  château 
nommé  Holmby.  Des  foldats  du  confeil  des  agitateurs 
allèrent  l'enlever  au  parlement  dans  ce  château,  &  le 
conduifirent  à  Newmarket. . 

Après  ce  coup  d'autorité,  l'armée  marcha  vers  Londres. 
Cromwell  voulant  mettre  dans  fes  violences  des  formes 
ufîtées,  fit  accufer  par  l'armée  onze  membres  du  parle- 
ment ,  ennemis  ouverts  du  parti  indépendant.  Ces  mem- 
bres n'osèrent  plus  dès  ce  moment  rentrer  dans  la  cham- 
bre. La  ville  de  Londres  ouvrit  enfin  les  yeux,  mais  trop 
tard  &  trop  inutilement  ,  fur  tant  de  malheurs  :  elle 
voyait  un  parlement  oppreffeur  opprimé  par  l'armée, 
fon  roi  captif  entre  les  mains  des  foldats ,  ks  citoyens 
expofés.  Le  confeil  de  ville  aflemble  fes  milices  ;  on 
entoure  à  la  hâte  Londres  de  retranchemens  ;  mais  l'ar- 
mée étant  arrivée  aux  portes ,  Londres  les  -ouvrit  &  fe 
tut.  Le  parlement  remit  la  tour  au  général  Fairfax , 
remercia  l'armée  d'avoir  défobéi ,  &  lui  donna  de  l'argent. 

Il  reftait  toujours  à  favoir  ce  qu'on  ferait  du  roi  pri- 
fonnier ,  que  les  indépendans  avaient  transféré  à  la  maifon 
royale  de  Hamptoncourt.  Cromwell  à' mx\  coté  ^  les  pref- 
bytériens  de  Pautre ,  traitaient  fecrétement  avec  lui.  1.gs 
EcoiTais  lui  propofaient  de  l'enlever.  Charles  craignant 
également  tous  les  partis  ,  trouva  le  moyen  de  s'enfuir 
de  Hamptoncourt  &  de  pafler  dans  l'ifie  de  Vight,  où  il 
crut  trouver  un  afile  &  où  il  ne  trouva  qu'une  nouvelle 
prifon. 
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Dans  cette  anarchie  d'un  parlement  ,  fadieux  &  mé- 
prifé  ,  d'une  ville  divifée,  d'une  armée  audacieufe,  d'un 
roi  fugitif  &  prifannier,  le  même  efprit  qui  animait  de- 
puis long-tems  les  indépendans ,  faifit  tout-à-coup  plu- 
fieurs  foldats  de  l'armée;  ils  fe  nommèrent  lesappîarJJ^  . 
feurs  ^  nom  qui  fîgnifiait  qu'ils  voulaient  tout  mettre  au 
niveau,  &  ne  reconnaître  aucun  m.îrre  au  deiïus  d'eux, 
ni  dans  l'armée,  ni  dans  l'état,  ni  dans  l'églife.  Ils  ne 
faifaienr  que  ce  qu'avait  fait  la  chambre  des  communes: 
ils  imitaieiît  leurs  officiers  ,  &  leur  droit  paraiiTait^aulîl 
bon  que  celui  àes  autres  ;  leur  nombre  était  confidérable. 
Cromwell  voyant  qu'ils  étaient  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  fe  fervaient  de  fes  principes,  &  qu'ils  allaient  lui 
ravir  le  fruit  de  tant  de  politique  &  de  tant  de  travaux  , 
prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  les  exterminer  au  péril  de 
fa  vie.  Un  jour  qu'ils  s'alTemblaient,  il  marche  à  eux  à  la 
tête  de  fon  régiment  des  frères  rouges  ^  avec  lefquels  il 
avait  toujours  été  vidorieux  ,  leur  demande  au  nom  de 
Dieu  ce  qu'ils  veulent,  &  les  charge  avec  tant  d'impé- 

Ij  tuofité,  qu'ils  réfiftèrent  à  peine.  Il  en  fit  pendre  plu- 
fieurs,  &  difllpa  ainfi  une  fa6lion  ,  dont  le  crime  était  de 
l'avoir  imité. 

Cette  adion  augmenta  encor  fon  pouvoir  dans  l'armée, 
dans  le  parlement  &  dans  Londres.  Le  chevalier  Fairfax 
était  toujours  général ,  mais  avec  bien  moins  de  crédit 
que  lui.  Le  roi ,  prifonnier  dans  l'ifîe  de  Vight ,  ne  cefTait 
de  faire  des  proportions  de  paix  ,  comme  fi  on  eût  été 
encor  en  guerre  ,  &  comme  fi  on  eut  voulu  l'écouter.  Le 
duc  d'Yorck  ,  un  de  fes  fils  ,  qui  fut  depuis  Jacques  II, 
âgé  a)ors  de  quinze  ans ,  prifonnier  au  palais  de  St.  James, 
fe  fauva  plus  heureufement  de  fa  prifon  que  fon  père  ne 
s'était  fauve  de  Hamptoncourt  :  il  fe  retira  en  Hollande  ; 
&  quelques  parti  fans  du  roi  ayant  dans  ce  tems-là  même 
gagné  urre    partie  de  la  flotte  Anglaife ,  cette  flotte  fit 

^1      voile  au  port  de  la  Brille,  où  ce  jeune  prince  était  retiré. 

^     Le  prince  de  Galles  ,  fon  frère,  &  lui ,  montèrent  fur  cette 
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flotte  pour  alier  au  fecours  de  leur  père,  &  ce  fecours 
hâta  fa  perte. 

Les  Ecoflais  ,  honteux  de  pafTer  dans  l'Europe  pour 
avoir  vendu  leur  maître ,  afîemblaient  de  loin  quelques 
troupes  en  fa  faveur.  Plufieurs  jeunes  feigneurs  les  fécon- 
daient en  Angleterre.  Crormvell  marche  à  eux  à  grandes 
journées ,  avec  une  partie  de  l'armée.  li  les  défait  entiè- 
rement à  Prefton  ,  &  prend  prifonnier  le  duc  Eamilton  , 
général  des  Ecollais.  La  ville  de  Coîchefter  dans  le  comté 
d  Effex ,  ayant  pris  le  parti  du  roi ,  fe  rendit  à  difcrétion 
,  au  général  Fairfax  ;  &  ce  général  fit  exécuter  à  fes  yeux, 
comme  des  traîtres,  plufieurs  feigneurs  qui  avaient  fou- 
'     levé  la  ville  en  faveur  de  leur  prince. 

Pendant.que  Fairfax  &  Cromwell  achevaient  ainfi  de 
tout  foumettre,  le  parlement  qui  craignait  encor  plus 
Cromwell  &  les  tiidépendans  ,  qu'il  n'avait  craint  le  roi , 
commençait  à  traiter  avec  lui  ,  &  cherchait  tous  les 
2  moyens  poflîbles  de  fe  délivrer  d'une  armée  dont  il  dépen-  ^ 
41  dait  plus  que  jamais.  Cette  armée  qui  revenait  triom-  ^ 
phante ,  demande  enfin  qu'on  mette  le  roi  en  juftice 
comme  la  caufe  de  tous  les  maux ,  que  fes  principaux 
partifans  foient  punis ,  qu'on  ordonne  à  fes  enfans  de  fe 
jfoumettre  ,  fous  peine  d'êrre  déclarés  traîtres.  Le  parle- 
ment ne  répond  rien.  Cromwell  fe  fait  préfenter  des 
requêtes  par  tous  les  régimensde  fon  armée  ,  pour  qu'on 
faffe  le  pfocès  au  roi.  Le  général  Fairfax  affez  aveuglé 
pour  ne  pas  voir  qu'il  agiffait  pour  Cromwell^  fait  tranf- 
férer  le  monarque  prifonnier  de  l'ifle  de  Vight  au  château 
de  Hulft,  &  de  là  à  Vindfor  ,  fans  daigner  feulement  en 
rendre  compte  au  parlement.  Il  mène  l'armée  à  Londres, 
fdifit  tous  les  pofles  ,  oblige  la  ville  de  payer  quarante 
mille  livres  fterlings. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut  s'aiïem- 
bler  ;  elle  trouve  des  foldars  à  la  porte  qui  chafTent   la 
plupart  de  ces  membres   presbytériens ,  les  anciens  au-      j| 
teurs  de  tous  les  troubles  dont  ils  étaient  alors  les  viâimes;       - 
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on  ne  laifTe  entrer  que  les  indépendant  &les  presbytériens 
rigides  ,  ennemis  toujours  implacables  de  la  royauté.  Les 
membres  exclus  proteflent  ;  on  déclare  leur  proteïlation 
féditieufe.  Ce  qui  reliait  de  la  chambre  des  communes  , 
n'était  plus  qu'une  troupe  de  bourgeois  efclaves  de  l'ar- 
mée ;  les  officiers  ,  membres  de  cette  chambre ,  y  domi- 
naient ;  la  ville  était  aiîcrvie  à  l'armée;  &  ce  même  confeil 
de  vil'e ,  qui  n'aguère  avait  pris  le  parti  du  roi  ,  dirigé 
alors  pjr  les  vainqueurs,  demanda  par  une  requête  qu'on 
lui  fît  fon  procès. 

La  chambre  des  communes  établit  un  comité  de  trente- 
huit  perfonnes ,  pour  drefTer  contre  le  roi  des  accufations 
juridiques  :  on  érige  une  cour  de  juflice  nouvelle,  com- 
poféè  de  Fairfax  ^  de  Croaiwell^  à'Ireton  gendre  de 
Cromwell  y  de  Walhr  &  de  cent  quarante- fept  autres 
juges.  Quelques  pairs  qui  s'aiTemblaient  encor  dans  la  cham- 
^^  bre  haute  feulement  pour  h  forme ,  tous  les  autres  s' étant 
^;  rétirés,  furent  fommés  de  joindre  leur  aîîiftance  juridique 
à  cette  chambre  illégale  ;  aucun  d'eux  ne  voulut  y  con- 
fentir.  Leur  refus  n^empêcha  point  la  nouvelle  cour  de 
jullice  de  continuer  fes  procédures. 

Alors  la  chambre  baffe  déclara  enfin  que  le  pouvoir  fou- 
verain  réfide  originairement  dans  le  peuple,  &  que  les 
repréfentans  du  peuple  avaient  l'autorité  légitime  :  c'était 
une  quefiion  que  Tarmée  jugeait  par  l'organe  de  quelques 
citoyens;  c'était  renverfer  toute  la  conftitution  de  l'An- 
gleterre. La  nation  ell  à  la  vérité  repréfentée  légalement 
par  la  chambre  des  communes ,  mais  elle  l'efî:  auffi  par  un 
roi  &  par  les  pairs.  On  s^eft  toujours  plaint  dans  les  autres 
états  ,  quand  on  a  vu  des  particuliers  jugés  par  des 
commiiTaires  ;  &  c'étaient  ici  des  commiffaires  nommés 
par  la  moindre  partie  du  parlement  ,  qui  jugeaient  leur 
fouverain.  Il  n'efl:  pas  douteux  que  la  chambre  des  com- 
munes ne  crût  en  avoir  le  droit  ;  elle  était  compofée 
à' indépendans ,  qui  penfaient  tous  que  la  nature  n'avait 
mis  aucune  différence  entre  le  roi  &  eux ,  &  que  la  feule 
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qui  fubfiftait ,  était  celle  de  la  viéloire.  Les  mémoires  de 
Liidlow ,  colonel  alors  dans  l'armée  &  l'un  des  juges , 
font  voir  combien  leur  fierté  était  flattée  en  fecret,  de 
condamner  en  maîtres  celui  qui  avait  été  le  leur.  Ce  même 
Liidlow  ,  presbytérien  rigide ,  ne  îaifTe  pas  douter  que 
le  fanatifme  n'eut  part  à  cette  cajtaflrophe.  Il  développe 
tout  refpritdu  tems,  en  citant  ce  même  pafTage  de  l'an- 
cien teftament  :  Le  pays  ne  peut  être  purifié  de  fang  que 
par  le  fang  de  celui  qui  Va  répandu. 

Enfin  Fairfax^  Cromwell,  les  indépendans ,  lespres- 
bytériens  ,  croyaient  la  mort  du  roi  nécefTaire  à  leur  def- 
fein  d'établir  une  république.  Cromwell  ne  fe  flattait 
certainement  pas  alors  de  fuccéder  au  roi  ;  il  n'était  que 
lieutenanr-général  dans  une  armée  pleine  de  faélions.  Il 
efpérait  avec  grande  raifon,  dans  cette  armée  &  dans  la 
république  ,  le  crédit  attaché  à  ks  grandes  aâions  mili- 
taires &  à  fon  afcendant  fur  les  efprits  :  mais  s'il  avait  § 
formé  dès-lors  le  defTein  de  fe  faire  reconnaître  pour  le 
fouverain  des  trois  royaumes,  il  n'aurait  pas  mérité  de 
l'être.  L'efprit  humain  dans  tous  les  genres  ne  marche 
que  par  degrés ,  &  ces  degrés  amenèrent  nécelTairement 
l'élévation  de  Cromwell ,  qui  ne  la  dut  qu'à  fa  valeur  Ôc 
à  la  fortune. 

Charles  L  roi  d'EcofTe,  d'Angleterre  &  d'Irlande,  fut 
exécuté  par  la  main  du  bourreau  dans  la  place  de  Vitte- 
hall;  fon  corps  fut  tranfporté  à  la  chapelle  de  Vindfor  , 
maison  n'a  jamais  pu  le  retrouver.  Plus  d'un  roi  d'Angle- 
terre avait  été  dépofé  anciennement  par  àes  arrêts  du 
parlement  ;  des  femmes  de  rois  avaient  péri  par  Iq  der- 
nier fupplice:  des  commilTaires  Anglais  avaient  jugé  à 
mort  la  reine  d'Ecoffe  Marie  Stuart  ^  fur  laquelle  ils 
n'avaient  d'autre  droit  que  celui  des  brigands  fur  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains  ;  mais  on  n'avait  vu  encor 
aucun  peuple  faire  périr  fon  propre  roi  fur  un  échafîaut 
avec  l'appareil  de  la  juftice.  Il  faut  remonter  jufqu'à  trois 
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cents  ans  avant  notre  ère  pour  trouver  dans  la  perfonne 
dUAgis  ,  roi  de  Lacédémone,  l'exemple  d'une  pareilie 
catailrophe. 

CHAPITRE       HUITIEME. 
De     Cromwell. 


A 


Près  le  meurtre  de  Charles  I.  la  chambre  des 
communes  défendit ,  fous  peine  de  mort,  de  reconnaître 
pour  roi  ni  fon  fils  ,  ni  aucun  autre.  Elle  abolit  la  cham- 
bre haute  où  il  ne  fiégeait  plus  que  feize  pairs  du  royaume, 
&  refta  ainfi  fouveraine  en  apparence  de  l'Angleterre  & 
de  l'Irlande. 

Cette  chambre  qui  devait  être  compofée  de  cinq  cent 
treize  membres ,  ne  l'était  alors  que  d'environ  quatre- 
vingts.  Elle  fit  un  nouveau  grand  fceau,  fur  lequel  étaient 
gravés  ces  mots:  Le  parlement  de  la  république  d'Angle- 
terre. On,  avait  déjà  abattu  la  ftatue  du  roi  élevée  dans  la 
bourfe  de  Londres,  &  on  avait  mis  en  fa  place  cette  inf- 
cription ,  Charles  le  dernier  roi  &  le  premier  tyran. 

Cette  même  chambre  condamna  à  mort  plufieurs  fei- 
gneurs  qui  avaient  été  faits  prifonniers  en  combattant 
pour  le  roi.  Il  n'était  pas  étonnant  qu'on  violât  les  loix  de 
la  guerre  ,  après  avoir  violé  celles  des  nations  ;  &  pour 
les  enfreindre  plus  pleinement  encor,  le  duc  Hamilton  , 
EcofTais ,  fut  du  nombre  des  condamnés.  Ce  traitement 
fervit  beaucoup  à  déterminer  les  EcofTais  à  reconnaître 
pour  leur  voi  Charles  IL  mais  en  même  tems  l'amour  de 
la  liberté  était  fi  profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs, 
qu'ils  bornèrent  le  pouvoir  royal  autant  que  le  parlement 
d'angleterre  l'avait  limité  dans  les  premiers  troubles.  L'Ir- 
lande reconnaiflait  le  nouveau  roi  fans  conditions.  Crom- 
'n^ell  alors  fe  fit  nommer  gouverneur  d'Irlande:  il  partit 
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avec  l'élite  de  fon  armée  ,  &  fut  fuivi  de  fa  fortune  ordi- 
naire. 

Cependant  Charles  IL  était  rappelle  en  EcofTe  par  le 
parlement,  mais  aux  mêmes  condltians  que  ce  parlement 
EcoiTais  avait  fàres  au  roi  fon  père.  On  voulait  qu'il  fût 
presbytérien,  comme  les  Parifiens  avaient  voulu  que 
Henri  IV.  fon  grand  père  fût  catholique.  On  reflreignait 
en  tout  l'autorité  royale  ;  Charles  la  voulait  pleine  & 
entière.  L'exemple  de  fon  père  n'affaibliiîai:  point  en  lui 
Aes  idées  qui  femblenr  nées  dans  le  cœur  des  monarques. 
Le  premier  fruit  de  fa  nomination  au  trône  d  EcofTe  était 
déjà  une  guerre  civile.  Le  rairquis  de  Montrofs,  homme 
célèbre  dans  ces  tems-là  par  fon  attachement  à  la  famille 
royale  &  par  fa  valeur  ,  avait  amené  d'Allemagne  &  du 
Dannemarck  quelques  foldats  dans  le  nord  d'Ecolfe  & 
fuivi  des  montagnards  ,  il  prétendait  joindre  aux  droits 
^^  du  roi  celui  de  conquête:  i^.  fut  défait,  pris  &  condamné  ^^ 
*■  par  le  parlement  d'Ecofle ,  à  être  pendu  à  une  potence  ij 
haute  de  trente  pieds  ,  à  être  enfuite  écartelé,  &  fes 
membres  à  être  arrachés  aux  portes  des  quatre  principales 
villes  ,  pour  avoir  contrevenu  à  ce  qu'on  appellait  la  loi 
nouvelle  j  ou  convenant  presbytérien.  Ce  brave  homme 
dit  à  fes  juges,  qu'il  n'était  fâché  que  de  n'avoir  pas  affez 
de  membres  pour  être  attachés  à  toutes  les  portes  des 
villes  de  l'Europe  ,  comme  des  monumens  de  fa  fidélité 
pour  fon  roi.  Il  mit  même  cette  penfee  en  aïfez  beaux 
vers,  en  allant  au  fopplice.  C'était  un  des  plus  agréables 
efprits  qui  cultivaient  alors  les  lettres,  &  famé  la  plus 
héroïque  qui  fût  dans  les  trois  royaumes.  Le  clergé  pref- 
bytérien  le  conduifit  à  la  mort ,  en  l'infultant  &  en  pro- 
nonçant fa  damnation. 

Charles  IL  n'ayant  pas  d'autre  reiu:>urce ,  vint  de 
Hollande  fe  remettre  à  la  difcrétion  de  ceux  qui  venaient 
de  faire  pendre  fon  général  &  fon  appui,  &  entra  dans 
Edimbourg  par  la  porte  où  les  membres  de  Montrofs 
étaient  expoîés.  Ig 
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La  nouvelle  république  d'Angleterre  fe  prépara  dès  ce 
moment  à  faire  la  guerre  à  l'EcofTe  ,  ne  voulant  pas  que 
dans  la  moitié  de  Tifle  il  y  eût  un  roi  qui  prétendit  l'être 
de  l'autre.  Cette  nouvelle  république  foutenait  la  révo- 
lution avec  autant  de  conduite  qu'elle  Pavait  faite  avec 
fureur.  C'était  une  chofe  inouie  de  voir  un  petit  nombre 
de  citoyens  obfcurs  ,  fans  aucun  chef  à  leur  tête  ,  tenir 
tous  les  pairs  du  royaume  dans  l'éloignement  &  dans  le 
filence,  dépouiller  tous  les  évêques,  contenir  les  peuples, 
entretenir  en  Irlande  environ  feize  mille  combattans  & 
autant  en  Angleterre ,  maintenir  une  grande  flotte  bien 
pourvue  ,  &  payer  exaftement  toutes  les  dépenfes  ,  fans 
qu'aucun  des  membres  de  la  chambre  s'enrichît  aux  dé- 
pens de  la  nation.  Pour  fubvenir  à  tant  de  frais,  on  em- 
ployait avec  une  économie  févère  les  revenus  autrefois 
attachés  à  la  couronne,  &  les  terres  des  évêques  & 
^  des  chapitres  qu'on  vendit  pour  dix  années.  Enfin  la 
Cî'  nstion  payait  une  taxe  de  cent  vingt  mille  livres  fterlings 
par  mois ,  taxe  dix  fois  plus  forte  que  cet  impôt  de  la 
marine  que  Charles  I,  s'était  arrogé,  &  qui  avait  été  la 
première  caufe  de  tant  de  défaftres. 

Ce  parlement  d'Angleterre  n'était  pas  gouverné  par 
Cromweli  y  qui  alors  était  en  Irlande  avec   fon  gendre 
hrton  ;  mais  il  était  dirigé  par  la  faélion  des  indépendans^ 
dans  laquelle  il  confervait  toujours  un  grand  crédit.  La 
chambre  réfolut   de   faire    marcher  une   ?rmée  contre 
l'EcolTe,  &  d'y  faire  fervir    Cromwell  fous  le  général 
Fairfax.    Cromwell  reçut  ordre  de  quitter  l'Irlande  qu'il 
avait  prefque  foumife.  Le  général  Fairfax    ne  voulut 
point  marcher  contre  l'EcofTe:  il  n'était  point  indépen- 
dant, mais  presbytérien.  Il  prétendait  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  d'aller  attaquer  «fes  frères  qui  n'attaquaient 
point  l'Angleterre.  Quelques   repréfentations  qu'on   lui 
fît ,  il  demeura  inflexible  &  fe  démit  du  généralat  pour 
3!      pafîer  le  refle  de  fes  jours  en  paix.  Cette  réfolution  n'était 
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p3int  extraordinaire  dans  un   tems  &  dans  un  pays  où 
chacun  fe  conduifait  fuivant  {es  pHncipes. 

Cefl-là  l'époque  de  la  grande  fortune  de  Cromwell.  Il 
efl:  nommé  général  à  la  place  de  Fairfax.  Il  fe  rend  en 
EcoiTe  avec  une  armée  accoutumée  à  vaincre  depuis  orès 
de  dix  ans.  D'abord  il  bat  les  EcolTais  à  Dombar,  &  fe  rend 
maître  de  la  ville  d'EdimbDurg.  De  là  il  fuit  Charles  II, 
qui  s'était  avancé  jufqu'a  Vorcefter  en  Angleterre,  dans 
l'efpérance  que  les  Anglais  de  fon  parti  viendraient  l'y 
joindre  ;  mais  ce  prince  n'avait  avec  lui  que  de  nouvelles 
troupes  fans  difciplirie.  Cromwell  l'attaqua  fur  les  bords 
de  la  Saverne ,  &  remporta  prefque  fans  réfiftance  la 
viéloire  la  plus  compîette  qui  eut  jamais  fignalé  fa  fortune. 
Environ  fept  mille  prifonniers  furent  menés  à  Londres  , 
&  vendus  pour  aller  travailler  aux  plantations  Anglaifes 
en  Amérique,  C'efl ,  je  crois  ,  la  première  fois  qu'on  a 
vendu  àes  hommes  comme  des  efclaves  chez  les  chrétiens, 
depuis  l'abolition  de  la  fervitude.  L'armée  vidorieufe  fe 
rend  maîtreife  de  l'Ecolfe  entière.  Cromwell  pourfuit  le 
roi  par-tout. 

L'imagination  qui  a  produit  tant  de  romans,  n'a  guère 
inventé  d'aventures  plus  fingulieres  ,  ni  des  dangers  plus 
prefTans,  ni  des  extrémités  plus  cruelles,  que  tout  ce 
que  Charles  IL  efTuya  ,  en  fuyant  la  pourfuite  du  meur- 
trier de  fon  père.  Il  fallut  qu'il  marchât  prefque  feul  par 
les  routes  les  moins  fréquentées,  exténué  de  fatigue  & 
de  faim  ,  jufques  dans  le  comté  de  StrafFord.  Là,  au  milieu 
d'un  bois,  pourfuivi  parles  foldats  de  Cromwell ,  il  fe 
cacha  dans  le  creux  d'un  chêne,  où  il  fut  obligé  de  paffer 
un  jour  &  une  nuit.  Ce  chêne  fe  voyait  encor  au  com- 
mencement de  ce  fiècle.  Les  afrronomes  l'ont  placé  dans 
les  conflellations  du  pôle  auftral ,  &  ont  ainfi  éternifé  la 
mémoire  de  tant  de  malheurs.  Ce  prince  errant  de  village 
en  village  ,  déguifé  ,  tantôt  en  poilillon ,  tantôt  en  fille, 
!     tantôt  en  bûcheron  ,  .fe  fauva  enfin  dans  une  petite  bar- 
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que ,  &  arriva  en  Normandie  après  fix  femaines  d'aven- 
tures incroyables. 

CrcOTK^e// cependant  revint  à  Londres  en  triomphe. 
La  plupart  des  députés  du  parlement ,  leur  orateur  à  la 
tête,  le  confeil  de  ville  précédé  du  maire,  allèrent  au 
devant  de  lui  à  quelques  milles  de  Londres.  Son  premier 
foin  ,  dès  qu'il  fut  dans  la  ville  ^  fut  de  porter  le  parle- 
ment à  un  abus  de  la  vidoire ,  dont  les  Anglais  devaient 
ê?re  flattés.  La  chambre  réunit  l'Ecoffe  à  TAngleterre 
comme  un  pays  de  conquête,  &  abolit  la  royauté  chez  les 
vaincus ,  comme  elle  l'avait  exterminée  chez  les  vain- 
queurs. 

Jamais  l^Angleterre  n'avait  été  plus  puiiïante  que  de- 
puis qu'elle  était  république.  Ce  parlement  tout  républi- 
cain, forma  le  projet  fmgulier  de  joindre  les  fept  Provinces- 
Unies  à  l'Angleterre,  comme  il  venait  d'y  joindre  l'EcolTe, 
Le  fladthouder  Guillaume  IL  gendre  de  Charles  L  venait 
de  mourir ,  après  avoir  voulu  fe  rendre  fouverain  en 
Hollande,  comme  Charles  en  Angleterre,  &  n'ayant  pas 
mieux  réuffi  que  lui.  Il  laifTait  un  fils  au  berceau  ,  &  le 
parlement  efpérait  que  les  Hollandais  fe  pafleraient  dfî 
ftadthouder,  comme  l'Angleterre  fe  palTait  de  monarque^ 
&  que  la  nouvelle  république  de  l'Angleterre  ,  deTEcoire 
&  de  la  Hollande,  pourrait  tenir  la  balance  de  l'Europe  ; 
mais  les  partifans  de  la  maifbn  à^ Orange  s'étant  oppofés 
à  ce  projet  qui  tenait  beaucoup  de  l'enthoufiafme  de  ces 
tems-là ,  ce  même  enthoufiafrae  porta  le  parlement  An- 
glais à  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande.  On  fe  battit  fur 
mer  avec  des  fuccès  balancés.  Les  plus  fages  du  parlement 
redoutant  le  grand  crédit  de  Croinwell,  ne  continuaient 
cette  guerre  que  pour  avoir  un  prétexte  d'augmenter  la 
flotte  aux  dépens  de  l'armée  ,  &  de  détruire  ainfi  peu-à- 
peu  la  puilTance  dangereufe  du  général. 

Croz/zjf'e// les  pénétra,,  comme  àls  l'avaient  pénétré: 
ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  fon  caradère  :  Je  fuis  , 
dit-il  au  major-général  Vernon ,  poujfe  à  un  dénouement 
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qui  me  fait  drejfer  les  cheveux  à  la  tête,  II  fe  rendit  au 
parlement  fi^ivi  d'ofîîciers  &  de  faldats  choiiis  ,  qui  s'em- 
parèrent de  la  porte.  Dès  qu  il  eut  pris  fa  place  :  Je  crois , 
dir-il,  que  ce  parlement  ejî  ajfe^  jw^r  pour  être  dijfous. 
Quelques  membres  lui  ayant  reproché  fon  ingratitude  ,  il 
fe  met  au  milieu  de  la  chambre  :  Le  Seigneur^  dit-il ,  n'a 
plus  befoin  de  vous  ;  il  a  choifi  d'autres  inftrumens  pour 
accomplir  fon  ouvrage.  Après  ces  difcours  fanatiques  ,  il 
les  charge  d'injures,  dit  à  l'un  qu'il  efl  un  ivrogne  ,  à 
l'autre  qu'il  mène  une  vie  fcandaleufe  ,  que  l'évangile  les 
condamne  ,  &  qu'ils  aient  à  fe  diifjudre  fur  le  champ.  Ses 
officiers  &  fes  foidats  entrent  dans  la  chambre;  Q^u'on 
emportt la  maffe  du  parlement^  dit-il;  qu'on  nous  dé~ 
fajfe  de  cette  marotte.  Son  m^jor-général  Harijfon  va 
droit  à  l'orateur  ,  &  le  fait  defcendre  de  h  chaire  avec 
violence.  Vous  m^avei  forcé  ^  s'écria  Cromwell,  kenufer 
ainji  ;  car  fai  prié  le  Seigneur  toute  la  nuit  qu'il  me  fit  K 
plutôt  mourir  que  de  commettre  une  telle  aàion.  Ayant  ;J 
dit  ces  paroles,  il  fit  fortir  tous  les  membres  du  parle- 
ment l'un  après  l'autre,  ferma  la  porte  lui-même,  & 
emporta  la  clef  dans  fa  poche. 

*  Ce  qui  eft  bien  plus  étrange,  c'efl  que  le  parlement 
étant  détruit  avec  cette  violence  &  nulle  autorité  légifla- 
tive  n'étant  reconnue,  il  n'y  eut  point  de  confufion. 
Cro/TZ^f^f/Zaifemblale  confeil  des  officiers.  Ce  furent  eux 
qui  changèrent  véritablement  la  conftitution  de  l'état ,  & 
il  n'arrivait  en  Angleterre  que  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les. 
pays  de  la  terre ,  où  le  fort  a  donné  la  loi  au  faible. 
Cromwell  fit  nommer  par  ce  confeil  cent  quarante-quatre 
députés  du  peuple ,  qu'on  prit  pour  la  plupart  dans  les 
boutiques  &  dans  les  atteliers  des  artifans.  Le  plus  accré- 
dité de  ce  nouveau  parlement  d'Angleterre  ^  était  un 
marchand  de  cuir  nommé  Bareùone  ;  c'eil  ce  qui  fit  qu'on 
appella  cette  affemblée  le  parlement  de  barehonc  (i\). 
Cromwell^  en  qualité  de  général ,  écrivit  une  lettre  cir- 
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culaire  à  tous  ces  députés,  &  les  fomma  de  venir  gouver- 
ner l'Angleterre  ,  rEcolTe  &  l'Irlande.  Au  bout  de  cinq 
mois  ce  prétendu  parlement ,  auîG  méprifé  qu'incapable , 
fut  obligé  de  fe  calfer  lui-même  &  de  remettre  à  fjntour 
le  pouvoir  fouverain  au  confeil  de  guerre.  Les  officiers 
feuîs  déclarèrent  alors  Cmmwell ,  proredeur  des  trois 
royaumes.  On  envoya  chercher  le  maire  de  Londres  & 
les  aldermans.  Cromwelliiit  inûûlé  a.  Vittehail  dans  le 
palais  des  rois ,  où  il  prit  dès-lors  fon  logement.  On  lui 
donna  le  titre  à'altejfe ,  &  la  ville  de  Londres  l'invita  à 
un  feftin ,  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  rendait  aux 
monarques.  C'eft  ainfi  qu'un  citoyen  obfcur  du  pays  de 
Galles,  parvint  à  refaire  roi  fous  un  autre  nom,  par  fa 
valeur  fécondée  de  fon  hypocrifie. 

Il  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante-trois  ans,&  en  avait 
pafTé  quarante-deux  fans  aucun  emploi ,  ni  civil ,  ni  mili- 
taire. A  peine  était-il  connu  en  1 641 ,  lorfque  la  chambre 
des  communes  dont  il  était  membre,  lui  donna  une  com- 
milTion  de  major  de  cavalerie.  C'eft  de  là  qu'il  parvint  à 
gouverner  la  chambre  &  l'armée ,  &  que  vainqueur  de 
Charles  1.  &  de  Charles  IL  il  monta  en  effet  fur  le  trône, 
&  régna  fans  être  roi ,  avec  plus  de  pouvoir  &  plus  dfe 
bonheur  qu'aucun  roi.  Il  choifit  d'abord  parmi  les  fèuls 
officiers  ,  compagnons  de  fes  vi6loires,  quatorze  confeil- 
1ers  ,  à  chacun  defquels  il  afîigna  mille  livres  flerlings  de 
penfion.  Les  troupes  étaient  toujours  payées  un  mois 
d'avance,  les  magafins  fournis  de  tout;  le  tréfor  public 
dont  il  difpofait ,  était  rempli  àe  trois  cent  mille  livres 
flerlings  :  il  en  avait  cent  cinquante  mille  en  Irlande.  Les 
Hollandais  lui  demandèrent  la  paix,  &  il  en  diâa  les  con- 
ditions ,  qui  furent ,  qu'on  lui  paierait  trois  cent  mille 
livres  flerlings ,  que  les  vailTeaux  des  Provinces-Unies 
baifferaient  pavillon  devant  les  vaifTeaux  Anglais  ,  &  que 
le  jeune  prince  d'Orange  ne  ferait  jamais  rétabli  dans  \es 
chargejs  de  fes  ancêtres.  C'efl  ce  même  prince  qui  détrôna 
depuis  Jacques  IL  dont  Cromwell  avait  détrôné  le  père. 
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Toutes  les  nations  courtisèrent  à  l'envi  le  proteâeur. 
La  France  rechercha  Ton  alliance  contre  l'Efpagne  ,  &  lui 
livra  la  ville  de  Dunkerque  (i  ).  Ses  flottes  prirent  fur 
les  Efpagnols  la  Jamaïque,  qui  eft  reflée  à  l'Angleterre. 
L'Irlande  fut  entièrement  foumife  &  traitée  comme  un 
pays  de  conquête.  On  donna  aux  vainqueurs  les  terres 
des  vaincus,  &  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés  à  leur  pa-- 
trie,  périrent  par  la  main  des  bourreaux. 

Cromwell  gouvernant  en  roi ,  alTemblâit  des  parle- 
mens,  mais  il  s'en  rendait  le  maître,  &  les  calTait  à  fa 
volonté.  Il  découvrit  toutes  les  confpîrations  contre  lui , 
&  prévint  tous  les  foulévemens.  Il  n'y  eut  aucun  pair  du 
royaume  dans  ces  parlemens  qu'il  convoquait  :•  tous  vi- 
vaient obfcurément  dans  leurs  terres.  Il  eut  Tadrefle 
d'engager  un  de  ces  parlemens  à  lui  oifrir  le  titre  de  roi , 
afin  de  le  refufer  &  de  mieux  conferver  lapuiffance  réelle. 
Il  menait  dans  le  palais  des  rois  une  vie  fombre  &  retirée, 
fans  aucun  faite  ,  fans  aucun  excès.  Le  général  Liidlow  , 
fon  lieutenant  en  Irlande ,  rapporte ,  que  quand  le  pro"- 
tedeur  y  eiîvoya  fon  fils  Henri  Cromwell ,  il  l'envoya 
avec  un  feul  domeftique.  Ses  mœurs  furent  toujours 
auftères  ;  il  était  fobre ,  tempérant  ,  économe  ,  fans 
être  avide  du  bien  d'autrui ,  laborieux  &  exad  dans 
toutes  les  aifaires.  Sa  dextérité  ménageait  toutes  les 
feéles ,  ne  perfécutant  ni  les  catholiques ,  ni  les  angli- 
cans ,  qui  alors  à  peine  ofaient  paraître  ;  il  avait  des  cha- 
pelains de  tous  les  partis  ;  enthoufiafle  avec  les  fanatiques  ; 
maintenant  \qs presbytériens ^  qu'il  avait  trompés  &  acca-- 
blés,  &  qu'il  ne  craignait  plus  ;  ne  donnant  fa  confiance 
qu'aux  indépendans  ,  qui  ne  pouvaient  fubfifler  que  par 
lui ,  &  fe  moquant  d'eux  quelquefois  avec  les  théifies.  Ce 
n'efl  pas  qu'il  vît  de  bon  œil  la  religion  du  théifme,  qui 
étant,  fans  fanatifme  ,  ne  peut  guère  fervir  qu'à  des  phi- 
lofophes  &  jamais  à  des  conquérans. 

Il  y  avait  peu  de  ces  philofophes ,  &  il  fe  délaflait  quel- 

(p)  Voyez  le  fiècle  de  Louis  XV, 

L    3 


i66        Essai    sur    les    mcsue-S. 


i^ 


1  quefois  avec  eux,  aux  dépens  des  infenfes  qui  lui  avaient 
1  frayé  le  chemin  du  trône  ,  l'évangile  à  la  main.  C'efî:  par 
cette  conduite  qu  il  conferva  jufqu'à  fa  mort  fon  amerité 
cimentée  de  fang&  maintenue  par  la  force  &  par  l'artifice. 
La  nature,  malgré  fa  fobriété  ,  avait  fixé  la  fin  de  fa 
vie  à  cinquante-huit  ans.  Il  mourut  d'une  fièvre  ordinaire, 
caufée  probablement  par  l'inquiétude  attachée  à  la  tyran- 
nie; cardans  les  derniers  tems  il  craignait  toujours  d'être 
affadlné  ;  il  ne  couchait  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  la 
même  chambre.  Il  mourut  après  aVoir  nommé  Richard 
Cromwell  fon  fucceffeur.  A  peine  eut- il  expiré,  qu'un  de 
fes  ciiapelains  nommé //^r/y  dit  aux  alTiftans:  A'e  vous 
alarmer^  pas  \  s'il  a  protégé  le  peuple  de  Dieu  tant  qu'il 
a  été  parmi  nous  ,  il  le  protégera  bien  davantage  à-pré- 
feni  qu'il  e[i  monté  au  ciel  ^  où  il  fera  a  [fis  à  la  droite  de 
jESUS-CHRiST.Lefanatifme  était  fipuilfant ,  &  Crom- 

4,     ^el^  fi  refpefté ,  que  perfonne  ne  rit  d'un  pareil  difcours. 

^i  QuelsquefufTentlesintérêts  divers  qui  partageoient  tous  iJ 
les  efprits  ,  Kickard  Cromwell  fut  proclamé  paifiblement 
protedeur  dans  Londres.  Le  confeil  ordonna  des  funé- 
railles plus  magnifiques  quepour  aucun  roi  d'Angleterre. 
On  choifit  pour  modèle  les  folemnités  pratiquées  à  la 
mort  du  roi  d'Efpagne  P/iilippe  IL  II  eft  à  remarquer 
qu'on  avait  représenté  Philippe  IL  en  purgatoire  pendant 
deux  mois  dans  un  appartement  tendu  de  noir,  éclairé 
de  peu  de  flambeaux ,  &  qu'enfuit e  on  l'avait  repréfenté 
dans  le  ciel,  le  ccrps  étant  fur  un  lit  brillant  d'or,  dans 
une  faile  tendue  de  même ,  éclairée  de  cinq  cents  flam- 
beaux ,  dont  la  lumière  renvoyée  par  des  claques  d'ar- 
gent ,  égalait  l'éclat  du  foleil.  Tout  cela  fut  pratiqué  pour 
Olivier  Cromwell:  on  le  vit  fur  fon  lit  de  parade,  îa  cou- 
ronne en  tête  &  un  fceptre  d^or  à  îa  main.  Le  peuple  ne 
fit  nulle  attention  ni  à  cette  imitation  d'une  pompe  catho- 
lique ,  ni  à  la  profufion.  Le  cadavre  embaumé  ,  que 
Charles  IL  fit  exhumer  depuis  &  porter  au  gibet,  fut 
enterré  dans  le  tombeau  des  rois. 
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De  V Angleterre  fous   CharlesII. 

J^E  fécond  prote6leur  Richard  Cromwell  n'ayant   pas 
les  qualités  du  premier,  ne  pouvait  en  avoir  la  fortune. 
Son  fceprre  n'était  point  foutenu  par  l'épée;  &  n'ayant 
ni  l'intrépidiœ  ni  l'hypocrifie  S  Olivier ,  il  ne  fut  ni  fe 
faire  craindre  de  l'armée ,  ni  en  impofer  aux  partis  & 
aux  feélies  qui  divifaient  l'Angleterre.  Le  confeil  guerrier 
à' Olivier  Lrom'.vell  brava  d'abord  Richard.   Ce  nouveau 
protefteur  prétendit  s'affermir  en  convoquant  un  parle- 
ment ,  dont  une  chambre  compofée  d'officiers  repréfen- 
taient  les  pairs  d'Angleterre-^  &  dont  l'autre  formée  de 
députés  Anglais,  Ecoflais  éF  Irlandais,  repréfentait  les 
trois  royaumes:  mais  les  chefs  de  l'armée  le  forcèrent     \^ 
de  diflbudre  ce  parlement.    Ils  rétablirent  eux-mêmes 
l'ancien  parlement  qui  avait  fait  couper  la  tête  à  Charles  L 
&  qu'enfuite  Olivier  Cromwell  avait  diffous   avec  tant 
de  hauteur.  Ce  parlement  était  tout  républicain ,  auiïi- 
bien  que  l'arm^ie.  On  ne  voulait  point  de  roi ,  mais  on 
ne  voulait  pas  non  plus  de  protedeur.    Ce  parlement 
qu'on  appella  .le  croupion  ,  femblait  idolâtre  de  la  liberté  , 
&  malgré  fon  enthoufiafme  fanatique,  il  fe  flattait  de  gou- 
verner ,  haïlfant  également  les  noms  de  rois  &  de  pro- 
teéleurs ,  &  d'évêques  &  de  pairs  ,  ne  parlant  jamais 
qu'au  nom  du  peuple  ,  pour  être  plus  m=iître  du  peuple. 
Les  officiers  demandèrent  à  la  fois  au  parlement  établi  par 
eux  ,  que  tous  les  partifans  de  la  maifon  royale  fulTent  à 
jamais  privés  de  leurs  emplois,  &  que  Richard    Cromwell 
fat  privé  du  protedorat.  Ils  le  traitaient  honorablement , 
demandant  pour  lui  vingt  mille  livres  fterlings  de  rente  , 
&  h'iit  mille  pour  fa  mère  :  mais,  le  parlement  ne  donna 
^      à  Richard  Cromwell  que   deux  mille  livres   une  fois 
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payées  ,  &  lui  ordonna  de  fortir  dans  fix  jours  de  la 
maifon  des  rois  ;  il  obéit  fans  murmure  ,  êc  vécut  en 
particulier  paifible. 

On  n'entendait  point  parler  alors' des  pairs ,  ni  des 
évêques.  Charles  IL  parailfait  abandonné  de  tout  le 
monde,  aufîi-bien  que  Kichard  C romwdl  \  &  on 
croyait  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  que  la  répu- 
blique Anglaife  fubnflerait»  Le  célèbre  Monck  ,  officier- 
général  fous  Cromwdl ,  fut  celui  qui  rétablit  le  trône  : 
il  commandait  en  Ecoffe  l'armée  qui  avait  fubjugué  le 
pays.  Le  parlement  de  Londres  ayant  voulu  cafTer  quel- 
ques officiers  de  cette  armée  ,  ce  général  fe  réfolut  à 
marcher  en  Angleterre  pour  tenter  la  fortune.  Les  trois 
royaumes  alors  n'étaient  qu'une  anarchie.  Une  partie  de 
l'armée  de  Monck  reftée  en  Ecofîe  ne  pouvait  ia  tenir 
dans  la  fujettion.  L'autre  partie  qui  fuivait  Monck  en  An- 
4  gleterre,  avait  en  tête  cellljide  îa  république.  Le  parle- 
ment redoutait  ces  deux  armées,  &  voulait  en  être  le 
maître.  Il  y  avait-là  de  quoi  renouveller  toutes  les  hor- 
reurs des,  guerres  civiles. 

Monck  ne  fe  fentant  pas  aiïez  puiffant  pour  fuccéder 
aux  deux  protedeurs ,  forma  le  deffein  de  rétablir  la  fa- 
mille royale  ;  &  au  lieu  de  répandre  du  fang ,  il  em- 
brouilla tellement  les  affaires  par  fes  négociations ,  qu'il 
augmenta  l'anarchie,  &  mit  la  nation  au  point  de  deiirer 
un^roi.  A  peine  y  eut-il  du  fang  répandu.  Lambert , 
un  des  généraux  de  Cromwell ,  &  des  plus  ardens  répu- 
blicains ,  voulut  en  vain  r^enouveîler  la  guerre  ;  il  fut 
prévenu  avant  qu'il  eût  ralTemblé  un  affez  grand  nombre 
àes  anciennes  troupes  de  Cromwell^  &  fut  battu  &  pris 
par  celles  de  Monck,  On  aifembla  un  nouveau  parle- 
ment. Les  pairs  fi  long-tems  oififs  &  oubliés ,  revinrent 
enfin  dans  ia  chambra  haute.  Les  deux  chambres  recon- 
nurent Charles  LI,  pour  roi,  &  il  fut  proclamé  dans 
Londres. 
\         Charles  IL,  rappelle  ainfi  en  Angleterre ,  fans  y  avoir 
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contribué  que  de  fon  confeiitement ,  &  fans  qu'on  lui 
eût  fait  aucune  condition  ,  partit  de  Bréda  où  il  était  re- 
tiré. Il  fut  reçu  aux  acclamations  de  toute  l'Angleterre  : 
il  ne  paraiflait  pas  qu'il  y  eut  eu  de  guerre  civile.  Le  par- 
lement exhuma  le  corps  d^  Olivier  Cromv^ell ,  à^Ireton 
fon- gendre,  d'un  nommé  Bradshaw  préfident  de  la 
chambre,  qui  avait  jugé  Charles  L  On  les  traîna  au 
gibet  fur  la  claie.  De  tous  les  juges  de  Charles  /.  qui 
vivaient  encor,  il  n'y  en  eut  que  dix  qu'on  exécuta; 
aucun  d'eux  ne  témoigna  le  moindre  repentir  ,  aucun  ne 
reconnut  le  roi  régnant  :  tous  remercièrent  Dieu  de 
mourir  martyrs  pour  la  plus  jujie  &  la  plus  noble  des 
caufes,  Non-feuiemenc  ils  étaient  de  la  faâion  intrai- 
table des  indépendans ,  mais  de  la  fede  des  anabaptijîcs  , 
qui  attendaient  fermement  le  fécond  avènement  de 
Jesus-Christ,  &  la  cinquième  monarchie. 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évoques  en  Angleterre  ;  le 
^  roi  en  complerta  bientôt  le  nombre.  L'ordre  ancien  fut 
^  rétabli  ;  on  vit  les  plaifirs  &  la  magnificence  d'une  cour 
fuccéder  à  la  trifte  férocité  qui  avait  régné  fi  long-tems. 
Charles  IL  introduifit  la  galanterie  Se  Ces  fêtes  dans  le 
palais  de  Vittehall  fouillé  du  fang  de  fon  père.  Les  indé- 
peiidans  ne  parurent  plus  ;  les  puritains  furent  co^nte- 
nus.  L'efprit  de  la  nation  parut  d'abord  fi  changé ,  que 
la  guerre  civile  précédente  fut  tournée  en  ridicule.  Ces 
fedes  fombres&  févères,  qui  avaient  mis  tant  d'enthou- 
fiafme  dans  les  efprits ,  furent  l'objet  de  la  raillerie  des 
courtifans  &  de  toute  la  jeuneffe. 

Le  théifme  dont  le  roi  faifait  une  profefîïon  affez  ou- 


verte ,  fut  la  religion  dominante  au  milieu  de  tant  de 
religions.  Ce  théifme  a  fait  depuis  des  progrès  prodi- 
gieux dans  le  rèûe  du  monde.  Le  comte  de  Shaftsbury  ^ 
le  petit-fils  du  minifl^re ,  l'un  des  plus  grandi  foutiens  de 
cette  religion  ,  dit  formellement  dans  fes  caraclérifiiques ^ 
qu'on  ne  faurait  trop  refpeder  ce  grand  nom  de  théijie, 
\JïiQ  foule  d'illuflres  écrivains  en  a  fait  profelîion  ou- 
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verte.  La  plupart  des  fociniens  fe  font  enfin  ranges  à  ce 
parti.  On  reproche  à  cette  fecle  fi  étendue  de  n'écouter 
que  la  raifon ,  &  d'avoir  fecoué  le  joug  de  la  foi.  Il  rt'ell 
pas  poffible  à  un  chrétien  d'excufer  leur  indocilité.  Mais 
la  fidélité  de  ce  grand  tableau  que  nous  traçons  de  la  vie 
humaine ,  ne  permet  pas  qu'en  condamnant  leur  erreur, 
on  ne  rende  juftice  à  leur  conduite.  Il  faut  avouer  que 
de  toutes  les  fedes  c'eft  la  feule  qui  n'ait  point  trouble 
la  focieté  par  des  difputes  ,  la  feule  qui  en  fe  trompant 
ait  toujours  été  fans  fanatifme.  Il  eft  impolTible  même 
qu'elle  ne  fait  pas  paifible.  Ceux  qui  la  profeifent  font 
unis  avec  tous  les  hommes^  dans  le  principe  commun  à 
tous  les  fiècles  &  à  tous  les  pays ,  dans  l'adoration  d'un 
feul  Dieu  ;  ils  diffèrent  des  autres  hommes  ,  en  ce 
qu'ils  n'ont  ni  dogmes,  ni  temples,  ne  croyant  qu'un 
Dieu  jufte,  tolérant  tout  le  relie,  &  découvrant  rare- 
ment leur  fentiment.*  Ils  difent  que  cette  religion  pure , 
auili  ancienne  que  le  monde  ,  fut  long-tems  la  feule  vé- 
ritable avant  que  Dieu  lui-même  en  donnât  une  autre 
au  peuple  Hébreu.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  les  lettrés  de 
I  la  Chine  l'ont  toujours  profefféé ,  mais  ces  lettrés  de  la 
Chine  ont  un  cuite  public ,  &  les  théiftes  d'Europe  n'ont 
f'  qu'un  culte  fecret  ;  chacun  adorant  Dieu  en  particulier , 
&  ne  faifant  aucun  fcrupule  d'aiïifter  aux  cérémonies 
[  publiques  ;  du  moins  il  n'y  a  eu  jufqu'ici  qu'un  très-petit 
nombre  de  ceux  qu'on  nomme  unitaires  qui  fe  foient 
1.  aiTembiés.  Pvlais  ceux-là  fe  difent  chrétiens  primitifs  plu- 
f      tôt  que  théifles. 

\  La  fociété  royale  de  Londres  déjà  formée  ,  mais  qui 

[  ire  s'établit  par  des  lettres-parentes  qu'en  1660,  com- 
i  mença  à  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les  efprits.  Les 
p  belles-lettres  renaquirent  &  fe  perfedionnèrent  de  jour 
i  en  jour.  On  n'avait  guère  connu  du  tems  de  Cromwell 
d'autre  fcience  &  d'autre  littérature ,  que  celle  d'appli- 
j  quer  des  pafTages  de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament 
[     aux  diffentions  publiques ,  &  aux  révolutions  les  plus 
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atroces.  On  s'appliqua  alors  à  connaître  la  nature ,  &  à 
fuivre  la  routeque  le  chancelier  Bacon  avait  montrée. 
La  fcience  des  matfiématiques  fut  portée  bientôt  à  un 
point  que  les  Archimedes  n'avaient  pu  même  deviner. 
Va  grand  homme  a  connu  enfin  les  loix  primitives  ,  juf- 
qu'alors  cachées  ,  de  la  conftitution  générale  de  l'univers  ; 
&  tandis  que  toutes  les  autres  nations  fe  repaiflaient  de 
fables  ,  les  Anglais  trouvèrent  les  plus  fublimes  vérités. 
Tout  ce  que  les  recherches  de  plufieurs  fiècles  avaient 
connu  en  phyfique ,  n'approchait  pas  de  la  feule  décou- 
verte de  la  nature  de  la  lumière.  Les  progrès  furent  ra- 
pides &  immenfes  en  vingt  ans  :  c'eft-là  un  mérite ,  une 
gloire  qui  ne  palTeront  jamais.  Le  fruit  du  génie  &  de 
J'étude  refte;  &  les  effets  de  l'ambition  ,  dil  fanatifme  & 
des  pafiions  s'anéantifTent  avec  les  tems  qui  les  ont  pro- 
duits. L'efprit  de  la  nation  acquit  fous  le  règne  de  Char- 
^  les  II.  une  réputation  immortelle ,  quoique  le  gouverne-  ^ 
ment  n'en  eût  point..  .  i^ 

L'efprit  Français  qui  régnait  à  la  cour,  la  rendit  ai- 
mable &  brillante;  mais  en  l'alfujettifant  à  des  mœurs 
nouvelles ,  elle  l'alfervit  aufîi  aux  intérêts  de  Louis  XI V. 
&  le  gouvernement  Anglais  vendu  long-tems  à  celui  de 
France  ,  fit  quelquefois  regretter  le  tems  où  l'ufurpateur 
Cromwell  rendait  fa  nation  refpedable. 

Le  parlement  d'Angleterre ,  &  celui  d'Ecoffe  rétablis 
s'eraprefsèrent  d'accorder  au  roi ,  dans  chacun  de  ces 
deux  royaumes  ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  donner , 
comme  une  efpèce  de  réparation  du  meurtre  de  fon  père. 
Le  parlement  d'Angleterre  fur-tout ,  qui  feul  pouvait  le 
rendre  puilfant,  lui  afligna  un  revenu  de  douze  cent 
mille  livres  fterlings  pour  lui  &  pour  toutes  les  parties  de 
l'adminiflration  ,  indépendamment  des  fonds  dellinés 
pour  la  flotte;  jamais  Elisabeth  n'en  avait  eu  tant.  Ce- 
pendant Charles  IL  prodigue  fut  toujours  indigent.  La 
nation  ne  lui  pardonna  pas  de  vendre  pour  moins  de  deux 
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cent  quarante  mille  livres  fterlings,  Dunkerque  acquife 
par  les  négociations  &  les  armes  de  Cro^welL 

La  guerre  qu'il  eut  d'abord  contr#les  Hollandais  ,  fut 
onéreufe,  puifqu'elle  coûta  fept  millions  &  demi  de  li- 
vres fterlings  au  peuple  ;  &  elle  fut  honteufe ,  puifque 
l'amiral  Riiiter  enira.  jufques  dans  le  port  de  Chatam ,  Se 
y  brCila  les  vaifTeaux  Anglais. 

Des  accidens  funefles  fe  mêlèrent  à  ces  defaftres.  Une 
pefte  ravagea  Londres  au  commencement  de  ce  règne , 
Ôz  la  ville  prefque  entière  fut  détruite  par  un  incendie. 
Ce  malheur  arrivé  après  la  contagion  &  au  fort  d'une 
guerre  malheureufe  contre  la  Hollande,  paraiiTait  irré- 
parable. Cependant  à  l'étonnement  de  l'Europe,  Londres 
fut  rebâtie  en  trois  années ,  beaucoup  plus  belle ,  plus 
régulière  ,  plus  commode  qu'elle  n'était  auparavant.  Un 
feul  impôt  fur  le  charbon  ,  &  Pardeur  des  citoyens , 
fuffirent  à  ce  travail  immenfe.  Ce  fut  un  grand  exemple  K 
de  ce  que  peuvent  les  hommes  ,  &  qui  rend  croyable  ce 
qu'on  rapporte  des  anciennes  villes  de  l'Afi'e,  de  l'Egypte 
conftruites  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidens  ,  ni  ces  travaux,  ni  la  guerre  de 
1671  contre  la  Hollande  ,  ni  les  cabales  dont  la  cour  & 
le  parlement  furent  remplis ,  ne  dérobèrent  rien  aux 
plaifirs  &  à  la  gaieté  que  Charles  IL  avait  amenés  en 
Angleterre ,  comme  des  productions  du  climat  de  Fran- 
ce ,  où  il  avait  demeuré  plufieurs  années.  Une  maîtreffe 
Françaife,  l'efprit  Français  ,  &  fur-tout  l'argent  de  la 
France  ,  dominaient  à  la  cour. 

Malgré  tant  de  changemens  dans  les  efprits,  ni  l'a- 
mour de  la  liberté  &  de  la  faclion  ne  changea  dans  le 
peuple ,  ni  la  pafîîon  du  pouvoir  abfolu  dans  le  roi  & 
dans  le  duc  d'Yorck  fon  frère.  On  vit  enfin  au  milieu 
des  plaifirs  la  confuflon  ,  la  divifion  ,  la  haine  des  partis 
&  des  {eQ:es ,  délbler  encor  les  trois  royaumes.  Il  n'y 
eut  plus  ,  à  la  vérité,  de  grandes  guerres  civiles  comme 
du  tems  de  Cromwdl ;  mais  une  fuite  de  complots,  de 
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confpirations ,  de  meurtres  juridiques  ordonnés  en  vertu 
des  loix  interprétées  par  la  haine,  &  enfin  piufieurs  af- 
fafîinats  auxquels  la  nation  n'était  point  encor  accoutu- 
mée ,  noircirent  quelque  tems  le  règne  de  Charles  II,  Il 
femblait ,  par  fon  caradère  doux  &  aimable ,  formé  pour 
rendre  fa  nation  heureufe ,  comme  il  faifait  les  délices  de 
ceux  qui  l'approchaient.  Cependant  le  fang  coulait  fur 
les  échafFauts  fous  ce  bon  prince  comme  feus  les  autres. 
La  religion  feule  fut  la  caufe  de  tant  de  défaftres  ,  quoi- 
que Charles  fût  très-philofophe. 

Il  n'avait  point  d'enfans  ;  &  fon  frère  ,  héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  ,  avait  embraffé  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre  h  fecle  papijîey  objet  de  l'exécration  de 
prefque  tout  le  parlement  &  delà  nation.  Dès  qu^on  fut 
cette  défedion ,  h  crainte  d'avoir  un  jour  un  papifle  pour 
roi  ,  aliéna  prefque  tous  les  efprits.  Quelques  malheu- 
reux de  la  lie  du  peuple ,  apofcés  par  la  faâion  oppcfée  à 
la  cour  ,  dénoncèrent  une  confpiration  bien  plus  étrange 
encor  que  celle  des  poudres.  Ils  affirmèrent  par  ferment 
que  les  papilles  devaient  tuer  le  roi,  &  donner  la  cou- 
ronne à  fon  frère  ;  que  le  pape  Clément  X,  dans  une 
congrégation  qu'on  appelle  de  la  propagande ,  avait  dé- 
claré en  1^73  que  le  royaume  d'Angleterre  appartenait 
aux  papes  par  un  droit  imprefcriptible  ;  qu'il  en  donnait 
la  lieutenance  au  jéfuite  Oliva  général  de  l'ordre  ;  que 
c^  jéfuite  remettait  fon  autorité  au  duc  dTorck  vafïal  du 
pape  ;  qu'on  devait  lever  une  armée  en  Angleterre  pour 
détrôner  Charles  IL  qpe  le  jéfuite  la  Chaife  ,  confeiTeur 
de  Louis  XIV,  avait  envoyé  dix  mille  louis  d'o  r  à  Lon- 
dres pour  commencer  les  opérations  ;  que  le  jéfuit  e  Co- 
miers  avait  acheté  un  poignard  une  livre  Ilerling  pour 
afTafliner  le  roi ,  &  qu'on  en  avait  offert  dix  mille  à  un 
médecin  pour 'rempoifonner.  Ils  produifaient  les  noms, 
&  les  commifTions  de  tous  les  officiers ,  que  le  général 
des  jéfuites  avait  nommés  pour  commander  l'armée  pa- 
pifte. 
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Jamais  accufacion  ne  fut  plus  afcrfurde.  Le  fameux  Ir- 
landais qui  voyait  à  cinquante  pieds  fous  terre,  la  femme 
qui  accoucha  tous  les  huit  jours  d'un  lapin  dans  Londres , 
celui  qui  promit  à  la  viflle  alTemblée  d'entrer  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes ,  &  parmi  nous  l'affaire  de  notre 
bulle  Unigenitus  ,  nos  convulfions  &  nos  accufations 
contre  les  philofophes ,  n'ont  pas  été  plus  ridicules.  Mais 
quand  les  efprits  font  échauffés,  plus  une  opinion  eft  im- 
pertinente ,  plus  elle  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put  empêcher 
le  parlement  de  procéder  avec  la  févérité  la  plus  prompte. 
Il  fe  mêla  une  vérité^'à  tous  ces  menfonges  incroyables, 
&  dès-lors  tous  ces  menfonges  parurent  vrais.  Les  dé- 
lateurs prétendaient  que  le  général  des  jéluites  avait 
nommé  pour  fon  fecretaire  d'état  en  Angleterre  un 
nommé  Cokman ,  attaché  au  duc  d'Yorck  ;  on  faifit  les 
^^  papiers  de  ce  Coleman,  on  trouva  des  lettres  de  lui  5 
K\     au  père  la  Chaife^  conçues  en  ces  termes.  l^J 

iSlous  pourfuivons  une  grande  entrcprife,;  il  iagit  de 
convertir  trois  royaumes^  &  peut-être  de  détruire  à  ju" 

mais  Vhéréfie  \  nous  avons  un  prince  {e'/e,  &c // 

faut  envoyer  beaucoup  d'argent  au  roi  :  Vargent  ejî  la 
logique  qui  perfuade  tout  à  notre  cour. 

Il  eft  évident  par  ces  lettres  que  le  parti  catholique 
voulait  avoir  ledefTus;  qu'il  attendait  beaucoup  du  duc 
d'Yorck;  que  le  roi  lui-même  favoriferait  les  catholi- 
ques ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  de  l'argent  ;  qu'enfin  les 
jéfuites  faifaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  fervir  le 
pape  en  Angleterre.  Tout  le  refîe  était  manifeilement 
faux  ;  les  contradidions  des  délateurs  étaient  fi  groiîiè- 
res ,  qu'en  tout  autre  tems  on  n'aurait  pu  s'empêcher 
d'en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman  ,  &  l'afTafîînat  d'un  de  fes 
juges,  firent  tout  croire  des  papilles.  Plufieurs  accufés 
périrent  fur  l'échafFaut  ;  cinq  jéfuites  furent  pendus  & 
écartelés.  Si  on  s'é.ait  contenté  de  les  juger  comme  per- 
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turbateurs  du  repos  public ,  entretenant  des  correfpon- 
dances  illicites  ,  &  voulant  abolir  la  religion  établie  par 
la  loi  ,  leur  condamnation  eût  été  dans  toutes  les  règles  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  les  pendre  en  qualité  de  capitaines  & 
d'aumôniers  de  l'armée  papale  >  qui  devait  fubjuguer  trois  j  ' 
royaumes.  Le  zèle  contre  le  papifme  fut  porté  fi  loin , 
que  la  chambre  des  communes  vota  prefque  unanime- 
ment i'exclufion  du  duc  d'Yorck  ,  &  le  déclara  incapable 
d'être  jamais  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma 
que  trop  quelques  années  après  la  (enzence  de  la  chambre 
des  communes. 

L'Angleterre,  ainfi  que  tout  le  Nord  ,  la  moitié  de 
TAllemagne,  les   fept  Provinces- Unies ,   &  les  trois 
quarts  de  la  Suifie  ,  s'étaient  contentés  jufques-là  de 
regarder  la  religion  catholique  romaine  comme  une  ido- 
lâtrie.   Mais  cette  flétrifiure  n'avait  encor  paffé   nulle       |  . 
part  en  loi  de  l'état.  Le  parlement  d'Angleterre  ajouta      j  ^ 
à  l'ancien  ferment  du  tefl ,  l'obligation  d'abhorrer  le     ;J 
papifme  comme  idolâtre. 

Quelles  révolutions  dans  l'efprit  humain  1  Les  pre- 
miers chrétiens  accusèrent  le  fénat  de  Rome  d'adorer  des 
ft.itues  qu'il  n'adorait  certainement  pas.  Le  chrifi:ianifme 
fubfifta  trois  cents  ans  fans  images  ;  douze  empereurs 
chrétiens  traitèrent  d'idolâtres  ceux  qui  priaient  devant 
des  figures  de  faints.  Ce  culte  fut  enfuite  reçu  dans 
l'Occident  &  diins  l'Orient ,  abhorré  après  dans  la  moitié 
de  l'Europe.  Enfin  Rome  chrétienne,  qui  fonde  fa  gloire 
fur  la  deftruclion  de  l'idolâtrie  efi:  mife  au  rsng  des 
payens  p.ir  les  loix  d'une  nation  puiifante,  refpeâée  au- 
jourd'hui dans  l'Europe. 

L'enthoufiafme  de  la  nation  ne  fe  borna  pas  à  des  dé- 
monftrations  de  haine  &  d'horreur  contre  le  papifme; 
les  accufdtions ,  les  fupplices  continuèrent. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  ce  fut  la  mort  du 
lord  Staffbrdy  vieillard  zélé  pous  l'état,  attaché  au  roi, 
mais  retiré  des  affaires ,  &  achevant  fa  carrière  honorable 
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dans  PexeFcice  paifible  de  toutes  les  vertus.  Il  pafTait  pour 
papifle,  &  ne  l'était  pas.  Les  délateurs  l'accusèrent  d'a- 
voir voulu  engager  l'un  d'eux  à  tuer  le  roi.  L'accufateur 
ne  lui  avait  jamais  parlé,  &  cependant  il  fut  cru;  Pin- 
nocence  du  lord  Stafford  parut  en  vain  dans  tout  fon 
jour  ;  il  fut  condamné ,  &  le  roi  n'ofa  lui  donner  fa 
grâce  :  faiblelTe  infâme ,  dont  fon  père  avait  été  coupa- 
ble ,  &  qui  perdit  fon  père.  Cet  exemple  prouva  que  la 
tyrannie  d'un  corps  eft  toujours  plus  impitoyable  que 
celle  d'un  roi  ;.il  y  a  mille  moyens  d'appaifer  un  prince, 
il  n'y  en  a  point  d'adoucir  la  férocité  d'un  corps  entraîné 
par  les  préjugés.  Chaque  membre  enivré  de  cette  fureur 
commune,  la  reçoit  &  la  redouble  dans  les  autres  mem- 
bres ,  &  fe  porte  à  l'inhumanité  fans  crainte ,  parce  que 
perfonne  ne  répond  pour  le  corps  entier. 

Pendant  que  les  papifîes  &  les  anglicans  donnaient  à 
j^  Londres  cette  fanglante  fcène,  les  presbytériens  d'Ecoffe 
^  ;  en  donnaient  une  non  moins  abfurde  &  plus  abominable. 
j  Ils  affaflinèrent  l'archevêque  de  St.  Jndré^  primat  d'E- 
cofTe  ;  car  il  y  avait  encor  des  évêques  dans  ce  pays  ,  & 
l'archevêque  de  St,  André  avait  confervé  fes  prérogatives. 
Les  presbytériens  affemblèrent  le  peuple  après  cette  belle 
adion  ,  &  la  comparèrent  hautement  dans  leurs  fermons 
à  celle  de  Jahel^  ^'Aod ,  &  de  Judith ,  auxquelles  elle 
refTemblait  en  eiFet.  Ils  menèrent  leurs  auditeurs  au 
fortir  du  fermon  ,  tambour  battant ,  à  Glafcow ,  dont  ils 
s'emparèrent.  Ils  jurèrent  de  ne  plus  obéir  au  roi ,  comme 
chef  fuprême  de  l'églife  anglicdne;de  nereconnaître  ja- 
mais fon  frère  pour  roi  ;  de  n'obéir  qu'au  Seigneur,  & 
d'immoler  au  Seigneur  tous  les  prélats  qui  s'oppoferaient 
aux  faints. 

Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  contre  les  faints ,  le  duc  de 

Monmouth  fon  fils  naturel ,  avec  une  petite  armée.  Les 

presbytériens  marchèrent  contre  lui  au  nombre  de  huit 

mille  hommes,  commandés  par  des  miniftres  du  St,  évan- 

m    gile.  Cette  armée  s'appellait  V armée  du  Seigneur.  Ily  avait     ^ 
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un  vieux  miniftre  qui  monta  fur  un  petit  tertre ,  &  qui 
fe  fit  foutenir  les  mains  comme  Aaron ,  pour  obtenir 
une  vidoire  fure.  L'armée  du  Seigneur  fut  mife  en  dé- 
route dès  les  premiers  coups  de  canon.  On  fit  douze  cents 
prifonniers.  Le  duc  de  Monmouth  les  traita  avec  huma- 
nité ;  il  ne  fit  pendre  que  deux  prêtres ,  &  donna  la  li- 
berté à  tous  les  prifonniers  qui  voulurent  jurer  de  ne 
plus  troubler  la  patrie  au  nom  de  Dieu  ;  neuf  cents 
firent  le  ferment ,  trois  cents  jurèrent  qu'il  valait  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  &  qu'ils  aimaient  mieux 
mourir  que  de  ne  pas  tuer  les  anglicans  &  les  papiftes. 
On  les  rranfporta  en  Amérique  ,  &  leur  vailfeau  ayant 
fait  naufrage ,  ils  reçurent  au  fond  de  la  mer  la  couronne 
du  martyre. 

Cet  efprit  de  vertige  dura  encor  quelque  tems  eh  An- 
gleterre, en  Ecoffe,  en  Irlande.  Mais  enfin  le  roi  ap-  ► 
paifa  tout ,  moins  par  fa  prudence  peut-être ,  que  par  & 
fon  caradère  aimable,  dont  la  douceur  &  les  grâces  pré-  jj^ 
valurent ,  &  changèrent  infenfiblement  la  férocité  atrabi- 
laire de  tant  de  faélieux  en  des  moeurs  plus  fociables. 

Charles  II.  paraît  être  le  premier  roi  d'Angleterre  qui 
ait  acheté  par  des  penhons  fecretes  les  tùiTrages  des 
membres  du  parlement ,  du  moins  d^ns  un  pSys  où  il  n'y 
a  prefque  rien  de  fecret  ;  cette  méthode  navait  jamais  été 
publique;  on  n'avait  point  de  preuve  que  les  rois  fes 
prédécefleurs  enflent  pris  ce  parti ,  qui  abrège  les  diffi- 
cultés ,  &  qui  prévient  les  contradictions. 

Le  fécond  parlement  convoqué  en  1^79,  procéda 
contre  dix-huit  membres  des  communes  du  parlement 
précédent ,  qui  avait  duré  dix-huit  années.  On  leur  re- 
procha d'avoir  reçu  des  penfions ,  mais  comme  il  n'y 
avait  point  de  loi  qui  défendît  de  recevoir  des  gratifica- 
tions de  fon  fouverain  ,  on  ne  put  les  pourfuivre. 

Cependant   Charles   IL  voyant  que  la  chambre  des 
communes  ^  qui  avait  détrôné  &  fait  mourir  fon  père , 
voulait  déshériter  fon  frère  de  fon  vivant ,  &  craignant 
^        Ejfai  fur  les  mœurs.  Tom.  lY.  M 
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pour  lui-même  les  fuites  d'une  telle  entreprife  ,  calTa  le 
parlement ,  &  régna  fans  en  alTembler  déformais. 

Tout  fut  tranquille  dès  le  moment  que  Pautorité 
royale  &  la  parlementaire  ne  fe  choquèrent  plus.  Le  roi 
fut  réduit  enfin  à  vivre  avec  économie  de  fon  revenu  y 
&  d'une  penfion  de  cent  mille  livres  fterlings ,  que  lui 
faifait  Louis  XIV.  Il  entretenait  feulement  quatre  mille 
hommes  de  troupes ,  &  on  lui  reprochait  cette  garde , 
comme  s*il  eut  eu  fur  pied  une  puiflante  armée.  Les  rois 
n'avaient  ordinairement  avant  lui  que  cent  hommes  pour 
leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux  partis  po- 
litiques ,  celui  des  Toris  qui  embraflaient  une  foumiffiion 
entière  aux  rois ,  &  celui  des  JVigs  qui  foutenaient  les 
droits  des  peuples ,  &  qui  limitaient  ceux  du  pouvoir 

J       fouverain.  Ce  dernier  parti  l'a  prefque  toujours  emporté 

gf     fur  l'autre. 

Mais  ce  qui  g  fait  la  puifTance  de  l'Angleterre ,  c'eft 
que  tous  les  partis  ont  également  concouru  depuis  le 
le  tems  à^ Elnabeth  à  favorifer  le  commerce.  Le  même 
parlement  q»  fit  couper  la  tête  à  fon  roi,  fut  occupé 
d'établifTemeils  maritimes  ,  comme  fi  on  eût  été  dans  les 
tems  les  plus  paifibîes.  Le  fang  de  Charles  I.  était  encor 
fumant ,  quand  ce  parlement ,  quoique  prefque  tout  com- 
pofé  de  fanatiques ,  fit  en  1650  le  fameux  aéle  de  la  na- 
vigation ,  qu'on  attribue  an  feul  Cromwell ,  &  auquel 
il  n'eut  d'autre  part  que  celle  d'en  être  fâché ,  parce  que 
cet  ade  très-préjudiciabie  aux  Hollandais  fut  une  des 
caufes  de  la  guerre  entre  l'Angleterre  &  les  fept  pro- 
vinces ,  &  que  cette  guerre ,  en  portant  toutes  les  gran- 
des dépenfes  du  côté  de  la  marine,  tendait  à  diminuer 
l'armée  de  terre  dont  Cromwell  était  général.  Cet  aéte 
de  la  navigation  a  toujours  fubfifté  dans  toute  fa  force. 
L'avantage  de  cet  aéle  confifte  à  ne  permettre  qu'aucun 
^     vaifTeau  étranger  puiffe  apporter  en  Angleterre  des  mar- 
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chandifes  qui  ne  font  pas  du  pays  auquel  appartient  le 
vaifTeau. 

Il  y  eut  dès  îe  tems  de  la  reine  Etiiabeth  une  compa- 
gnie des  Indes ,  antérieure  même  à  celle  de  Hollande  , 
&  on  en  forma  même  encor  une  nouvelle  du  tems  du 
roi  Guillaume.  Depuis  1597  jufqu'en  16 la,  les  Anglais 
furent  feuls  en  pofTefîion  de  la  pêche  de  la  baleine  ;  mais 
leurs  plus  grandes  richefTes  vinrent  toujours  de  leurs 
troupeaux.  D'abord  ils  ne  furent  que  vendre  les  laines  ; 
mais  depuis  Elisabeth  ils  manufadurèrent  les  plus  beaux 
draps  de  l'Europe.  L'agriculture  long-tems  négligée  leur 
a  tenu  lieu  enfin  des  raines  du  Potofi.  La  culture  des 
terres  a  été  fur-tout  encouragée ,  lorfqu'on  a  commencé 
en  1689a  donner  des  récompenfes  à  l'exportation  des 
grains.  Le  gouvernement  a  toujours  accordé  depuis  ce 
tems- là  cinq  fchellins  pour  chaque  mefure  de  froment 
portée  à  l'étranger ,  lorfque  cette  mefure ,  qui  contient 
vingt-quatre  boilTeaux  de  Paris,  ne  vaut  à  Londres  que 
deux  livres  huit  fols  flerlings.  La  vente  de  tous  les  autres 
grains  a  été  encouragée  à  proportion  ;  &  ddns  les  der- 
n  ers  tems  il  a  été  prouvé  dans  le  parlement  que  l'ex- 
portation des  grains  avait  valu  en  quatre  années  cent 
foixante-dix  millions  trois  cent  trente  mille  livres  de 
France. 

L'Angleterre  n'avait  pas  encor  toutes  ces  grandes  ref- 
fources  du  tems  de  Charles  II.  elle  était  encor  tributaire 
de  l'induitrie  de  la  France  ,  qui  tirait  d'elle  plus  de  huit 
millions  chaque  année  par  la  balance  du  commerce.  Les 
manufadures  de  toiles,  déglaces,  de  cuivre,  d'airain, 
d'acier  ,  de  papier,  de  chapeaux  même ,  manquaient  aux 
Anglais.  C'efi:  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  qui  leur 
a  donné  prefque  toute  cecte  nouvelle  induflrie. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  fi  les  flatteurs  de 
Louis  XIV.  ont  eu  raifon  de  le  louer  d'avoir  privé  la 
France  de  citoyens  utiles.  Aufli  en  1687  la  nation  An- 
jt     glaife  fentant  de  quel  avantage  lui  feraient  les  ouvriers      Ijr 
â  :i  M  1  î3 
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Français  réfugiés  chez  elle  ,  leur  a  donné  quinze  cent 
mille  francs  d'aumônes,  &.  a  nourri  treize  mille  de  ces 
nouveaux  citoyens  dans  la  ville  de  Londres,  aux  dé- 
pens du  public  ,  pendant  une  année  entière. 

Cette  application  au  commerce  dans  une  nation  guer- 
rière ,  l'a  mife  enfin  en  état  de  foudoyer  une  partie  de 
l'Europe  contre  la  France.  Elle  a  de  nos  jours  multiplié 
fon  crédit ,  fans  augmenter  fes  fonds  ,  au  point  que  lés 
dettes  de  l'état  aux  particuliers  ont  monté  à  cent  de  nos 
millions  de  rente.  Ùeû  précifément  la  fituarion  où  s^'eft 
trouvé  le  royaume  de  France ,  dans  lequel  l'état,  fous  le 
nom  du  roi ,  doit  à-peu-près  la  même  fomme  par  année 
aux  rentiers  &  à  ceux  qui  ont  acheté  des  charges.  Cette 
manœuvre  inconnue  à  tant  d'autres  notions,  &  fur-tout 
à  celle  de  FAfie,  a  été  le  trifte  fruit  de  nos  guerres,  & 
le  dernier  effort  de  l'induftrie  politique  y  induitrie  non 
^     moins  dangereufe  que  la  guerre  même.  K 
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CHAPITRE      DIXIEME. 

De  l'Italie  j  &  principalement  de  Rome  y  à  la  fin  du 
fei^ieme  jiecle.  Du  concile  de  Trente,  De  la  réforme 
du  calendrier,  &c. 


A 


U  T  A  N  T  que  la  France  &  l'Allemagne  furent  bou- 
leverfées  à  la  fin  du  feizième  &  au  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle,  languiflantes,  fans  commerce  ,  privées 
des  arts  &  de  toute  police,  abandonnée  à  l'anarchie  , 
autant  les  peuples  d'Italie  commencèrent  en  général  à 
jouir  du  repos  ,  &  cultivèrent  à  l'envi  les  arts  de  goût , 
qui  ailleurs  étaient  ignorés ,  ou  grolTiérement  exercés. 
Naples  &  Sicile  furent  fans  révolutions;  on  n'y  eut  même 
aucune  inquiétude.  Quand  le  pape  Paul  /F.  pouffé  par 
fes  neveux,  voulut  ôter  ces  deux  royaumes  à  Fliilippe  II, 
par  les  armées  de  Henri  II.  roi  de  France ,  il  prétendait 
les  transférer  au  duc  d'Anjou  ,  qui  fut  depuis  Henri  III, 
moyennant  vingt  mille  ducats  de  tribut  annuel  au  lieu  de 
fix  mille  ,  &  fur-tout  à  condition  que  fes  neveux  y  aa-  : 
raient  des  principautés  confidérables  &  indépendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  feul  au  monde  qui  fût  tribu- 
taire. On  prétendait  que  la  cour  de  Rome  voulait  qu'il 
cefsât  de  l'être,  &  qu'il  fût  enfin  réuni  au  St.  Siège;  ce 
qui  aurait  pu  rendre  les  papes  afTez  puififans  pour  tenir  en 
maîtres  la  balance  de  l'Italie.  Mais  il  était  impoflible  que 
ni  Paul  IV.  ni  toute  l'Italie  enfembîe,  ôtaffent  Naples  à 
Philippe  IL  pour  l'ôter  enfuite  au  roi  de  France ,  &  dé- 
pouiller les  deux  plus  puifTans  monarques  de  la  chrétienté. 
L'entreprife  de  Paul  IV,  ne  fut  qu'une  témérité  malheu- 
reufe.  Le  fameux  duc  à'Albe  ,  alors  vice-roi  de  Naples, 
infulta  aux  démarches  de  ce  pontife  ,  en  faifant  fondre  les 
cloches  &  tout  le  bronze  de  Bénevent  qui  appartenait  au 
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Si.  .iiége,  pour  en  faire  des  canons.  Cette  guerre  fut  prefque 
aufli-tôt  îînie  que  commencée.  Le  duc  à\4lbe  fe  flattait 
de  prendre  Rome ,  comme  elle  avait  étéprife  fous  Charles- 
QjLiint^  Se  du  tems  des  Othons  &  d^Jrnoud,  &de  tant 
d'aurres  ;  mais  il  alla  au  bout  de  quelques  mois,  baifer 
les  pieds  du  p.nife  ;  on  rendit  les  cloches  à  Bénevent , 
&  tout  fur  fini. 

Ce  fut  un  fpedacle  affreux  après  la  mort  de  Paul  IV, 
que  la  condamnation  de  fes  deux  neveux ,  le  prince  de 
Palliano  &  le  cardinal  Caraffa  :  le  facré  collège  vit  avec 
horreur  ce  cardinal  condamné  par  les  ordres  de  Fie  ÎV, 
mourir  par  la  corde ,  comme  était  mort  le  cardinal  Foli 
fous  Léon  X.  mais  une  adion  de  cruauté  ne  fit  pas 
un  règne  cruel,  &  la  nation  Romaine  ne  fut  pas  tyranni- 
fée:  elle  fe  plaignit  feulement  que  le  pape  vendît  les 
charges  du  palais  ,  abus  qui  augmenta  dans  la  fuite. 

Le  concile  de  Trente  fut  terminé  fous  Fie  IV.  d'une 
^»  minière  paifible;  (i)  il  ne  produifit  aucun  effet  nouveau , 
^  ni  parmi  les  catholiques  qui  croyaient  tous  les  articles  de 
iu\  enfeignés  par  ce  cjncile,  ni  parmi  les  proteflans  qui 
ne  les  croy  dent  pas  :  il  ne  changea  rien  aux  ufages  des 
nations  catholiques,  qui  adoptaient  quelques  règles  de 
difcipline  différentes  de  celles  du  concile, 

La  France  fur-touf  conferva  ce  qu'on  appelle  les  liber- 
tés de  fon  églife ,  qui  font  en  effet  les  libertés  de  fa  na- 
tion. Vingt-quatre  articles  qui  choquent  les  droits  de  la 
j'jriniidion  civile,  ne  furent  jamais  adoptés  en  France  : 
les  principaux  de  ces  articles  donnaient  aux  feuls  évêques 
l'adminiftrarion  de  tous  les  hôpitaux  ,  attribuaient  au  feul 
pape  le  jugement  des  caufes  criminelles  de  tous  les  évê- 
ques, f  omettaient  les  laïques  en  plufieurs  cas  à  la  jurifdic- 
tion  épifcopale.  Voilà  pourquoi  la  France  rejeta  toujours 
le  concile  dans  la  difcipline  qu'il  établit.  Les  rois  d'Efpagne 
le  reçurent  dans  tous  leurs  états ,  avec  le  plus  grand 

{a)  La  rédu^îon  des  difputes  &  des  a£les  de  ce  soncile  fe  trouve 
au  chapitre  ijx. 
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refped  &  les  plus  grandes  modifications,  mais  fecretes 
&  fans  éclat,  '/enife  imita  l'Efpagne.  Les  catholiques 
d'Allemagne  demandèrent  encor  l'ufage  de  la  coup®  &  le 
mariage  des  prêtres.  Pie  ÎV,  accorda  la  communion  fous 
les  deux  efpèces,  par  des  brefs  à  l'empereur  Maximilien  IL 
&  à  l'archevêque  de  Mayence  :  mais  il  fut  inflexible  fur 
le  célibat  des  prêtres.  L'hifloire  des  papes  en  donne  pour 
raifon,  que  Fie  /F.  étant  délivré  du  concile,  n'en  avait 
plus  rien  a  craindre  :  de  la  vient  ^  ajoute  l'auteur ,  que  ce 
pape  qui  violait  les  loix  divines  &  humaines  ,  faifait  le 
fcmvuleux  fur  le  célibats  II  eft  très-faux  que  Fie  IV,  ■ 
violât  les  loix  divines  &  humaines  ;  &^il  eft  très-évident 
qu'en  confervant  Pancienne  difcipline  du  célibat  facerdo- 
tal  depuis  fi  long-tems  établie  dans  l'Occident,  il  fe  con- 
formait à  une  opinion  devenue  une  loi  de  l'églife. 

Tous  les  autres  ufages  de  la  difcipline  eccléfiaftique 
particulière  à  l'Allemagne  ,  fubfifi:èrent.  Les  queflions  ^  ^ 
S  préjudiciables  à  la  puiffance  féculière,  ne  réveillèrent  ',Ê 
plus  ces  guerres  qu'elles  avaient  autrefois  fait  naître.  Il  y 
eut  toujours  des  difficultés ,  d^s  épines  entre  la  cour  de 
Rome  &  -les  cours  catholiques  ;  mais  le  fang  ne  coula 
point  pour  ces  petits  démêlés.  L^interdit  de  Venife  fous 
Paul  V.  a  été  depuis  la  feule  querelle  éclatante.  Les 
guéris  de  religion  en  Allemagne  &  en  France ,  occu- 
paient alors  affez  ;  &  la  cour  de  Rome  ménageait  d'ordi- 
naire les  fouverains  catholiques  ,  de  peur  qu'ils  ne  de- 
viniTent  proteflans.  Malheur  feulement  aux  princes  fai- 
bles ,  quand  ils  avaient  en  tête  un  prince  puiifant  comme 
Philippe  y  qui  était  le  maître  au  conclave. 

Il  manqua  à  Tltalie  la  police  générale  :  ce  fut-là  fon 
véritable  fléau  ;  elle  fut  long-tems  infeftée  de  brigands 
au  milieu  des  arts  &  dans  le  fein  de  la  paix ,  comme  la 
Grèce  l'avait  été  dans  les  tems  fauvages.  Des  frontières 
du  Milanais  au  fond  du  royaume  de  Naples  ,  des  troupes 
de  bandits  conrans  fans  ceffe  d'une  province  à  une  autre  , 
achetaient  la  protedion  des  petits  princes ,  ou  les  forçait 
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à  les  tolérer.  On  ne  put  les  exterminer  dans  l'état  du 
St.  Siège,  iuÇqn'an  rl^ne  de  Sixte- Quint  ;  &  après  lui  ils 
reparurent  quelquefois.  Ce  fatal  exemple  encourageait 
les  particuliers  à  i'aflaffinat  :  l'ufage  du  %let  n'était  que 
trop  commun  dans  les  villes  ,  tandis  que  les  bandits  cou- 
raient les  campagnes:  les  écoliers  de  Padoue  s'étaient 
accoutumés  à  alTommer  les  palTans  fous  les  arcades  qui 
bordent  les  rues. 

Malgré  ces  défordres  trop  communs ,  l'Italie  était  le 
pays  le  plus  florifTant  de  l'Europe ,  s'il  n'était  pas  le  plus 
puilTant.  On  n'entendait  plus  parler  de  ces  guerres  érran- 
gères  qui  l'avaient  défolée  depuis  le  règne  du  roi  de 
France  Charles  VIIL  ni  de  ces  guerres  inteflines  de  prin- 
cipauté contre  principauté ,  &  de  ville  contre  ville  :  on 
ne  voyait  plus  de  ces  confpirations  autrefois  fi  fréquentes. 
Naples ,  Venife ,  Rome ,  Florence ,  attiraient  les  étran- 
gers par  leur  magnificence  &  par  la  culture  de  tous  les 
arts.  Les  plaifirs  de  Vefprit  n'étaient  encor  bien  connus 
que  dans  cecljmat.  La  religion  s'y  montrai/taux  peuples 
fous  un  appareil  impofant ,  nécelTaire  aux  imaginations 
fenfibles.  Ce  n'était  qu'en  Italie  qu'on  avait  élevé  des 
temples  dignes  de  l'antiquité  ;  &  St.  Pierre  de  Rome  les 
furpafTait  tous.  Si  les  pratiques  fuperftitieufes  ,  de  faufles 
traditions,  des  miracles  fuppofés  fubfiftaienc  encor,  les 
fages  les  méprifaient  &  favaient  que  les  abus  ont  été  de 
tous  les  tems  l'amufement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains  qui  ont  tant  dé- 
clamé contre  ces  ufages ,  n'ont  pas  àlTez  diftingué  entre 
le  peuple  &  ceux  qui  le  conduifent.  11  n'aurait  pas  fallu 
méprifer  le  fénat  de  Rome ,  parce  que  les  malades  guéris 
par  la  nature ,  tapifîaient  de  leurs  offrandes  les  temples 
d'EfcuIape^  parce  que  mille  tableaux  votifs  de  voyageurs 
échappés  aux  naufrages ,  ornaient  ou  défiguraient  les 
autels  de  JSleptune ,  &  que  dans  Egnatia  l'encens  brûlait 
&  fumait  de  lui-même  fur  une  pierre  facrée.  Plus  d'un 
proteftant,  après  avoir  goûté  les  délices  du  féjour  de 
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Naples  ,  s'eft  répandu  en  invedives  contre  les  trois  mi- 
rades  qui  fe  font  à  jour  nommé  dans  cette  ville  ,  quand 
le  fang  de  St.  Janvier ,  de  St.  Jean-Bnptijie  &  de  St. 
Etienne ,  confervé  dans  des  bouteilles ,  fe  liquéfie  étant 
approché  de  leurs  têres.  Ils  accufent  ceux  qui  préfident  à 
ces  églifes  ,  d'imputer  à  la  divinité  des  prodiges  inutiles. 
Le  favant  &  h^e  Addijfon  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  à  More 
blounding  trik^  un  tour  plus  grolfier.  Tous  ces  auteurs 
pouvaient  obferver  que  ces  inftitutions  ne  nuifent  point 
aux  mœurs ,  qui  doivent  être  le  principal  objet  de  la 
police  civile  &  eccléfiaftique  ,  que  probablement  les  ima- 
ginations ardentes  des  climats  chauds  ont  befoin  de  lignes 
vifibles  qui  les  mettent  continuellement  fous  la  main  de 
la  divinité,  &  qu'enfin  ces  fignes  ne  pouvaient  être  abolis 
que  quand  ils  feraient  méprifés  du  même  peuple  qui  les 
révère. 

A  Fie  IV.  fuccéda  ce  dominicain  Cifleri ,  Fie  V.  fi  haï 
dans  Rome  même ,  pour  y  avoir  fait  exercer  avec  trop  de 
crudutéle  miniftère  de  l'inquifition  ,  publiquement  com- 
battu ailleurs  par  les  tribunaux  féculiers.  La  fameufe 
bulle,  In  Cœna  Domini,  émanée  fous  P^r//  lih  &  pu- 
bliée par  Fie  V.  dans  laquelle  on  brave  tous  les  droits  des 
fouverains  ,  révolta  plufieurs  cours  ,  &  fit  élever  contre 
elle  les  voix  de  plufieurs  univerfités. 

L'extinélion  de  l'ordre  des  humiliés  fut  un  des  princi- 
paux événemens  de  fon  pontificat.  Les  religieux  de  cet 
ordre  établis  principalement  au  Milanais  ,  vivaient  dans 
le  fcandale  ;  St.  Charles  Borromée  ,  archevêque  de  Milan, 
voulut  les  réformer  ;  quatre  d'entr'eux  confpirèrent  con- 
tre fa  vie;  l'un  des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arquebufe 
dans  fon  palais  ,  pendant  qu'il  faifait  la  prière.  Ce  faint 
homme  ,  qui  ne  fut  que  légèrement  bleffé,  demanda  au 
pape  la  grâce  des  coupables  :  mais  le  pape  punit  leur 
attentat  par  le  dernier  fupplice  &  abolit  l'ordre  entier. 
Ce  pontife  envoya  quelques  troupes  en  France  au  fecours 
du  foi  Charles,  IX,  contre  les  huguenots  de  fon  royaume. 
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Elles  fe  trouvèrent  à  la  bataille  de  Moncontour.  Le  gou- 
vernement de  la  France  était  alors  parvenu  à  cet  excès 
de  fubvertiffement ,  que  deux  mille  foldats  du  pape 
étaient  un  fecours  utile. 

Mais  ce  qui  confacra  la  mémoire  de  Pie  V.  ce  fut  fon 
empreflement  à  défendre  la  chrétienté  contre  les  Turcs  , 
&  l'ardeur  dont  il  prefla  l'armement  de  la  flotte  qui  gagna 
la  bataille  de  Lépante.  Son  plus  bel  éloge  vint  de  Conftan- 
tinoplc  même  où  l'on  fit  des  réjouiffances  publiques  de  fa 
.  mort.  \ 

Grégoire  XIIL  Buoncompagno ,  fuccefleur  de  Fie  V, 
rendit  fon  nom  immortel  par  la  réforme  du  calendrier 
qui  porte  fon  nom  ;  &  en  cela  il  imita  Jules  Céfar,  Ce 
befoin  où  les  nations  furent  toujours  de  réformer  l'année, 
montre  bien  la  lenteur  des  arts  les  plus  néceffaires.  Les 
hommes  avaient  fu  ravager  le  monde  d'un  bout  à  l'autre, 
avant  d'avoir  fu  connaître  les  tems  &  régler  leurs  jours. 
Les  anciens  Romains  n'avaient  d'abord  connu  que  dix 
mois  lunaires  &  une  année  de  trois  cent  quatre  jours  ; 
enfuite  leur  année  fut  de  trois  cent  cinquante-cinq.  Tous 
les  remèdes  à  cette  faufTe  computation  furent  autant  d'er- 
reurs. Les  pontifes  depuis  Nurna  Fompilius ,  furent  les 
aftronomes  de  la  nation ,  ainû  qu^ils  l'avaient  été  chez  ies 
Babyloniens,  chez  les  Egyptiens ,  chez  les  Perfes,  chez 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Afie.  La  fcience  des  t€ms 
les  rendait  plus  vénérables  au  peuple ,  rien  ne  conciliant 
plus  l'autorité  que  la  connailTance  àes  chofes  utiles  incon- 
nues au  vulgaire. 

Comme  chez  les  Romains  le  fuprême  pontificat  était  tou- 
jours entre  les  mains  d'un  fénateur ,  Jules  Céfar  en  qua- 
lité de  pontife ,  réforma  le  calendrier  autant  qu'il  le  put  ; 
il  fe  fervit  de  Soiigène,  mathématicien  Grec  d'Alexandrie. 
Alexandre  avait  tranfporté  dans  cette  ville  les  fciences  & 
le  commerce  ;  c'était  la  plus  célèbre  école  de  mathémati- 
ques ,  &  c'était-là  que  les  Egyptiens  &  même  les  Hébreux 
.  avaient  enfin  puifé  quelques  connaiflances  réelles..  Les 
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Egyptiens  avaient  fu  auparavant  élever  des  mafTes  énor- 
mes de  pierre  ;  mais  les  Grecs  leur  enfeignèrent  tous  les 
beaux-arts ,  ou  plutôt  les  exercèrent  chez  eux ,  fans  pou- 
voir former  d^élèves  Egyptiens.  En  effet  on  ne  compte 
chez  ce  peuple  d'efclaves  efféminés  aucun  homme  diflin- 
gué  dans  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année  ,  ainfi  que  les 
pontifes  de  l'ancienne  Rome ,  parce  que  c'était  à  eux 
d'indiquer  les  célébrations  des  fêtes.  Le  premier  concile 
de  Nicée  en  325 ,  voyant  le  dérangement  que  le  tems 
apportait  au  calendrier  de  Céfar ,  confulta  comme  lui  les 
Grecs  d' Alex jndrie;  ces  Grecs  répondirent  que  féquinoxe 
du  printems  arrivait  alors  le  ai  Mars  ,  &  les  pères  réglè- 
rent le  tems  dé  la  fête  de  Pâques  fuivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules  Céfar 
Se  dans  celui  des  aflronomes  confultés  par  le  concile , 
J,  augmentèrent  dans  la  fuite  des  fiècles.  Le  premier  de  ces 
^  méc jmptes  vient  du  fameux  nombre  d'or  de  l'Athénien 
Méton  ;  il  donne  dix-neuf  années  à  la  révolution  par 
laquelle  la  lune  revient  au  même  point  du  ciel:  il  ne  s'en 
manque  qu^une  heure  &  demie;  méprife  infenfible  dans 
un  fiècle,  &  confidérable  après  plufieurs  fiècles.  Il  en 
était  de  même  de  la  révolution  apparente  du  foîeil  &  des 
points  qui  fixent  les  équinoxes  &  les  folflices.  L'équinoxe 
du  printems  au  fiècle  du  concile  de  Nicée  ,  arrivait  le  ai 
Mars  ;  m^is  au  tems  du  concile  de  Trente ,  l'équinoxe 
avait  avancé  de  dix  jours  &  tombait  à  au  onze  de  ce  mois. 
La  caufe  de  cette  précelîîon  des  équinoxes  inconnue  à 
toute  l'antiquité,  n'a  été  découverte  que  de  nos  jours: 
cette  caufe  eft  un  mouvement  particulier  à  la  terre,  mou- 
vement dont  la  période  s'achève  en  vingt-cinq  mille  neuf 
cents  années  ,  &  qui  fait  pafTer  fucceffivement  les  équi-  a 
noxes  &  les  folflices  par  tous  les  points  du  zodiaque.  Ce  | 
mouvement  eu  l'effet  de  la  gravitation,  dont  le  feul  | 
Wewton  a  connu  &  calculé  les  phénomènes  qui  femblaient  [fc 
hors  de  la  portée  de  l'efprit  humain.  dg 
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Il  ne  s'agilTait  pas  du  tems  de  Grégoire  XIII.  de  fonger 
à  deviner  la  caufe  de  cette  précefiion  des  équinoxes ,  mais 
de  mettre  ordre  à  la  confufion  qui  commençait  à  troubler 
fenfiblement  l'année  civile.  Grégoire  fit  confulter  tous 
les  célèbres  agronomes  de  l'Europe.  Un  médecin  nommé 
Liiio  ,  né  à  Rome ,  eut  l'honneur  de  fournir  la  manière 
ii  plus  fimpie  &  la  plus  facile ,  de  rétablir  l'ordre  de  l'an- 
lée ,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  nouveau  calendrier  ;  il  ne 
fallait  que  retrancher  dix  jours  à  l'année  1582,  où  l'on 
était  pour  lors,  &  prévenir  le  dérangement  dans  les 
fiècles  avenir  par  une  précaution  ^aifée.  Ce  Lilio  a  été 
depuis  ignoré  ;  &  Je  calendrier  porte  le  nom  du  pape 
Grégoire ,  ainfi  que  le  nom  de  So^igene  fut  couvert  par 
celui  de  Céfar.  Il  n'en  était  pas  ainfi  chez  les  anciens 
Grecs;  la  gloire  de  l'invention  demeurait  aux  artiftes. 
^  '  Grégoire  XIII,  eut  celle  de  prefTer  la  concîufion  de 

^^  cette  réforme  nécefTaire;  il  eut  plus  de  peine  à  la  faire 
^;  recevoir  par  les  nations  ,  qu'à  la  faire  rédjger  par  les  ma- 
thématiciens. La  France  réfiila  quelques  mois  ;  &  enfin  , 
fur  unédit  de  Henri  III,  enrégiilré  au  parlement  de  Paris, 
on  s'acccoutuma  à  compter  comme  il  le  fallait  ;  mais  l'em- 
pereur Maximilien  IL  ne,  put  perfuader  à  la  diète  d'Augf- 
bourgque  l'équinoxe  était  avancé  de  dix  jours.  On  crai- 
gnit que  la  cour  de  Rome,  en  inilruifanr  les  hommes  , 
ne  prît  le  droit  de  les  maîrrifer.  Ainfi  l'ancien  calendrier 
fubfifta  encor  quelque  tems  chez  les  catholiques  même  de 
TAllemagne.  Les  proteflans  de  toutes  les  communions 
s'obftinèrent  à  ne  pas  recevoir  des  mains  du  pape  une 
vérité  qu'il  aurait  fallu  recevoir  des  Turcs  s'ils  l'avaient 
propofée. 

Les  derniers  jours  du  pontificat  de  Grégoire  XIII, 
furent  célèbres  par  cette  ambafTade  d'obédience  qu'il  reçut 
du  Japon.  Rome  faifait  des  conquêtes  fpirituelles  à  l'ex- 
tréniifé  de  la  terre  ,  tandis  qu'elle  faifait  tant  de  pertes  en 
Europe.  Trois  rois  ou  princes  du  Japon  ,  alors  divifé  eft 
plufieurs  fouverainetés ,  envoyèrent  chacun  un  de  leurs 
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plus  proches  parens  faluer  le  roi  d'Efpagne  Philippe  IL 
comme  le  plus  puifTant  de  tous  les  rois  chrétiens ,  &  le 
pape  comme  père  de  tous  les  rois.  Les  lettres  de  ces  trois 
princes  au  pape  ,  commençaient  toutes  par  un  aéle  d'ado- 
ration envers  lui.  La  première  du  roi  de  Bungo ,  était 
écrite,  A  Vadorablc  qui  tient  fur  la  terre  la  place  du  roi 
du  ciel  ;  elle  finit  par  ces  mots  :  Je  mUadreffe  avec  crainte, 
6*  refpecl  à  votre  fainteté  que  f  adore  6*  dont  je  baife  les 
pieds  tres-faints.  Les  deux  autres  difenc  à-peu-près  la 
même  chofe.  L'Efpagne  fe  flattait  alors  que  le  Japon  de- 
viendrait une  de  fes  provinces ,  &  le  St.  Siège  voyait  déjà 
le  tiers  de  cet  empire  fournis  à  fa  jurifdiclion  eccléfiaf- 
tique. 

Le  peuple  Romain  eût  été  très-heureux  fous  le  gou- 
vernement de  Grégoire  Xlîl.  fi  la  tranquillité  publique 
de  fes  états  n'avait  pas  été  quelquefois  troublée  par  les 
bandits.  Il  abolit  quelques  impôts  onéreux ,  &  ne  démem-      iS 
bra  point  l'état  en  faveur  de  fon  bâtard ,  comme  avaient     S 
fait  quelques-uns  de  fes  prédécelTeurs.  '" 

CHAPITRE      ONZIEME. 

De  S  I  X  T  E-Qu  I  N  T, 

Aj  E  règne  de  Sixie-Quint  a  plus  de  célébrité  que  celui 
de  Grégoire  XIJL  &  de  Fié  V.  quoique  ces  deux  pontifes 
aient  fait  de  plus  grandes  chofes  ;  l'un,  s'étant  fignalé 
par  la  bataille  de  Lépante,  dont  il  fut  le  premier  mobile  ; 
&  l'autre ,  par  la  réforme  des  tems.  Il  arrive  quelquefois 
qu^lecaradère  d'un  homme  &la  fingularité  de  fon  élé- 
vation arrêtent  fur  lui  les  yeux  de  la  poftérité  plus  que 
les  adions  mémorables  des  autres.  La  difproportion  qu'on 
croit  voir  entre  la  naiffance  de  Sixte-Quint  fils  d'un  pau- 
vre vigneron  ,  &  l'élévation  à  la  dignité  fuprême,  aug- 
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mente  fa  réputation  ;  cependant  nous  avons  vu  que  jamais 
une  naiflance  obfcure  &  baffe  ne  fut  regardée  comme  un 
obflacle  au  pontificat ,  dans  une  religion  &  dans  une  cour 
où  toutes  les  places  font  réputées  le  prix  du  mérite ,  quoi- 
qu'elles foient  auffi  celui  de  la  brigue.  Pie  V.  n'était 
guère  d'une  famille  plus  relevée;  Adrien  VL  fut  le  fils 
d'un  artifan  ;  Nicolas  V.  était  né  dans  l'obfcurité;  le  père 
du  fameux  Jean  XXII.  qui  ajouta  un  troifième  cercle  à  la 
tiare  &  qui  porjta  trois  couronnes,  fans  pofféder  aucune 
terre,  raccommodait  des  fouliers  à  Cahors  ;  c'était  le 
métier  du  père  à^ Urbain  IV.  Adrien  IV.  l'un  des  plus 
grands  papes ,  fils  d'un  mendiant ,  avait  été  mendiant 
lui-même.  L'hifloire  de  l'églifeeft  pleine  de  ces  exemples 
qui  encouragent  la  fimple  vertu  &  qui  confondent  la 
vanité  humaine.  Ceux  qui  ont  voulu  relever  la  naiffance 
de  Sixte-Qiiin.t ^  n'ont  pas  fongé  qu'en  cela  ils  rabaiffaient 
fa  perfonne  ;  ils  lui  ôtaient  le  mérite  d'avoir  vaincu  les 
premières  difficultés.  Il  y  a  plus  loin  d'un  gardeur  de 
porcs ,  tel  qu'il  le  fut  dans  fon  enfancç ,  ai^x  fimples 
places  qu'il  eut  dans  fon  ordre ,  que  de  ces  places  au  trône 
de  i'églife.  On  a  compofé  fa  vie  à  Rome  fur  des  journaux 
qui  n'apprennent  que  des  dates  ,  &  fur  des  panégyriques 
qui  n'apprennent  rien  ;  le  cordelier  qui  l'a  écrit  la  vie  de 
Sixte-  Ô_iiint ,  commence  par  dire  qiril  a  V honneur  de 
parler  du  plus  haut^  du  meilleur  y  du  plus  grand  des 
pontifes  y  des  princes  &  des  fdges  ^  du  glorieux  &  de 
l^ immortel  Sixte.  Il  s'ôte  lui-même  tout  crédit  par  ce 
début. 

L'efprit  de  Sixte-Quint  &  de  fon  règne  eft  la  partie 
efTentielle  de  fon  hiftoire  :  ce  qui  le  diftingue  des  autres 
papes ,  c'efl  qu'il  ne  fit  rien  comme  les  autres.  Agir  tou- 
jours avec  hauteur  &  même  avec  violence,  quand  il  efî: 
un  fimpîe  moine  ;  dompter  tout  d'un  coup  la  fougue  de 
fon  caradère ,  dès  qu'il  eft  cardinal  ;  fe  donner  quinze 
ans  pour  incapable  d'affaires  &  fur-tout  de  régner ,  afin 
de  déterminer  un  jour  en  fa  faveur  les  fuffrages  de  tous     ^ 
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ceux  qui  compteraient  régner  fous  fon  nom  ;  reprendre 
toute  fa  hauteur  au  moment  rnême  qu'il  eft  fur  le  trône  ; 
mettre  dans  fon  pontificat  une  févérité  inouie  &  de  la 
grandeur  dans  toutes  fes  entreprifes  ;  embellir  Rome  & 
laifTer  le  tréfor  pontifical  très-riche  ;  licencier  d'abord  les 
foldats  ,  les  gardes  même  de  (es  prédécefTeurs  ,  &  diffiper 
les  bandits  par  la  feule  force  des  loix  ,  fans  avoir  de  trou- 
pes ;  fe  faire  craindre  de  tout  le  monde  par  fa  place  & 
par  fon  caradère  ;  c*efl-là  ce  qui  mit  fon  nom  parmi  les 
noms  illuftres  ,  du  vivant  même  de  Henri  IV,  &  à'Eli- 
\aheth.  Les  autres  fouverains  rifquaient  alors  leur  trône, 
quand  ils  tentaient  quelque  entreprife  fans  le  fjcours  de 
ces  nombreufes  armées  qu'ils  ont  entretenues  depuis  :  il 
n'en  était  pas  ainfi  des  fouverains  de  Rome ,  qui  réunif- 
fant  le  facerdoce  &  l'empire ,  n'avaient  pas  même  befoin 
d'une  gardS»^ 

Sixte-Quitit  fe  fit  une  grande  réputation ,  en  embellif- 
fant  &  en  poliçant  Rome,  comme  Henri  IV.  embellifTait  ;^ 
&  poliçait  Paris  :  mais  ce  fut-là  le  moindre  mérite  de 
Henri  ,  &  c'était  le  premier  de  Sixte.  Aufîi  ce  pape  fit 
en  ce  genre  de  bien  plus  grandes  chofes  que  le  roi  de 
France  :  il  commandait  à  un  peuple  bien  plus  paifible  & 
alors  infiniment  plus  induftrieux  ;  &  il  avait  dans  les 
ruines  &  dans  les  exemples  deFancienne  Rome,  &  encor 
dans  les  travaux  de  fes  prédéceiTeurs ,  tout  l'encourage- 
ment à  fes  grands  deffeins. 

Du  tems  des  Céfars  Romains ,  quatorze  aqueducs  im- 
menfes  foutenus  fur  des  arcades ,  voituraient  des  fleuves 
entiers  à  Rome ,  l'efpace  de  plufieurs  milles  ,  &  y  en- 
tretenaient continuellement  cent  cinquante  fontaines 
jaillifTantes ,  &  cent  dix-huit  grands  bains  publics  ;  outre 
Peau  nécelTaire  à  ces  mers  artificielles ,  fur  lefquelles 
on  repréfentait  des  batailles  navales.  Cent  mille  itatues 
ornaient  les  places  publiques,  les  carrefours  ,  les  tem- 
ples, les  maifons.  On  voyait  quatre-vingt-dix  colofles 
élevés   fur  des  portiques  :  quarante-huit  obélifques  de 
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marbre  granité,  taillés  dans  la  haute  Egypte,  étonnaient 
1  imagination  qui  concevait  à  peine  comtnent  on  avait  pu 
tranfporter  du  tropique  aux  bords  du  Tibre  ces  malfes 
prodigieufes.  Il  reilait  aux  papes  de  reftaurer  quelques 
aqueducs ,  de  relever  quelques  obélifques  enfevelis  fous 
des  décombres ,  de  déterrer  quelques  ftatues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Ma^ia  ,  dont  la  fource 
eft  à  vingt  milles  de  Rome ,  auprès  de  l'ancienne  Pré- 
nefte ,  &  il  la  fit  conduire  par  un  aqueduc  de  treize  mille 
pas  :  il  fallut  élever  des  arcades  dans  un  chemin  de  fept 
milles  de  longueur  ;  un  tel  ouvrage,  qui  eût  été  peu  de 
chofe  pour  Tempire  Romain  ,  était  beaucoup  pour  Rome 
pauvre ,  &  relTerrée. 

Cinq  obélifques  furent  relevés  par  fes  foins.  Le  nom 
de  l'architefle  Fontana  qui  les  rétablit ,  eft^^or  célèbre 
à  Rome  ;  celui  des  artifles  qui  les  taillèrent  ,BK  les  tranf- 
portèrent  de  fi  loin,  n'efl  pas  connu.  On  lit  dans  quel- 
2  ques  voyageurs ,  &  dans  cent  auteurs  qui  les  ont  copiés, 
^  que  quand  il  fallut  élever  fur  fon  pié-d'çftal  l'obélifque 
du  Vatican ,  les  cordes  employées  à  cet  ufage  fe  trouvè- 
rent trop  courtes ,  &  que  malgré  la  défenfe  fous  peine 
de  mort,  de  parler  pendant  cette  opération  ,  un  homme 
du  peuple  s'écria ,  Mouille^  les  cordes.  Ces  contes  qui 
rendent  Thiflioire  ridicule ,  font  le  fruit  de  l'ignorance  j 
les  cabeftans  dont  on  fe  fervait  ne  pouvaient  avoir  be- 
foin  de  ce  ridicule  fecours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  fupériorité  à  Rome  mo- 
derne fur  Pancienne ,  fut  la  coupole  de  St.  Pierre  de 
Rome.  Il  ne  refl:ait  dans  le  monde  que  trois  monumens 
antiques  de  ce  genre ,  une  partie  du  dôme  du  temple  de 
Minerve  dans  Athènes  ,  celui  du  Panthéon  à  Rome ,  & 
celui  de  la  grande  mofquée  de  Conftanrinople,  autrefois 
Ste.  Sophie ,  ouvrage  de  Jufîinien^  Mais  ces  coupoles  aifez 
élevées  dans  l'intérieur ,  étaient  trop  écrafées  au-dehors. 
Le  Bninellefchi ,  qui  rétablit  l'architedure  en  Italie  ru 
quatorzième  fiècle  ,   remédia  à  ce  défaut  par  un  coup  de 
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l'art ,  en  établiflant  deux  coupoles  l'une  fur  l'autre ,  dans 
la  cathédrale  de  Florence  ;  mais  ces  coupoles  tenaient 
encor  un  peu  du  gothique ,  &  n'étaient  pas  dans  les  no- 
bles proportions.  Michel' Ange  Buonarota  ,  peintre, 
fculpteur,  &c  architede,  également  célèbre  dans  ces  trois 
genres ,  donna ,  dès  le  tems  de  Juks  IL  le  defîîn  des 
deux  dômes  de  St.  Pierre;  &  Sixte- Quint  fit  conftruire 
en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage,  dont  rien  n'approche. 

La  bibhothèque  commencée  par  Nicolas  V,  fut  telle- 
ment augmentée  alors,  que  Sixte-Quint  peut  paifer  pour 
en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaifleau  qui  la  contient  eft 
encor  un  beau  monument.  Il  n'y  avait  point  alors  dans 
l'Europe  de  bibliothèque  ni  fi  ample ,  ni  fi  curieufe  : 
ruais  la  ville  de  Paris  l'a  emporté  depuis  fur  Rome  en  ce 
point;  &  fi  l'architedure  de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  n'eft  pas  comparable  à  celle  du  Vatican  ,  les  livres 
y  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  bien  mieux  ar-  \. 
rangés,  &  prêtés  aux  particuliers  avec  une  toute  autre  !  J 
facilité.  i? 

Le  malheur  de  Sixte- Quint  Se  de  fes  états  ,  fut  que 
toutes  fes  grandes  fondations  appauvrirent  fbn  peuple, 
au  lieu  que  Henri  IV.  foulagea  le  fien.  L'un  6c  l'autre  à 
leur  mort  laifsèrent  à-peu-près  la  même  fomme  en  ar- 
gent comptant;  car  quoique  Henri  IV,  eût  quarante 
millions  en  réferve  dont  il  pouvait  difpofer,  il  n'y  en 
avait  qu'environ  vingt  dans  les  caves  de  la  baftille;  & 
les  cinq  millions  d'écus  d'or  que  Sixte  mit  dans  le  château 
St.  Ange  revenaient  à-peu-près  à  vingt  millions  de  nos 
livres  d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être  ravi  à  la  circu- 
lation ,  dans  un  état  prefque  Cé^  commerce  &  fans  ma- 
nufadures,  tel  que  celui  de  Rome,  fans  appauvrir  les 
habitans.  Sixte ,  pour  amaffer  ce  tréfor ,  &  pour  fub- 
venir  à  ces  dépenfes ,  fut  obligé  de  donner  encor  plus 
d'étendue  à  la  vénalité  des  emplois  que  n'avaient  fait  fes 
prédéceflfeurs.  Sixte  IV.  Jules  il.  Léon  X.  avaient  com- 
mence ;  Sixte  aggrava  beaucoup  ce  fardeau  :  il  créa  des 
U3         EJpii^iir  les  mœurs. 'Tom.W,  N 
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rentes  à  huit ,  à  neuf,  à  dix  pour  cent ,  pour  le  paiement 
defquélles  les  impôts  furent  augmentés.  Le  peuple  oublia 
qu'il  embelliirait  Rome  ;  il  fencit  feulement  qu'il  Tappau- 
vrifTait ,  &  ce  pontife  fut  plus  haï  qu'admiré. 

II  faut  toujours  regarder  les  papes  fous  deux  afpeds  ; 
comme  fouverains  d'un  état ,  &  comme  chefs  de  Téglife. 
Sixte- Quint  en  qualité  de  premier  pontife  voulut  renou- 
veîler  les  tems  de  Grégoire  VIL  II  déclara  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre  ,  incapable  de  fuccéder  à  la  cou- 
ronne de  France.  Il  privaja  reine  Eliiabetk,de  fes  royau- 
mes par  une  bulle  ;  &  fi  la  flotte  invincible  de  Philippe  IL 
eût  abordé  en  Angleterre,  la  bulle  eût  pu  être  mife  à 
exécution.  La  manière  dont  il  fe  conduifit  avec  Henri  IIL 
après  rafTaffinat  du  duc  de  Guife  &  du  cardinal  fon frère, 
ne  fut  pas  fi  emportée.  Il  fe  conteiit^'de  le  déclarer  ex- 
communié, s'il  ne  faifait  pénitence  de1:^4^ù^  meurtres. 
C'était  imiter  Saint  Ambroife  ;  c*^tait  agir  comme  Ale- 
xandre lll.  qui  exigea  une  pénitence  publique  du  meurtre 


de  Becquet 


cannonifé  fous  le  nom  de  Thomas  de  Can- 


torberi.  Il  était  avéré  que  le  roi  de  France  Henri  IIL  ve- 
nait d'afTaîîîner  dans  fa  propre  maifon  deux  princes ,  dan- 
gereux à  la  vérité ,  mais  auxquels  on  n'avait  point  fait  le 
procès,  &  qu'il  eût  été  très-difficile  de  convaincre  de 
crime  en  jufîice  réglée.  Ils  étaient  les  chefs  d'une  ligue 
funefte ,  mais  que  le  roi  lui-même  avait  fignée.  Toutes . 
les  circonftances  de  ce  double  afTaîîinat  étaient  horribles  ; 
&  fans  entrer  ici  dans  les  juilincations  prifes  de  la  poli- 
tique &  du  malheur  des  tems ,  la  fureté  du  genre  humain 
femblait  demander  un  frein  à  de  pareilles  violences.  Sixte- 
Quint  perdît  le  fruit  de  fa^^emarche  auftère  &  inflexible , 
en  ne  foutenant  que  lestîtoits  de  la  tiare  &  du  facré  col- 
lège ,  &  non  ceux  de  l'humanité  ;  en  ne  blâmant  pas  le 
meurtre  du  duc  de  Guife  autant  que  celui  du  cardinal'; 
en  n'iiinilanr  que  fur  la  prétendue  immunité  de  l'églife  , 
fur  le  droit  que  les  papes  réclamaient  de  juger  les  cardi- 
naux ;  en  commandant  au  roi  de  France  de  relâcher  le 
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cardinal  de  Bourbon  &  l'archevêque  de  Lyon ,  qu'il  rete- 
nait en  prifon  par  les  raifons  d'état  les  plus  fortes  ;  enfin 
en  lui  ordonnant  de  venir  dans  l'efpace  de  foixante  jours 
expier  fon  crime  dans  Rome.  11  eft  très^vrai  que  Sixte- 
Quint  chef  des  chrétiens  ,  pouvait  dire  à  un  prince  chré- 
tien :  Purgez-vous  devant  Dieu  d'un  double  homicide-^ 
mais  il  ne  pouvait  pas  lui  dire  :  Cejl  à  moifeul  de  juger 
vos  fujets  eccLéjiaJîiqucs  ^  c'eji  à  moi  de  vous  juger  dans 
ma  cour. 

Ce  pape  parut  encor  moins  conferver  la  grandeur  & 
l'impartialité  de  fon  miniftère ,  quand  après  le  parricide 
du  moine  Jacques  Clément,  il  prononça  devant  les  car- 
dinaux ces  propres  paroles ,  fidèlement  rapportées  par  le 
fecretaire  du  confiftoire  :  Cette  mort,  dit-il,  qui  donne 
tant  d'étonncment  &  d'admiration  ,  fera  crue  à  peine  de 
la  pojîérité.  Un  tres-puijjant  rot  entouré  d'une  forte  ar- 
j  mée  ,  qui  a  réduit  Paris  à  lui  demander  miféricorde ,  ejî  \ 
|x  tué  d'un  feul  coup  de  couteau  par  un  pauvre  religieux» 
Certes  ce  s^rand  exemple  a  été  donné,  afin  que  chacun 
connaijje  la  force  des  jugemens  de  Dieu.  Ce  difcours 
du  pape  parut  horrible ,  en  ce  qu'il  femblait  regarder  le 
crime  d'un  fcélérat  infenfé  comme  une  infpiration  de  la 
providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refufer  les  vains  honneurs  d'un 
fervice  funèbre  à  Henri  III.  qu'il  regardait  comme  exclus 
de  la  participation  aux  prières.  AulTi  dit-il  dans  le  même 
confiftoire  :  Je  les  dois  au  roi  de  France ,  mais  je  ne  Us 
dois  pas  à  Henri  de  Valois  impénitent. 

Tout  cède  à  l'intérêt  :  ce  même  pape  qui  avait  privé 
fi  fièrement  EVn^abeth   &  le  roi  de  Navarre  de  leurs 

[royaumes  ,  qui  avait  fignifié  au  roi  Henri  ///.qu'il  fal- 
lait venir  répondre  à  Rome  dans  foixante  jours  ,  ou  être 
excommunié,  refu fa  pourtant  à  la  fin  de  prendre  le  parti 
de  la  ligue  &  de  FEfpagne  contre  Henri  IV,  alors  héré- 
tique. Il  Tentait  que  fi  Philippe  IL  réuffiffait,  ce  prince 
maître  à  la  fois  de  la  France ,  du  Milanais  &  de  Naples , 
LJ  N  a  t3 
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le  ferait  bientôt  du  St.  Siège  &  de  toute  l'Italie.  Sixte^ 
Quint  fit  donc  ce  que  tout  homme  fage  eût  fait  à  fa 
place  ;  il  aima  mieux  s'expofer  à  tous  les  reflentimens 
de  Philippe  IL  que  de  fe  ruiner  lui-même  en  prêtant  la 
main  à  la  ruine  de  Henri  IV.  Il  mourut:  dans  ces  inquié- 
tudes ,  n'ofaiit  fecourir  Henri  IV,  &  craignant  Phi- 
lippe IL  Le  peuple  Romain  qui  gémiiîait  fous  le  fardeau 
des  taxes,  Se  qui  haïiTait  un  gouvernement  trifle  &  dur, 
éclata  à  la  mort  de  Sixte  ;  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'empêcher  de  troubler  la  pompe  funèbre ,  &  de  déchirer 
en  pièces  celui  qu'il  avait  adoré  à  genoux.  Ses  tréfors 
furent  tous  jdiffipés  un  an  après  fa  mort ,  ainfi  que  ceux 
de  Henri  IV.  deftinée  ordinaire  qui  fait  voir  alfez  la  va- 
nité des  delfeins  des  hommes. 


i^. 


Û  '      CHAPITRE      DOUZIEME.  ^jj^ 

Des  SucceJJeurs  de  SiXTE-QuiNT, 

i'T  voit  ct)mbien  l'éducation ,  la  patrie ,  tous  les  pré- 
jugés gouvernent  les  hommes.  Grégoire  XIV.  né  Mila- 
nais &  fujet  du  roi  d'Efpagne  ,  fut  gouverné  par  la  fac- 
tion Efpagnole ,  à  laquelle  Sixte  né  fujet  de  Rome  avait 
réfiRé.  Il  immola  tout  à  Philippe  IL  Une  armée  d'Italiens 
fut  levée  pour  aller  ravager  la  France  aux  dépens  de  ce 
même  tréior  que  Sïxte-Qiùnt  avait  amaiTé  pour  défendre 
l'Italie;  ^ZQitQ  armée  ayant  été  battue  &  diiïïpée  ,  il  ne 
refta  à  Grégoire  XIV.  que  la  honte  de  s'être  appauvri 
pour  Philippe  IL  &  d'être  dominé  par  lui. 

Clément  VIIL  Aldobrandin ,  né  Florentin ,  fe  con- 
duifit  avec  plus  d'efprit  &  d'adreffe  :  il  connut  très -bien 
que  l'intérêt  du  St.  Siège  était  de  tenir,  autant  qu'il  pou- 
vait 5  la  balance  entre  la  France  &  la  maifon  (^Autriche.      Ife 
^    Ce  pape  accrut  le  domaine  eccléfiaflique  du  duché  de     ^ 
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Ferrare.  C'était  encor  un  effet  de  ces  loix  féodales  fi  épi- 
neufes  &  fi  conteflées,  &:  c'était  une  fuite  évidente  de 
la  faiblefTe  de  l'empire.  La  comteffe  Mathildc  dont  nous 
avons  tant  parlé  ,  avait  donné  aux  papes  Ferrare  ,  Mo- 
dène  &  Reggio  ,  avec  bien  d'autres  terres.  Les  empe- 
reurs réclamèrent  toujours  contre  la  donation  de  ces  do- 
maines ,  qui  étaient  des  fiefs  de  la  couronne  de  Lombar- 
die.  Ils  devinrent ,  malgré  l'empire,  fiefs  du  St.  Siège, 
comme  Naples  qui  relevait  du  pape  après  avoir  relevé  des 
empereurs.  Ce  n'ell  que  de  nos  jours  qne  Modène  & 
Reggio  ont  été  enfin  folemnellement  déclarés  fiefs  im- 
périaux. Mais  depuis  Grégoire  VII.  ils  étaient ,  ainfi  que 
Ferrare ,  dépendans  de  Rome  ;  &  !a  maifon  de  Modène , 
.autrefois  propriétaire  de  ces  terres  ,  ne  les  pofledait  plus 
qu'à  titre  de  vicaire  du  St.  Siège.  En  vain  h  cour  de 

J]      Vienne  &  les  diètes  impériales  prétendaient  toujours  la 
fuzeraineté.    Clément  VIIL  enleva  Ferrare  à  la  maifon 
à'EJie  ;  &  ce  qui  pouvait  produire  une  guerre  violente,     ;^ 
ne  produifit  que  des  proteflations.  Depuis  ce  tems  Fer- 
rare fut  prefque  déferre. 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  l'abfoluîion  &  la 
difcipline  à  Henri  IV,  en  la  perfonne  des  cardinaux  du 
Perron  &  d'OJfat;  mais  on  voit  combien  la  cour  de  Rome 
craignait  toujours  Philippe  IL  par  les  ménagemens  & 
les  artifices  dont  ufa  Clément  VIIL  pour  parvenir  à  ré- 
concilier Henri  IV.  avec  l'églife.  Ce  prince  avait  abjuré 
folemnellement  la  religion  réformée  ;  &  cependant  les 
deux  tiers  des  cardinaux  perfiflèrent  dans  un  confifloire 
à  lui  refufer  l'abfolution.  Les  ambafTadeurs  du  roi  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  empêcher  que  le  pape  fe  fervîc 
de  cette  formule  :  ISIous  réhabilitons  Henri  dans  fa 
royauté.  Le  miniflère  de  Rome  voulait  bien  reconnaître 
Henri  pour  roi  de  France,  &  oppofer  ce  pmnce  à  la  mai- 
fon ^  Autriche  \  mais  en  même  tems  elle  foutenait,  autant 
qu^elle  pouvait ,  fon  ancienne  prétention  de  difpofer  des 
royaumes. 
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Sous  Borghhfe ,  Paul  V.  renaquit  l'ancienne  querelle 
de  la  jurifdidîon  féculière  &  de  l'eccléfiaflique ,  qui  avait 
fait  verfer  autrefois  tant  de  fang.  Le  fénat  de  Venife 
avait  défendu  les  nouvelles  donations  aux  égîifes  faites 
fans  fon  concours ,  &  fur-tout  ^aliénation  des  biens- 
fonds  en  faveur  des  moines.  Il  fe  crut  auffi  en  droit  de 
faire  arrêter  &  de  juger  un  chanoine  de  Vicence ,  &  un 
abbé  de  Nervèfe  ,  convaincus  de  rapines  &  de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  à  la  république  que  les  décrets  &  l'em- 
prifonnement  des  deux  eccléfiaftiques  blefTaient  l'hon- 
neur de  Dieu;  il  exigea  que  les  ordonnances  du  fénat 
fulTent  remifes  à  fon  ncnce ,  &  qu'on  lui  rendit  aufTi  les 
deux  coupables  qui  ne  devaient  être  jufliciables  que  de 
la  cour  Romaine. 

Paul  V.  qui  peu  de  tems  auparavant  avait  fait  plier  la 
république  de  Gènes  dans  une  occafion  pareille ,  crut 
que  Venife  aurait  la  même  condefcendance.  Le  fénat  en- 
^  voya  un  ambaffadeur  extraordinaire  pour  foutenir  fes 
^  droits.  Paul  répondit  à  rambaifadeur  ,  que'  ni  lès  droits 
ni  les  raifons  de  V^enife  ne  valaient  rien ,  &  qu'il  fallait 
obéir.  Le  fénat  n'obéit  point.  Le  doge  &  les  fénateurs 
furent  excommuniés ,  &  tout  l'état  de  Venife  mis  en  in- 
terdit ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  fut  défendu  au  clergé ,  fous 
peine  de  damnation  éternelle ,  de  dire  la  melTe  ,  de  faire 
le  fervice ,  d*adminifl:rer  aucun  facrement ,  &  de  prêter 
fon  miniftère  à  la  fépulrure  des  morts.  C'était  ainfi  que 
Grégoire  VIL  &  fes  fuccefTeurs  en  avaient  ufé  envers 
pluileurs  empereurs ,  bien  furs  alors  que  les  peuples  ai- 
meraient mieux  abandonner  leurs  empereurs  que  leurs 
églifes,  &  comptant  toujours  fur  des  princes  prêts  à 
envahir  les  domaines  des  excommuniés.  Mais  les  tems 
étaient  changé  :  Paul  F.  par  cette  violence ,  hafardait 
qu'on  lui  obéît ,  que  Venife  fît  fermer  toutes  les  églifes, 
&  renonçât  a  la  religion  catholique  :  elle  pouvait  aifé- 
menr  embraifer  la  grecque,  ou  la  luthérienne,  ou  la  cal- 
vinifte  ;  &  on  parlait  en  effet  alors  de  fe  féparer  de  la 
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communion  du  pape.  Le  changement  ne  fe  fût  pas  fait 
fans  troubles  ;  le  roi  d'Efpagne  aurait  pu  en  profiter.  Le 
fénat  fe  contenta  de  défendre  la  publication  du  monitoire 
dans  toute  l'étendue  de  fes  terres.  Le  grand  vicaire  de 
révêqae  de  Padoue  ,  à  qui  cette  défenfe  fut  lignifiée  ,  ré- 
pondit au  podeftât,  qu'il  ferait  ce  que  Dieu  lui  infpi- 
rerait  :  mais  le  podellat  ayant  répliqué  que  Dieu  avait 
infpiré  au  confeii  des  dix  de  faire  pendre  quiconque  défo- 
béirait,  l'interdit  ne  fut  publié  nulle  part;  &  la  cour  de 
Rome  fut  alTez  heureufe  pour  que  tous  les  Vénitiens 
conrinuafTent  à  vivre  en  catholiques  malgré  elle. 

Il  n'y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui  obéirent. 
Les  jéfuites  ne  voulurent  pas  donner  l'exemple  les  pre- 
miers. Leurs  députés  fe  rendirent  à  l'afTemblée  générale 
des  capucins  ;  ils  leurs  dirent  que  dans  cette  grande  af- 
faire Vunivers  avait  les  yeux  fur  les  capucins ,  &  qu^on 
attendait  leur  démarche  pour  f avoir  quel  parti  on  devait 
^  prendre.  Les  capucins  ne  balancèrent  pas  à  fermer  leurs  S 
églifes.  Les  jéfuites  &  les  théatins  fermèrent  alors  les 
leurs.  Le  fénat  les  fit  tous  embarquer  pour  Rome  ;  &  les 
jéfuites  furent  bannis  à  perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui  depuis  leur  fondation  avaient 
trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts  des  papes,  il  s'en 
trouva  un  à  Venife  qui  fut  citoyen  &  qui  acquit  une 
gloire  durable  en  défendant  fes  fouverains  contre  les  pré- 
tentions Romaines;  ce  fut  le  célèbre  Sarpi  fi  connu  fous 
le  nom  de  Fra  Pnolo.  Il  était  théologien  de  la  républi- 
que ;  ce  titre  de  théologien  ne  l'empêcha  pas  d'ê;re  un 
excellent  jurifccnfuîte.  Il  foutint  la  caufe  de  Venife  avec 
toute  la  force  de  la  raifon  &  avec  une  modération  &  une 
finefle  qui  rendaient  cette  raifon  vidorieufe.  Deux  fujers 
du  pape  &  un  prêtre  de  Venife  fubornèrent  deux  afTaiîins 
pour  tuer  Fra  Paolo.  Ils  le  percèrent  de  trois  coups  de 
ftylet,  &  s'enfuirent  dans  une  barque  à  dix  rames  qui 
41  leur  était  préparée.  Un  afTaffinat  fi  bien  concerté,  la  fuite 
jt  des  meurtriers  aifurée  avec  tant  de  précautions  &  de 
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frais ,  marquaient  évidemment  qu'ils  avaient  obéi  aux 
ordres  de  quelques  hommes  puilfans  ;  on  accufa  les  jé- 
fuites ,  OD  foupçonna  le  pape  :  le  crime  fut  défavoué  par 
la  cour  Romaine  &  par  les  jéruires.  Fra  Paolo  qui  ré- 
chappa de  fes  bleflures ,  garda  long  tems  un  des  ftylets 
dont  il  avait  été  frappé ,  &  mit  au-deflbus  cette  infcrip- 
tion  :  Jiilo  délia  chiefa  romana. 

Le  roi  d'Efpagne  excitait  le  pape  contre  les  Vénitiens  , 
&  le  roi  Henri  IV.  fe  déclarait- pour  eux.  Les  Vénitiens 
armèrent  à  Vérone ,  à  Padoue ,  à  Bergame ,  à  Brefcia  ; 
ils  levèrent  quatre  mille  foldats  en  France.  Le  pape  de 
fon  côté  ordonna  la  levée  de  quatre  mille  Corfes ,  &  de 
quelques  SuilTes  catholiques.  Le  cardinal  Borghefe  devait 
commander  cette  petite  armée.  Les  Turcs  remercièrent 
Dieu  folemnellement  delà  difcorde  qui  divifait  le  pape 
&  Venife.  Le  roi  Henri  IV>  eut  la  gloire  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  d'être  l'arbitre  du  différend ,  &  d'exclure  Phi- 
lippe kU.  de  la  médiation.  Faiil  V.  elTuya  la  mortifica- 
tion de  ne  pouvoir  même  obtenir  que  l'accommodement 
fe  fît  à  Rome.  Le  cardinal  de  Joyevfe^  envoyé  par  le  roi 
de  France  à  Venife ,  révoqua  au  nom  du  pape  l'excom- 
munication &  l'interdit.  Le  pape  abandonné  par  l'Efpa- 
gne ,  ne  montra  plus  que  de  la  modération  ,  &  les  jé- 
fuites  reftèrent  bannis  de  la  république  pendant  plus  de 
cinquante  ans  :  ils  n*y  ont  été  rappelles  qu'en  1^57  ,  à  la 
prière  du  pape  Alexandre  VIL  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
y  rétablir  leur  crédit. 

Faul  V.  depuis  ce  tems  ne  voulut  plus  faire  aucune 
décifion  qui  put  compromettre  fon  autorité  ;  on  le  preffa 
en  vain  de  faire  un  article  de  foi  de  l'immaculée  concep- 
tion de  la  Ste,  Vierge  :  il  fe  contenta  de  défendre  d'enfei- 

o 

gner  le  contraire  en  public  ,  pour  ne  pas  choquer  les  do- 
minicains ,  qui  prétendent  qu'elle  a  été  conçue  comme 
les  autres  dans  le  péché  originel.  Les  dominicains  étaient 
alors  très-puiffans  en  Efpagne  &  en  Italie. 

Il  s'appliqua  à  embellir  Rome ,  à  raffembler  les  plus 
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beaux  ouvrages  de  fculpture  &  de  peinture.  Rome  lui 
doit  fes  plus  belles  fontaines ,  fur-tout  celle  qui  fait 
jaillir  Teau  d'un  vafe  antique  tiré  des  thermes  de  Vefpa^ 
jieti^  &  celle  qu'on  appelle  Vacqua  Faola ,  ancien  ou- 
vrage à^Augufie  que  Paul  F.  rétablit  ;  il  y  fît  conduire 
l'eau  par  un  aqueduc  de  trente-cinq  mille  pas ,  à  l'exem- 
ple de  Sixte-Quint.  C'était  à  qui  laifTerait  dans  Rome  les 
plus  nobles  monumens.  Il  acheva  le  palais  de  Monte- 
Cavallo.  Le  palais  Borghefe  efl:  un  des  plus  confidérables. 
Rome  fous  chaque  pape  devenait  la  plus  bfjle  ville  du 
monde.  Urbain  VllL  conftruifit  ce  grand  autel  de 
St.  Pierre ,  dont  les  colomnes  &  les  ornemens  paraîtraient 
par-tout  ailleurs  des  ouvrages  immenfes  ,  &  qui  n'ont  là 
qu'une  jufte  proportion  :  c'efl  le  chef-d'œuvre  du  Flo- 
rentin Berniniy  digne  de  mêler  fes  ouvrages  avec  ceux 
de  fon  compatriote  Michel- Ange. 

Cet  Urbain  Vîlî.  dont  le  nom  était  Barberino ,  ai- 
mait tous  les  arts  :  il  réuflifTait  dans  la  poéfie  latine.  Les  *^ 
Rom  lins  dans  une  profonde  paix  jouiiïaient  de  toutes  les  fc 
douceurs  que  les  talens  répandent  dans  la  fociété,  &  de 
la  gloire  qui  leur  eft  attachée.  Urbain  réunit  à  l'état  ec- 
cléfiaftique  le  duché  d'Urbino ,  Pezzaro ,  Sinigaglia,  après 
l'extin^lion  de  la  maifon.  de  la  Rovere ,  qui  tenait  ces 
principautés  en  fief  du  St.  Siège.  La  domination  des  pon- 
tifes Romains  devint  donc  toujours  plus  puiffante  depuis 
Alexandre  VL  Rien  ne  troubla  plus  la  tranquillité  pu- 
blique ;  à  peine  s'apperçut-on  de  la  perire  guerre  qu'Ûr- 
baîn  VIII,  ou  plutôt  fes  deux  neveux  ,  firent  à  Edouard 
duc  de  Parme  ,  pour  l'argent  que  ce  dac  devait  à  la  cham-  ^ 
bre  apoftoliquefur  fon  duché  de  Caflro.  Ce  fur  une  guerre 
peu  fanglante  &  pafTagère  ,  telle  qu'on  la  devait  attendre 
de  ces  nouveaux  Romains,  dont  les  mœurs  doivent  être 
néceffairement  conformes  à  refprit  de  leur  gouverne- 
ment. Le  cardinal  Barberin ,  zuTeur  de  ces  troubles, 
marchait  à  la  tête  de  fa  petite  armée  avec  des  indulgen- 
ces. La  plus  forte  bataille  qui  fe  donna  fut  entre  quatre 
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OU  cinq  cents  hommes  de  chaque  parti.  La  forterefle  de 
Fiégaia  fe  rendit  à  difcrérion ,  dès  qu'elle  vit  approcher 
l'arîiîlerie  :  cette  artillerie  confiftait  en  deux  coulevri- 
Res.  Cependant  il  fallut ,  pour  étouffer  ces  troubles  qui 
\  He  méritent  point  de  place  dans  l'hiftoire ,  plus  de  né- 
gociations que  s'il  s'était  agi  de  l'ancienne  Rome  &  de 
Carthage.  On  ne  rapporte  cet  événement  que  pour  faire 
connaître  le  génie  de  Rome  moderne ,  qui  finit  tout  par 
la  négociation ,  comme  l'ancienne  Rome  finiiTait  tout  par 
des  vi6loires. 

Les  cérémonies  de  la  religion  ,  celles  des  préféances , 
les  arts ,  les  antiquités  ,  les  édifices  ,  les  jardins  ,  la  mu- 
fique  ,  les  aflemblées  occupèrent  le  loifir  à^s  Romains, 
tandis  que  la  guerre  de  trente  ans  ruina  l'Allemagne, 
que  le  fang  des  peuples  &  du  roi  coulait  en  Angleterre, 
&  que  bientôt  après  la  guerre  civile  de  la  fronde  défola 
la  France. 

Mais  11  Rome  était  heureufe  par  fa  tranquillité ,  & 
illuftre  par  fes  monumens  ,  le  peuple  au  fond  était  dans 
la  misère.  L'argent  qui  fervit  à  élever  tam  de  chefs- 
d'œuvre  d'archite£^ure  retournait  aux  autres  nations  par 
le  défavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter  des  étrangers  le 
bled  dont  manquent  les  Romains ,  &:  qu'on  revendait  en 
détail  dans  la  ville.  Cette  coutume  dure  encor  aujour- 
d'hui :  il  y  a  des  états  que  le  luxe  enrichit ,  il  y  en  a 
d^autres  qu'il  appauvrit.  La  fplendeur  de  quelques  cardi- 
naux ,  &  des  parens  des  papes,  fervait  à  faire  mieux  re- 
marquer l'indigence  des  autres  citoyens ,  qui  pourtant  à 
la  vue  de  tant  de  beaux  édifices  fembîaient  s'enorgueillir 
dans  leur  pauvreté  d'être  habitans  de  Rome. 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  cette  ville ,  étaient 
étonnés  de  ne  voir  d'Orviette  à  Terracine,  dans  l'efpace 
de  plus  de  cent  mille  ,  qu'un  terrain  dépeuplé  d'hommes 
&de  beftiaux.  La  campagne  de  Rome,  il  eil:  vrai,  eft 
un  pays  inhabitable ,  infedé  par  des  marais  croupiflans , 
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que  les  anciens  Romains  avaient  defTéchés.  Rome  d'ail- 
leurs eft  dans  un  terrain  ingrat ,  fur  le  bord  d'un  fleuve 
qui  à  peine  eft  navigable.  Sa  fituation  entre  fept  monta- 
gnes ,  était  plutôt  celle  d'un  repaire  que  d'une  ville.  Ses 
premières  guerres  furent  les  pillages  d'un  peuple  qui  ne 
pouvait  guère  vivre  que  de  rapine  ;  &  lorfque  le  dida- 
teur  Camille  eut  pris  Veies,  à  quelques  lieues  de  Rome 
dans  rOmbrie  ,  tout  le  peuple  Romain  voulut  quitter  fon 
territoire  ftérile  &  fes  fept  montagnes ,  pour  fe  tranf- 
planter  au  pays  de  Veies.  On  ne  rendit  depuis  les  envi- 
rons de  Rome  fertiles  qu'avec  l'argent  des  nations  vain- 
cues ,  &  par  le  travail  d'une  foule  d'efclaves.  Mais  ce 
terrain  fut  plus  couvert  de  palais  que  de  moiflbns.  Il  a 
repris  enfin  fon  premier  état  de  campagne  déferre. 

Le  St.  Siège  pofledait  ailleurs  de  riches  contrées ,  com- 
me celle  de  Bologne.  L'évêque  de  Salisburi  Burnet, 
attribue  la  misère  du  peuple  dans  les  meilleurs  cantons 
de  ce  pays ,  aux  taxes  &  à  la  forme  du  gouvernement. 
Il  a  prétendu  ,  avec  prefque  tous  les  écrivains ,  qu'un 
prince  éleélif  qui  règne  peu  d'années  ,  n'a  ni  le  pouvoir, 
ni  la  volonté  de  faire  de  ces  établiffemens  utiles  qui  ne 
peuvent  devenir  avantageux  qu'avec  le  tems.  Il  a  été  plus 
aifé  de  relever  les  obélifques  &  de  conftruire  des  palais  & 
des  temples ,  que  de  rendre  la  nation  commerçante  &c 
opulente.  Quoique  Rome  fût  la  capitale  des  peuples  catho- 
liques, elle  était  cependant  moins  peuplée  que  Venife  & 
Naples,  &  fort  au  deffous  de  Paris  &  de  Londres  ;  elle 
n'approchait  pas  d'Amfterdam  pour  l'opulence  &  pour  les 
arcs  néceffaires  qui  la  produifent.  On  ne  comptait  à  la 
fin  du  dix-feptième  fiècle  qu'environ  cent  vingt  mille  ha- 
bitans  dans  Rome ,  par  le  dénombrement  imprimé  des 
familles ,  &  ce  calcul  fe  trouvait  encor  vérifié  par  les 
regiftres  des  naiffances.  Il  naiffait  année  commune  trois 
mille  fix  cents  enfans  :  ce  nombre  des  naiffances  multiplié 
par  trente-quatre  ,  donne  toujours  à-peu-près  la  fomme 
deshabitans,  &  cette  fomme  eft  ici  de  cent  vingt-deux 
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mille  quatre  cents.  P^w/Jove  dans  fonhiûorre  de  £t^/z  X, 
rapporte  que  du  temsde  Clément  VU.  H.r»me  ne  pofTédait 
que  trente-deux  mille  habitans.  Quelle  différence  de  ces 
tems  avec  ceux  des  Tmjans  &  des  Jnîoninsl  Environ 
huit  raille  Juifs  établis  à  Rome  n'étaient  pas  compris 
dans  ce  dénombrement  :  ces  Juifs  ont  toujours  vécu  pai- 
fiblement  à  Rome,  ainfi  qu'à  Livourne.  On  n'a  jamais 
exercé  contr'eux  en  Italie ,  les  cruautés  qu'ils  ont  fouf- 
fertes  en  Efpagne  &  en  Portugal.  L'Italie  était  le  pays 
de  l'Europe  où  la  religion  infpirait  alors  le  plus  de  douceur, 
Rome  fut  le  feul  centre  des  arts  &  de  la  politefTe ,  juf- 
qu'au  fiècle  de  Louis  XIV,  &  c'eft  ce  qui  détermina  la 
reine  Chrifline  à  y  fixer  fon  féjour.  Mais  bientôt  l'Italie 
fut  égalée  dans  plus  d'un  genre  par  la  France,  &  fur- 
paflfée  de  beaucoup  dans  quelques-uns.  Les  Anglais  eurent 
fur  elle  autant  de  fupériorité  par  les  fciences  que  par  le 
^  ^  commerce.  Rome  conferva  la  gloire  de  fes  antiquités  & 
^  ;     des  travaux  qui  la  diftinguèrent  depuis  JuUs  IL 
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CHAPITRE     TREIZIEME, 
i^z/i/e    de   l'Italie  au  dix-fepticme  ficelé. 
Delà    Toscane. 


L 


A  Tofcane  était ,  comme  l'état  du  pape  ,  depuis  le 
feizième  fiècle ,  ufi  pays  tranquille  &  heureux.  Florence 
rivale  de  Rome  ,  attirait  chez  elle  la  même  foule  d'étran- 
gers qui  venaient  admirer  les  chefs-d'œuvres  antiques  & 
modernes  dont  elle  était  remplie.  On  y  voyait  cent  foi- 
xante  ftatues  publiques.  Les  deux  feules  qui  décoraient 
Paris ,  celle  de  Henri  ÎV.  &  le  cheval  qui  porte  la  flarue 
de  Louis  XIII,  avaient  été  fondues  à  Florence,  &  c'étaient 
des  préfens  des  grands-ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Tofcane  fi  floriffante  &  fes 
fouverains  fi  riches ,  que  le  grand-duc  Cojme  II.  fut  en 
état  d'envoyer  vingt  mille  hommes  au  fecours  du  duc  de 
Mantoue,  contre  le  duc  de  Savoie  en  1613  ,  fans  mettre 
aucun  impôt  fur  fes  fujets:  exemple  rare  chez  les  nations 
les  plus  puiifances. 

De     Venise. 

La  ville  de  Venife  jouiffaitd'un  avantage  plus  fingulier; 
c'eil  que  depuis  le  quatorzième  fiècle  ,  fa  tranquillité  in- 
térieure ne  fur  pas  altérée  un  feul  m.oment  ;  nul  trouble, 
nulle  fédition  ,  nulle  danger  dans  la  ville.  Si  on  allait  à 
Rome  &  à  Florence  pour  y  voir  les  grands  raonumens 
des  beaux- arts,  les  étrangers  s'emprefTaient  d'aller  goûter 
dans  V^enife  la  hberté  &  les  plaifirs  ;  &  on  y  admirait 
encor  ,  ainfi  qu'à  Rome ,  d'excellens  morceaux  de  pein- 
ture. Les  arts  de  l'efprit  y  étaient  cultivés  ;  les  fpedacîes 
y  attiraient  les  étrangers.  Pvome  était  la  ville  des  cérémo- 
nies ,  &  Venife  la  ville  des  divertifferaens  :  elle  avait 
fait  la  paix  ^vec  les  Turcs  ,  après  la  bataille  de  Lepante  ; 
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&  fon  commerce  quoique  déchu,  était  encor  confidérabie 
dans  le  Levant  :  elle  pofiedait  Candie  &  plulieurs  ifies  , 
riftrie ,  la  Dalmatie ,  une  partie  de  l'Albanie ,  ôc  tout  ce 
qu'elle  conferve  de  nos  jours  en  Italie. 

Au  milieu  de  fes  prorpérités  elle  fut  fur  le  point  d'être 
détruite  par  une  confpiration  qui  n'avait  point  d'exemple 
depuis  la  fondation  de  la  république.  L'abbé  de  i'r.  Real , 
qui  a  écrit  cet  événement  célèbre  avec  le  ilyle  de  Sallujie , 
y  a  mêlé  quelques  embellifTemens  de  romans ,  mais  le 
fonds  en  eit  très-vrai.  Venife  avait  eu  une  petite  guerre 
avec  la  maifon  à^ Autriche  ,  fur  Iesi>côtes  de  i'Iftrie.  Le 
roi  d'Efpagne  Thiîippe  III,  pcfTefTeur  du  Milanais ,  était 
toujours  l'ennemi  fecret  des  Vénitiens.  Le  duc  d'OJjone  , 
vice-roi  de  "Naples ,  Dom  Pèdre  de  Tolède  ,  gouverneur 
de  Milan ,  &  le  marquis  de  Bedmar ,  ambaffadeur  d'Ef- 
pagne à  Venife,  depuis  cardinal  de  la  Lueva  ^  s'uni- 
rent tous  trois  pour  anéantir  la  république  ;  les  mefures 
étaient  fi  exrraordinaires  &  le  projet  fi  hors  de  vraifem- 
blance  ,  que  le  fénat ,  tout  vigilant  &  tout  éclairé  qu'il 
était,  ne  pouvait  en  concevoir  de  foupçon.  Venife  était 
gardée  par  fa  fituation  &  par  les  lagunes  qui  l'environ- 
nent. La  fange  de  ^es  lagunes ,  que  les  eaux  portent 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  ne  laiiTe  jamais  le 
même  chemin  ouvert  aux  vaiifeaux  ;  il  faut  chaque  jour 
indiquer  une  route  nouvelle.  Venife  avait  une  flotte  for- 
midable fur  les  côtes  d'Iftrie ,  où  elle  faifait  la  guerre  à 
l'Archiduc  d'Autriche  Ferdinand ,  qui  fut  depuis  Pempe- 
reur  Ferdinand  IL  II  paraiffait  impoffible  d'entrer  dans 
Venife:  cependant  le  marquis  de  Bedmar  raflemble  des 
étrangers  dans  la  ville  ,  attirés  les  uns  par  les  autres  , 
jufqu'au  nombre  de  cinq  cents.  Les  principaux  conjurés 
les  engagent  fous  difFerens  prétextes ,  &  s'aiTurent  de 
leur  fervice  avec  l'argent  que  l'ambaiTadeur  fournir.  On 
doit  mettre  le  feu  à  la  ville  en  plufieurs  endroits  à  Li  fois, 
des  troupes  du  Milanais  doivent  arriver  par  la  terre-fer* 
me;  àQs  matelots  gagnés  doivent  montrer  le  chemin  à 
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des  barques  chargées  de  foîdars  que  ie  duc  à'Offbne  a  en- 
voyées à  quelques  lieues  de  Veoife:  le  capitaine  JacqucS" 
Pierre ,  \ia  des  conjures  ,  oiîîcier  de  marine  au  fervice 
de  la  république  ,  &  qui  commandait  douze  vaifTeaux 
pour  elle ,  fe  charge  de  faire  brûler  ces  vaiffeaux  &  d'em- 
pêcher par  ce  coup  extraordinaire  le  reile  de  la  flotte  de  j 
venir  à  tems  au  fecours  de  la  ville.  Tous  les  conjurés 
éiant  des  étrangers  de  nations  différences^  il  n'eft  pas 
furprenant  que  le  complot  fCit  découvert.  Le  procurateur 
Nanij  hiftorien  célèbre  de  la  république,  dit  que  le  fénat 
fut  inftruit  de  tout  par  pîufieurs  perfonnes  :  il  ne  parle 
point  de  ce  prérendu  remords  que  fentit  un  des  con- 
jurés nommé  Jajfier^  quand  Renaud  leur  chef,  les  haran- 
gua pour  la  dernière  fois  &  qu'il  leur  fît ,  dit-on  ,  une 
peinture  fi  vive  des  horreurs  de  leur  enrreprife ,  que  ce 
Jaffîery  au  lieu  d'être  encouragé,  fe  hvra  au  repentir. 
Toutes  ces  harangues  font  de  ^imagination  des  écrivains: 
on  doit  s'en  défier  en  lifant  l'hifloire  :  il  n'eft  ni  dans  la  ;  J 
nature  des  chofes,  ni  dans  aucune  vraifemblance,  qu'un 
chef  de  conjurés  leur  faffe  une  defcription  patécique  des 
horreurs  qu'ils  vont  commettre  ,  &  qu'il  effraie  les  ima- 
ginations qu'il  doit  enhardir.  Tout  ce  que  le  fénat  put 
trouver  de  conjurés,  fut  noyé  incontinent  dans  \es  canaux 
de  Venife.  On  refpeda  dans  Bedmarle  caradère  d'ambafla- 
deur  qu'on  pouvairne  pas  ménager  ;  &  le  fénat  le  fit  fortir 
fecrétemen:  de  la  ville,  pour  le  dérober  à  la  fureur  du  peuple. 
Venife  échappée  à  ce  danger,  fut  dans  un  état  florifTant 
jufqu'à  la  prifede  Candie.  Cette  république  foutint  feule 
la  guerre  contre  Tempire  Turc  pendant  près  de  trente 
ans,  depuis  [^41  jufqu'à  1669.  Le  fiége  de  Candie ,  le 
plus  long  &  le  plus  mémorable  dont  l'hifloire  faile  men- 
tion, dura  près  de  vingt  ans,  tantôt  tourné  en  blocus  , 
tôt  rallenci  &  abandonné,  puis  recommencé  à  piufieurs 
reprifes,  fait  enfin  dans  les  formes  deux  ans  &  demi  fans 
relâche  ,  jufqu'à  ce  que  ce  monceau  de  cendres  fut  rendu 
aux  Turcs  avec  Fifie  prefque  toute  entière  en  i66<). 
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Avec  quelle  lenteur ,  avec  quelle  difficulté  Je  genre 
humain  fe  civilife  &  la  foçiété  fe  perfectionne!  On  voyait 
auprès  de  Venife ,  aux  portes  de  cette  Italie  où  tous  les 
arts  étaient  en  honneur ,  des  peuples  auflî  peu  policés 
que  l'étaient  alors  ceux  du  Nord.  L'Iftrie,  la  Croatie,  la 
Dalmarie  étaient  prefque  barbares  :  c'était  pourtant  cette 
même  Dalmatie  fi  fertile  &  fi  agréable  fous  Tempire  Ro- 
main ;  c'était  cette  terre  déiicieufe  que  DiocUtien  avait 
choifie  pour  fa  retraite,  dans  un  tems  où  ni  la  ville  de 
Venife  ,  ni  ce  nom  n'exiftaient  pas  encor.  Voilà  quelle 
eft  la  vicifîitude  des  chofes  humaines.  Les  Morlaques 
fur-tout  paifaient  pour  les  peuples  les  plus  farouches  de 
la  terre.  C'eft  ainfi  que  la  Sardaigne,  la  Corfe  ne  fe  ref- 
fentaient  ni  des  mœurs,  ni  de  la  culture  de  l'efprit,  qui 
faifaient  la  gloire  des  autres  Itahens.  11  en  était  comme 
de  Pancienne  Grèce ,  qui  voyait  auprès  de  fes  limites  des 
^     nations  encor  fauvaees. 

De     m  a  l  t  h  e. 

Les  chevaliers  de  Malthe  fe  foutenaient  dans  cette  ifle 
que  CA^r/e5-Qz/z>r  leur  donna  après  que  Soliman  les  eut 
chaires  de  Rhodes  en  1523.  Le  grand-maître  Vil  H  ers  de 
Vljle-Adam  ,  fes  chevaliers  &  les  Rhodiens  attachés  à 
eux  ,  furent  d'abord  errans  de  ville  en  ville,  à  Mefline  , 
à  G.allipoh  ,  à  Rome,  à  Viterbe.  Viflt-Adam  alla  jufqu'à 
Madrid  implorer  {TAir/^j-Qi/Z/zr;  il  palTa  en  France ,  en 
Angleterre ,  tâchant  de  relever  par-tout  les  débris  de  fon 
ordre  qu'on  croyait  entièrement  ruiné,  Charles-  Quint  fît 
préfent  de  Malthe  aux  chevaHers  en  l  ■>  1 5 ,  aulTi-bien  que 
de  Tripoli  ;•  mais  Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  les 
amiraux  de  Soliman,  Malthe  n'était  qu'un  rocher  pref- 
que ftérile  :  le  travail  y  avait  forcé  autrefois  la  terre  à 
être  féconde  ,  quand  ce  pays  était  polTédé  par  les  Cartha- 
ginois; car  les  nouveaux  pofrefTeurs  y  trouvèient  des 
débris  de  colonnes ,  de  grands  édifices  de  marbre  ,avec  des 
infcriptions  en  langue  punique.   Ces  refies  de  grandeur 
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écaient  des  témoignages  que  le  pays  avait  été  fîorifTant. 
Les  Romains  ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  fur  les 
Carthaginois;  les  Arabes  s'en  emparèrent  au  neuvième 
fiècle ,  &  le  Normand  Roger  ,  comte  de  Sicile ,  l'annexa 
à  la  Sicile,  vers  la  fin  du  douzième  fiècle.  Quand  Villiersde 
VIjle-Adam  eut  tranfportéie  fiége  de  fon  ordre  dans  cette 
ifle ,  le  même  Soliman  indigné  de  voir  tous  les  jours  fes 
vaifTeaux  expofés  aux  courfes  des  ennentiis  qu'il  avait  cru 
détruire ,  voulut  prendre  Malthe  comme  il  avait  pris 
Rhodes.  Il  envoya  trente  mille  foldats  devant  cette  petite 
place,  qui  n'était  défendue  que  par  fept  cents  chevaliers. 
Le  grand- maître  Jean  de  la  Valette ,  âgé  de  foixÉnte- 
onze  ans ,  foutint  quatre  mois  le  fiége. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'affaut  en  plufieurs  endroits 
difFérens  :  on  les  repouffait  avec  une  machine  d'une  nou- 
velle invention;  c'étaient  de  grands  cercles  de  bois  cou- 
verts de  laine  enduite  d'eau-de- vie  ,  d'huile,  de  falpêtre 
&  de  poudre  à  canon,  &  on  jetait  ces  cercles  enflammés  ;  J 
fur  les  alTaillans.  Enfin  environ  fix  mille  hommes  de  fe-  ^ 
cours  étant  arrivés  de  Sicile  ,  les  Turcs  levèrent  le  fiége. 
Le  principal  bouig  de  Malthe  qui  avait  foutenu  le  plus 
d'affdUts,  fut  nommé  la  citéviâorieufe ,  nom  qu'il  con- 
ferve  encor  aujourd'hui.  Le  grand-maître  de  la  Valette  fit 
bâtir  une  cité  nouvelle  qui  porte  le  nom  de  la  Valette ,  & 
qui  rendit  Malthe  imprenable.  Cette  petite  ifle  a  toujours 
depuis  ce  tems  bravé  toute  la  puiffance  Ottomane;  mais 
Pordre  n'a  jamais  été  aflez  riche  pour  tenter  de  grandes 
conquêtes ,  ni  pour  équiper  des  flottes  nombreufes.  Ce 
monafl:ère  de  guerriers  ne  fubfifl:e  guère  que  des  bénéfices 
qu'il  pofsède  dans  les  états  cathoHques,  &  il  a  fait  bien 
moins  de  mal  aux  Turcs ,  que  les  corfaires  Algériens  n^en 
ont  fait  aux  chrétiens. 

E[faî  fur  les  maiirs,  Tom.  IV.  © 
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CHAPITRE     QUATORZIEME. 

De  la  Hollar.de  au  dix-fepieme  fiecle. 


L 


A  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention,  que 
ç'ell  un  état  d'une  efpèce  toute  nouvelle,  devenu  puidant 
fans  poiléder  prefque  de  terrain  ,  riche  en  n'ayant  pas 
de  Ton  fonds  de  quoi  nourrir  la  vingtième  partie  de  Tes 
habij^ns ,  &  confidérable  en  Europe  par  {es  travaux  au 
bout  de  l'Afie.  Vous  voyez  cette  république  reconnue 
libre  &  fouveraine  par  le  roi  d'Efpagne  fon  ancien  maître, 
après  avoir  acheté  fa  liberté  par  quarante  ans  de  guerre. 
Le  travail  &  la  fobriété  furent  les  premiers  gardiens  de 
cette  liberté.  On  raconte  que  le  marquis  de  Spinola  &  le 
préfident  Richardot  allant  à  la  Haye  en  1608  pour  négo- 

^  cier  chez  les  Hollandais  même  cette  première  trêve  ,  ils 
virent  fur  leur  chemin  fortir  d'un  petit  bateau  huit  ou  dix 
perfonnes,  qui  s'affirent  fur  l'herbe  &  firent  un  repas  de 
pain  ,  de  fromage  &  de  bierre,  chacun  portant  foi-même 
ce  qui  lui  était  nécelTaire.  Les  ambaffadeurs  Efpagnols 
demandèrent  à  un  payfan  ,  qui  étaient  ces  voyageurs  ? 
Le  payfan  répondit  :  Ce  font  les  députés  des  états  nos 
fouverains  feigneurs  &  maîtres.  Les  ambaffadeurs  s'écriè- 
rent :  Voilà  des  gens  qii' on  ne  pourra  jamais  vaincre  ^ 
&  avec  lefquels  il  faut  faire  la  paix.  C'efl:  à-peu-près  ce 
qui  était  arrivé  autrefois  à  des  ambalfadeu  s  de  Lacédé- 
mone  &  à  ceux  du  roi  de  Perfe.  Les  mêmes  mœurs  peu- 
vent avoir  ramené  la  même  aventure.  En  général  les 
particuliers  de  ces  provinces  étaient  pauvres  alors  &  l'état 
riche;  au  lieu  que  depuis  les  citoyens  font  devenus  riches 
&  l'état  pauvre.  C'efl:  qu'alors  les  premiers  fruits  du  com- 
merce avaie^jt  été  confacrés  à  la  défenfe  publique. 

Ce  peuplât  rie  pofTédait  encor  ni  le   cap  de  Bonne- 

Ji     Efpérançe  dont  il  ne  s'empara  qu'en  1653  ^^-"^  ^^^  Porta-     ^ 
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gais  y  ni  Cochin  Sc  fes  dépendances ,  ni  Malaca.  Il  ne  tra- 
fiquait point  encore  diredement  à  la  Chine.  Le  commerce 
du  Japon,  dont  ils  font  aujourd'hui  les  maîtres  ,  leur  fut 
interdit  jufqu'en  1609  par  les  Portugais  ou  plutôt  par 
l'Efpagne  ,  maîtrefTe  encore  du  Portugal.  Mais  ils  avaient 
déjà  conquis  les  Moiuques  :  ils  commençaient  à  s'établir  à 
Java  ;  &  la  compagnie  des  Indes ,  depuis  1 602  jufqu'en 
1609  ,  avait  déjà  g'gné  plus  de  deux  fois  fon  capi:aî.  Des 
ambafladeurs  de  Siam  avaient  déjà  fait  à  ce  peuple  decom- 
merçans  en  1608,  le  même  honneur  qu^iîs  firent  depuis 
à  Louis  Xi  V.  Des  ambafladeurs  du  Japon  vinrent  en 
l6oi)  conclure  un  traité  à  la  Haye  ,  fans  que  les  états 
célébraffent  cette  ambaflade  par  des  médailles.  L'empereur 
de  Maroc  &  de  Fez  leur  envoya  demander  un  fecours 
d'hommes  &  de  vaiiTeaux.  Ils  augmentaient  depuis  qua- 
rante ans  leur  fortune  &  leur  gloire  par  le  commerce  & 
par  la  guerre. 

(  ^  )  La  douceur  de  ce  gouvernement  &  la  tolérance  de 
toutes  les  manières  d'adorer  Dieu  ,  dangereufe  peut- 
être  ailleurs  ,  mais  là  nécefTnre ,  peuplèrent  la  Hollande 
d'une  foule  d  étrangers,  &  fur-tout  de  Valions  que  l'in- 
quifition  per^cutait  dans  leur  patrie  ,  &  qui  d'efclaves 
devinrent  citoyens. 

La  religion  réformée,  dominante  dans  la  Hollande  ,  fer- 
vit  encore  à  fa  puifTance.  Ce  pays  alors  fi  pauvre ,  n'aurait 
puni  fufnre  àla  magnificence  des  prélats,  ni  nourrir  des  or- 
dres religieux,^  que  cette  terre  où  il  fallait  des  hommes,ne 
pouvait  admettre  ceux  qui  s'engagent  par  ferntcnt  à  laiffer 
périr  ,  autant  qu'il  efl  en  eux  ,  l'efpèce  humaine.  On  avait 
l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  était  d'un  tiers  plus  peu- 
plée, depuis  que  les  miniftres  des  autels  jouiffaient  de  la 
douceur  du  mariage ,  &  que  les  efpérances  des  familles 
n'étaient  point  enfèvelies  dans  le  célibat  du  cloîne. 


cle  de  Louis  XIV  ,  eft  remis  à 
fa  véritable  i-lace. 


(a)  Tout  ce  p^ffage  ,   jufqu'à 
ces  mots  ,  de  la  campagne  tiré 
_      de  Tancien  avant-propos  du  fiè- 
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Amflerdam  ,  malgré  les  incommodités  de  fon  port  , 
devint  le  niagaun  du  monde.  Toute  fa  Hollande  s'enrichit 
&  s'cmbelîit  par  àes  travaux  immenfes.  Les  eaux  de  la 
mer  furent  contenues  par  de  doubles  digues.  Des  canaux 
creufés  dans  toutes  les  villes  ,  furent  revêtus  de  pierre  ; 
les  rues  devinrent  de  larges  quais  ornés  de  grands  arbres. 
Les  barques  chargées  de  marchandifes  abordèrent  aux 
portes  des  particuliers  ,  &  les  étrangers  ne  felafTent  point 
d'admirer  ce  mélange  fmguîier  formé  par  les  faîtes  des 
maifons  ,  les  cimes  des  arbres  &  les  banderoles  des  vaif- 
feaux  ,  qui  donnent  à  la  fois  dans  un  même  lieu ,  le  fpec- 
taclede  la  mer  ,  de  la  ville  &:  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  eu  tellement  mêlé  avec  le  bien ,  les  hom- 
mes s'éloignent  (ï  fouvent  de  leurs  principes  ,  que  cette 
république  fut  près  de  détruire  elle-même  la  liberté  pour 
laquelle  elle  avait  combattu,  &  que  l'iiitolérance  fk  couler 
le  fang  chez  un  peuple  dont  le  bonheur  &  les  loix  étaient 
fondées  fur  la  tolérance.  Deux  dodeurs  calviniftes  firent 
ce  que  tant  de  dodeurs  avaient  fait  ailleurs.  Comar  & 
Armaia  difputèrent  dans  Leyde  avec  fureur  fur  ce  qu'ils 
n'entendaient  pas  ;  &  ils  divisèrent  les  Provinces-Unies. 
La  querelle  fut  fembiable  en  plufieurs  points  à  celle  des 
Tomijles  &  àes  Scoîilîes ,  des  Janfùiifles  &  des  Moli- 
nijîes ,  fur  la  prédeftination  ,  fur  la  grâce  y  fur  la  liberté, 
fur  des  queftions  obfcui  es  &  frivoles  ,  dans  lefquelles  on 
ne  fait  pas  même  définir  les  chofes  dont  on  difpute.  Le 
loifir  dont  on  jouit  pendant  la  trêve  ,  donna  la  malheu- 
reufe  facilitée  un  peuple  ignorant  de  s'entêter  de  ces  que- 
relles; &  enfin  d'une  controverfe  fcholailique  ,  il  fe  forma 
deux  partis  dans  l'état.  Le  prince  d'Orange  Maurice  était 
à  la  tête  des  Gomarifîes  ;  le  penfionnaire  Barnevelthwo- 
rifait  les  Arminiens.  Du  Maurier  dît  avoir  appris  de 
l'ambafladeur  fon  père,  que  Maurice  ayant  fait  propofer 
au  penfionnsire  Barneveltàt  concourir  à  donner  au  prince 
un  pouvoir  fouverain  ,  ce  zélé  républicain  ne  fit  voir  que 
le  danger  &  l'injudice  ,  &  que  dès  -  lors  la  ruine  de  Bar- 
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neveltÏM'i  réibîue.  Ce  qui  efl  avéré,  c'eft  que  le  ftadthouder 
prétendait  accroître  fon  autorité  par  les  Gomarijîes ,  & 
Barnevdt  la  reflreindre  par  les  Armiràms  :  c'eft  que 
pîufieurs  villes  levèrent  des  foldats  qu'on  appellait  Atten- 
dans  ,  parce  qu'ils  attendaient  les  ordres  du  magiftrat  , 
&  qu'ils  ne  prenaient  point  l'ordre  du  lladthouder  ;  c'eft 
qu'il  y  eut  des  féditions  fanglantes  dans  quelques  villes, 
&  que  le  prince  Maurice  pourfuivit  fans  relâche  le  parti 
contraire  à  fa  puiffance.  Il  fit  enfin  affembier  un  concile 
calvinifte  à  Dordrechr,  compofé  de  toutes  les  églifes 
réformées  de  l'Europe ,  excepté  de  celle  de  France  ,  qui 
n'avait  pas  la  permiiTion  de  fon  roi  d'y  envoyer  des  dépu- 
tés. Les  pères  de  ce  fynode ,  qui  avaient  tant  crié  contre 
la  dureté  des  pères  de  pîufieurs  conciles  &  contre  leur 
autorité ,  condamnèrent  les  Arminiens ,  comme  ils  avaient 
été  eux-mêmes  condamnés  par  le  concilie  de  Trente.  Plus 

\^  de  cent  miniftres  arminiens  furent  bannis  des  fept  Pro- 
vinces. Le  prince  Maurice  tira  du  corps  de  la  noblefre& 
des  magiftrats  vingt-fix  commifiaires  pour  juger  le  grand- 
penfionnaire  Barnevelt^  le  célèbre  Grotius  &  quelques 
autres  du  parti.  On  les  avait  retenus  fix  mois  en  prifon, 
avant  de  leur  faire  leur  procès. 

L'un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des  fept  provinces 
&  des  princes  d'Orange  contre  l'Efpagne,  fut  d'abord  , 
que  le  duc  àAlbe  ïdi(àii  languir  long-tems  des  prifonniers 
fans  les  juger  ,  &  qu'enfin  il  les  faifait  condamner  par 
àes  commiffaires.  Les  mêmes  griefs  dont  on  s'était  plaint 
fous  la  monarchie  Efpagnole ,  renaquirent  dans  le  fein 
de  la  liberté.  Barnevelt  eut  la  tête  tranchée  dans  la  Haye, 
plus  injuftement  encor  que  les  comtes  à^Egmont  &  de 
Horn  à  Bruxelles.  C'était  un  vieillard  de  foixante-dix 
ans  ,  qui  avait  fervi  quarante  ans  fa  république  dans 
toutes  les  affaires  politiques,  avec  autant  de  fuccès  que 
Maurice  Se  fes  frères  en  avaient  eu  par  les  armes.  La 
fentence  portait  qu^il  avait  contrijié  au  pojfible  Véglife  de 
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&  plus  illuftrepar  Tes  ouvrages  que  par  fon  ambafTade  , 
fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle,  dont  fa  femme 
eut  la  hardiefle  &:  le  bonheur  de  le  tirer.  Cette  violence 
fit  naître  des  confpirations  qui  attirèrent  de  nouveaux 
fupplices.  Un  fils  de  Barneve/t  rejoint  de  venger  le  fang 
de  fon  père  fur  celui  de  Maurice.  Le  complot  fut  décou- 
vert. Ses  complices  à  la  tête  defquels  était  un  miniflre 
Arminien  ,  périrent  tous  par  la  main  du  bourreau.  Ce 
'fils  de  Barnev citent  le  bonheur  d'échapper  ,  tandis  qu'on 
faififfait  les  conjurés  :  mais  fon  jeune  frère  eut  la  tête 
tranchée,  uniquement  pour  avoir  fu  la confpiration.  Le 
Thou  mourut  en  France  préciféraent  pour  la  même  caufe. 
La  condamnation  du  jeune  Hollandais  était  bien  plus 
cruelie  ;  c'était  le  comble  de  l'injuftice  de  le  fsire  mourir, 
parce  qu'il  n'avait  pas  été  le  délateur  de  fon  frère.  Si  ces 
tems  d'atrocité  eulTent  continué,  les  Hollandais  hbres 
^euiTent  été  plus  malheureux  que  leurs  ancêtres  efclaves 
^du  duc  à'Albe,  Ces  perfécutions  gomariennes  relTem- 
bhient  à  ces  premières  perfécutions  que  l'es  proteftans 
avaient  fi  fouvent  reprochées  aux  catholiques ,  &  que 
toutes  les  feâes  avaient  exercées  les  unes  envers  lesautres. 
Amfterdam ,  quoique  remplie  de  Gomariflcs  ,  favorifa 
toujours  les  Arminiens ,  &  embraffa  le  parti  de  la  tolé- 
rance. L'ambition  &  la  cruauté  du  prince  Maurice  laif- 
sèrent  une  profonde  plaie  dans  le  cœur  des  Hollandais  ; 
&  le  feu  venir  de  la  more  de  Barnevdî  ne  contribua  pas 
peu  dans  la  fuite  à  faire  exclure  du  ftadthouderat  le  jeune 
prince  d'Orange  Guillaume  LU.  qui  fut  depuis  roi  d'An- 
gleterre. Il  était  encor  au  berceau  lorfque  le  penfionnaire 
de  IVith  flipula  dans  le  traité  de  paix  des  Érats-Générau^x 
avec  Cromwell  en  1653  ,  ^^'^^  "V  aurait  plus  de  ftadt- 
houder  en  Hollande.  Cromwell  pourfuivait  encor  dans 
c&i  enfant  le  roi  Charles  I.  fon  grand  père ,  &  le  pen- 
fionnaire de  With  vengeait  le  fang  d'un  penfionnaire. 
Ce;  te  manœuvre  de  de  With  fut  enfin  la  caufe  funefte  de 
fa  mort,  &  de  celle  de  fon  frère  :  mais  voilà  à-peu-près 
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toutes  les  cataflrophes  fanglantes  caufées  en  Hollande 
par  le  combat  de  la  liberté  &  de  l'ambition. 

La  compagnie  des  Indes ,  indépendante  de  ces  fadions , 
n'en  bâtit  pas  moins  Batavia  dhs  l'année  161 8,  malgré 
les  rois  du  pays ,  Se  malgré  les  Anglais  qui  vinrent  atta- 
quer ce  nouvel  établiifement.  La  Hollande  marécageufe 
&  flérile  en  plus  d'un  canton  ,  fe  faifait  fous  le  cinquième 
degré  de  latitude  feptentrionaîe  un  royaume  dans  la  con- 
trée la  plus  fertile  de  la  terre,  où  les  campagnes  font 
couvertes  de  jriz,  de  poivre,  de  canelle,  &  où  la  vigne 
porte  deux  fois  l'année.  Elle  s'empara  depuis  de  Bantam 
dans  la  même  ifie,  &  en  chafTa  les  Anglais.  Cette  feule 
compagnie  eut  huit  grands  gouvernemons  dans  les  Indes, 
en  y  comptant  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  quoiqu'à  la 
pointe  de  l'Afrique  ,  pofle  important  qu'elle  enleva  aux 
Portugais  en  1653.  • 

Dans  le  même  tems  que  les  Hollandais  s'établifTaient  ,^ 
ainfi  aux  extrémités  de  l'Orient,  ils  commencèrent  à  iJ 
étendre  leurs  conquêtes  du  coté  de  l'Occident  en  Améri- 
que ,  après  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  années  avec 
l'Efpagne.  La  compagnie  d'Occident  fe  rendit  maîtreffe 
de  prefque  tout  le  Bréfil  depuis  1623  jufqu'en  1636.  On 
vit  avec  étonnement  par  les  regiflres  de  cette  compagnie  , 
qu'elle  avait  dans  ce  court  efpace  de  tems  équipé  huit 
cents  vailTeaux,  tant  pour  la  guerre  que  pour  le  com- 
merce, &  qu'elle  en  avait  enlevé  cinq  cent  quarante- 
cinq  aux  Efpagnols.  Cette  compagnie  l'emportait  alors 
fur  celle  des  Indes  orientales  ;  mais  enfin  lorfque  le  Por- 
tugal eut  fecoué  le  joug  des  rois  d'Efpagne,  il  défendit 
mieux  qu'eux  fes  poirelîions ,  &  regagna  le  Bréfil ,  où 
il  a  trouvé  des  tréfors  nouveaux. 

La  plus  fru£lueufe  des  expéditions  Hollandaifes  fut 
celle  de  l'amiral  Pierre  Heri,  qui  enleva  tous  les  galions 
d'Efpagne  revenans  de  la  Havane ,  &  rapporta  dans  ce 
feul  voyage  vingt  millions  de  nos  livres  à  fa  patrie.  Les 
tréfors  du  nouveau-monde  conquis  par  les  Efpagnols 
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fervaient  à  fortifier  contr^eux  leurs  anciens  fujets  deve- 
nus leurs  ennemis  redoutables.  La  république  pendant 
quatre-vingts  ans ,  fi  vous  en  exceptez  une  trêve  de 
douze  années  ,  foutint  cette  guerre  dans  les  Pays-Bas , 
dans  les  grandes  Indes ,  &  dans  le  nouveau-monde  ;  & 
elle  fut  alTez  puiflante  pour  conclure  une  paix  avanta- 
geufe  à  Munfter  en  1647 ,  indépendamment  de  la  France 
fon  alliée  &  long-tems  fa  protedrice ,  fans  laquelle  elle 
avait  promis  de  ne  pas  traiter. 

Bientôt  après  en  1652  &  dans  les  années  fuivantes , 
elle  ne  craint  point  de  rompre  avec  fon  alliée  l'Angle- 
terre ;  elle  a  autant  de  vaifleaux  qu'elle  ;  fon  amiral 
Tromp  ne  chde  au  fameux  amiral  Black  ,  qu'en  mourant 
dans  une  bataille.  Elle  fecourt  enfuite  le  roi  de  Danne- 
marck  affiégé  dans  Coppenhague  par  îe^  roi  de  Suède 
Charles  X,  Sa  flotte  commandée  par  l'amiral  Ohdam  bat 
^  la  flotte  Suédoife  ,  &  délivre  Coppenhague.  Toujours  ri- 
vale du  commerce  des  Anglais,  elle  leur, fait  la  guerre 
fous  Charles  il.  comme  fous  Cromwell ,  &  avec  de  bien 
plus  grands  fuccès.  Elle  devient  l'arbitre  des  couronnes 
en  1668.  Louis  XIV,  efl  obligé  par  elle  de  faire  la  paix 
avec  l'Efpagne.  Cette  même  république  ,  auparavant  û 
attachée  à  la  France ,  efl  depuis  ce  tems-là  jufqu'à  la  fin 
du  dix-feptième  fiecle  ,  l'appui  de  l'Efpagne  contre  la 
France  même.  Elle  efl  long-tems  une  des  parties  princi- 
pales dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle  fe  relève  de  fes 
chûtes  :  &  enfin  quoiqu'afFaiblie ,  elle  fubfifle  par  le  feul 
commerce  qui  a  fervi  à  fa  fondation  ,  fans  avoir  fait  en 
Europe  aucune  conquête  que  celle  de  Maflricht  &  d'un 
très-petit  &  mauvais  pays ,  qui  ne  fert  qu'à  défendre  fes 
frontières  ;  on  ne  l'a  point  vue  s'agrandir  depuis  la  paix 
de  Munfler  ;  en  cela  plus  femblable  à  l'ancienne  répu- 
blique de  Tyr ,  puiffante  par  le  feul  commerce ,  qu'à 
celle  de  Carthage  qui  eut  tant  de  pofTefîions  en  Afrique , 
&  à  celle  de  Venife  qui  s'était  trop  étendue  dans  la  terre- 
ferme. 
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CHAPITRE      QUINZIEME. 

Du  Dannemarck  ,   de  la  Suide ,  &  de  la  Pologne ,  au 
dix-fepîieme  Jiicle. 

▼  Ous  ne  voyez  point  le  Dannemrrck  entrer  dans  le 
fyflême  de  l'Europe  au  feizième  fîècîe.  Il  n'y  a  rien  de 
mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations  depuis 
la  dépofition  folemnelle  du  tyran  Chrijîiern.  Il,  Ce 
royaume  ,  compofé  du  Dannemarck  &  de  la  Norvège  , 
fut  long-tems  gouverné  à-peu-près  comme  la  Pologne  : 
ce  fut  une  afiflocratie  à  laquelle  préfidait  un  roi  élecftif. 
C'eft  l'ancien  gouvernement  de  prefque  toute  l'Europe. 
Mais  dans  l'année  1660  les  états  alTemblés  déférèrent  au 
roi  Frédéric  IlL  le  droit  héréditaire  &  la  fouveraineté 
abfolue.  Le  Dannemarck  devint  le  feul  royaume  de  la  ig 
terre  où  les  peuples  aient  établi  le  pouvoir  arbitraire 
par  un  ade  folemnel.  La  Norwége ,  qui  a  fix  cents  lieues 
de  long  ,  ne  rendait  pas  cet  état  puiflant  :  un  terrain  de 
rochers  ftériles  ne  peut  être  beaucoup  peuplé.  Les  ifles 
qui  compofent  le  Dannemarck  font  plus  fertiles  ;  mais  on 
n'en  avait  pas  encor  tiré  les  mêmes  avantages  qu'au- 
jourd'hui. On  ne  s'attendait  pas  alors  que  les  Danois  au- 
raient un  jour  une  compagnie  des  Indes,  &  un  établilTe- 
ment  à  Trinquebar  :  que  le  roi  pourrait  entretenir  aifé- 
ment  trente  vaifleaux  de  guerre ,  &  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Les  gouvernemens  font  comme  les 
hommes  :  ils  fe  forment  tard.  L'efprit  de  commerce , 
d'indulîrie,  d'économie  s'eft  communiqué  de  proche  en 
proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  guerres  que  le  Dan- 
nemarck a  fi  fouvent  foutenues  contre  la  Suède  ;  elles 
n'ont  prefque  point  laiffé  de  grandes  traces  ;  &  vous 
aimez  mieux  confidérer  les  mœurs  &  la  forme  àQs  gou- 
vernemens ,  que  d'entrer  dans  le  détail  des  meurtres 
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qui  n'ont  point  produit  d'événemens  dignes  de  la  pof- 
térité. 

Les  rois  en  Suède  n'étaient  pas  plus  defpotiques  qu'en, 
Dannemarck  aux  feizième  &  dix-feptième  fiècles.  Les 
quarre  éracs  compofés  de  mille  gentilshommes,  de  cent 
eccléfiaftiques ,  de  cent  cinquante  bourgeois  ,  &  d'en- 
viron deux  cent  cinquante  payfans  ,  faifaient  les  loix  du 
royaume.  On  n'y  connaiiFait  non  plus  qu'en  Dannemarck 
&  dans  le  Nord ,  aucun  de  ces  titres  de  comte,  de  mar- 
quis ,  de  baron  ,  fi  fréqu°ns  dans  le  refte  de  l'Europe. 
Ce  fut  le  roi  Eric  fils  de  Giifiave-  V^afa ,  qui  les  intro- 
duifit  vers  l'an  1561.  Cet  Eric  cependant  était  bien  loin 
de  régner  avec  un  pouvoit  abfolu  ,  &  il  laifla  au  monde 
un  nouvel  exemple  des  malheurs  qui  peuvent  fuivre  le 
defir  d'être  defpotique  &  l'incapacité  de  l'être.  Le  fils  du 
reftaurateur  de  la  Suède  fut  accufé  de  plufieurs  crimes 
pardevant  les  états  alTemblés ,  &  dépofé  par  une  fentence 
unanime,  comme  le  roi  Chriftiem  //.l'avait  été  en 
Dannemarck  :  on  le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle , 
&  on  donna  la  couronne  à  Jean  fon  frère. 

Comme  votre  principal  deflein  dans  cette  foule  d'évé- 
nemens eft  de  porter  la  vue  fur  ceux  qui  tiennent  aux 
mœurs  &  à  Fefprit  du  tems ,  il  faut  fa  voir  que  ce  roi 
Jean  qui  était  catholique  ,  craignant  que  les  partifanis  de 
fon  frère  ne  le  tiraffent  de  la  prifon  ,  &  ne  le  remiffent 
fur  le  trône  ,  lui  envoya  publiquement  du  poifon  ,  com- 
me le  fultan  envoie  un  cordeau  ,  &  le  fit  enterrer  avec 
folemnité  le  vifage  découvert ,  afin  que  perfonne  ne 
doutât  de  fa  mort ,  &  qu'on  ne  par  fe  fervir  de  fon  nom 
pour  troubler  le  nouveau  règne. 

Le  jéfuite  Pojfevin^  que  le  pape  Grégoire  XIII.  en- 
voya dans  la  Suède  &  dans  tout  le  Nord  en  qualité  de 
nonce ,  impofa  au  roi  Jean ,  pour  pénitence  de  cet  em- 
poifonnement ,  de  ne  faire  qu'un  repas  tous  les  mer- 
credis; pénitence  ridicule,  mais  qui  montre  au  moins 
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que  !e  crime  doit  erre  expié.  Ceux  du  roi  Eric  avaient 
été  punis  plus  rigoureufemenr. 

Ni  le  roi  Jean  ,  ni  fé  nonce  Pojfevin  ,  ne  purent 
réuffir  à  faire  dominer  la  religion  catholique.  Le  roi  Jean 
qui  ne  s'accommodait  pas  de  la  luthérienne,  tenta  de 
faire  recevoir  la  grecque  ;  mais  il  n'y  réuffit  pas  davan- 
tage. Ce  roi  avait  quelque  teinture  des  lettres ,  Se  il 
était  prefque  le  feul  dans  fon  royaume  qui  fe  mêlât  de 
controverle.  Il  y  avait  une  univerfité  à  Upfal ,  mais  elle 
était  réduite  à  deux  ou  trois  profefTeurs  fans  étudians. 
La  natiDn  ne  connaiflait  que  les  armes,  fans  avoir  pour- 
tant fait  encor  de  progrès  dans  l'art  militaire.  On  n'avait 
commencé  à  fe  fervir  d'artillerie  que  du  tems  de  Guf- 
tave.  Vafa  ;  les  autres  arts  étaient  fi  inconnus ,  que  quand 
ce  roi  Jean  tomba  malade  en  1 59a ,  il  mourut  fans  qu'on 
put  lui  trouver  un  médecin  ;  tout  au  contraire  des  autres 
lois,  qui  quelquefois  en  font  trop  environnés.  Il  n'y 
avait  encor  ui  médecin  ni  chirurgien  en  Suède.  Quelques 
épiciers  vendaient  feulement  des  drogues  médicinales, 
qu'on  prenait  au  hafard.  On  en  ufait  ainfi  dans  prefque 
tout  le  Nord.  Les  hommes ,  bien  loin  d'y  être  expofés  à 
l'abus  des  arts ,  n'avaient  pas  fu  encor  fe  procurer  les 
arts  nécelTaires. 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très-puif- 
fante.  Sigifmond,  fils  du  roi  Jean ,  avait  été  élu  roi  de 
Pologne  huit  ans  avant  la  mort  de  fon  père.  La  Suède 
s'emparait  alors  de  la  Finlande  &  de  i'Eflcnie.  Sigifmond ^ 
roi  de  Suède  &  de  Pologne ,  pouvait  conquérir  toute  la 
Mofcovie ,  qui  n'était  alors  ni  bien  fortifiée,  ni  bien  ar- 
mée :  mais  Sigifmond  étant  catholique  ,  &  la  Suède  lu- 
thérienne ,  il  ne  conquit  rien  ,  &  perdit  la  couronne  de 
Suède.  Les  mêmes  états  qui  avaient  dépofé  fon  oncle 
Eric ,  le  déposèrent  aufïï  ,  &  déclarèrent  roi  un  autre  de 
fes  oncles ,  qui  fut  Charles  IX,  père  du  grand  Giifiave- 
Adoîphe,  Tout  cela  ne  fe  palTa  pas  fans  les  troubles ,  les 
giierres  &  les  confpirations  qui  accompagnent  de  tels 
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changemens.  Charles  IX,  n'écait  regardé  que  coftime  un 
ufurpateur  par  les  princes  alliés  de  Sigifmond  ;  mais  en 
Suède  il  était  roi  légitime. 

G iijiavc' Adolphe  fon  fils  lui  fuccéda  fans  aucun  obfla- 
cle ,  n'ayant  pas  encor  dix-huit  ans  accomplis ,  qui  efi: 
l'âge  de  la  majorité  des  rois  de  Suède  &  de  Dannemarck, 
ainfi  que  des  princes  de  TEmpire.  Les  Suédois  ne  poffé- 
daient  point  alors  la  Scanie  ,  la  plus  belle  de  leurs  pro- 
vinces ;  elle  avait  été  cédée  au  Dannemarck  àïs  le  qua- 
torzième fiècle ,  de  forte  que  le  territoire  de  Suède  était 
prefque  toujours  le  théâtre  de  toutes  les  guerres  entre  les 
Suédois  &  les  Danois.  La  première  chofe  que  fit  Guflave- 
Adolphe  ,  ce  fut  d^entrer  dans  cette  province  de  Scanie  ; 
mais  il  ne  put  jamais  la  reprendre.  Ses  premières  guerres 
furent  infrudueufes  :  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  le 
Dannemarck.  Il  avait  tant  de  penchant  pour  la  guerre , 
qu'il  alla  attaquer  les  Mofcovites  au-delà  de  Nerva ,  dès 
qu'il  fut  délivré  des  Danois.  Enfuite  il  fe  jeta  fur  la  Li- 
vonie  qui  appartenait  alors  aux  Polonais;  &  attaquant 
par-tout  Sigifmond  fon  coufin,  il  pénétra  jufqu'en  Li- 
thuanie.  L'empereur  Ferdinand  IL  était  allié  de  Sigif- 
mond ^  &  craignait  Gujlave- Adolphe.  Il  envoya  quel- 
ques troupes  contre  lui.  On  peut  juger  de  là  que  le  mi- 
niftère  de  France  n'eut  pas  grande  peine  à  faire  venir 
Guftave  en  Allemagne.  Il  fit  avec  Sigifmond  &  la  Polo- 
gne une  trêve  ,  pendant  laquelle  il  garda  fes  conquêtes. 
Vous  fâvez  comme  il  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  IL  & 
comme  il  mourut  à  Ja  fleur  de  fon  âge  au  milieu  de  fes 
vidoires. 

Chrijiine  fa  fille ,  non  moins  célèbre  que  lui ,  ayant 
régné  auiïï  glorieufement  que  fon  père  avait  combattu , 
&  ayant  préfidé  aux  traités  de  Veftphalie  qui  pacifièrent 
l'Allemagne ,  étonna  l'Europe  par  l'abdication  de  fa  cou- 
ronne à  l'âge  de  vingt-fept  ans.  Puffendorff  dit  qu  elle 
fut  obligée  de  fe  démettre  :  mais  en  même  tems  il  avoue 
que  lorfque  cet^e  reine  communiqua  pour  la  première  fois* 
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fa  réfolution  an  fénat  en  1 6  5 1 ,  des  fénaceurs  en  larmes 
la  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner  le  royaume  ;  qu'elle 
n'en  fut  pas  moins  ferme  dans  le  mépris  de  fon  trône, 
&  qu'enfin  ayant  aflemblé  les  états ,  elle  quitta  la  Suède 
malgré  les  prières  de  tous  fes  fujets.  Elle  n'avait  jamais 
paru  incapable  de  porter  le  poids  de  la  couronne,  mais 
elle  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle  avait  été  reine  en  Italie, 
où  elle  fe  retira  ,  elle  n'eût  point  abdiqué.  C'eft  le  plus 
grand  exemple  de  la  fupérioticé  réelle  des  arts ,  de  la  po- 
liteiTe ,  &  de  la  fociété  perfectionnée ,  fur  la  grandeur  qui 
n'eil  que  grandeur. 

Charles  X  fon  coufin,  duc  des  Deux -Ponts,  fut  choifi 
par  les  états  pour  fon  fuccelTeur.  Ce  prince  ne  connaif- 
fait  que  la  guerre.  Il  marcha  en  Pologne,  &  la  conquit 
avec  la  même  rapidité  que  nous  avons  vu  Charles  XIL 
fon  petit-fils  la  fubjuguer  ,  &  il  la  perdit  de  même.  Les 
Danois  alors  défenfeurs  de  la  Pologne,  parce  qu'ils  étaient 
toujours  ennemis  de  la  Suède ,  tombèrent  fur  elle  ;  mais 
Charles  X.  quoique  chaffé  de  la  Pologne ,  marcha  fur  la 
mer  glacée  ,  d'ifle  en  ifle ,  jufqu'à  Coppenhague.  Cet 
événement  prodigieux  fit  enfin  conclure  une  paix  qui 
rendit  à  la  Suède  la  Scanie  perdue  depuis  trois  fiècles. 

Son  fils  Charles  XL  fut  le  premier  roi  abfolu  ,  &  fon 
petit-fils  Charles  XIL  fut  le  dernier.  Je  n'obferverai 
ici  qu'une  feule  chofe,  qui  montre  combien  l'efprit  du 
gouvernement  a  changé  dans  le  Nord ,  &  combien  il  a 
fallu  de  tems  pour  le  changer.  Ce  n'eft  qu'après  la  mort 
de  Charles  XIL  que  la  Suède  toujours  guerrière  s'ell 
enfin  tournée  à  l'agriculture  &  au  commerce  ,  autant 
qu'un  terrain  ingrat  &  la  médiocrité  de  fes  richelTes  le 
peut  permettre.  Les  Suédois  ont  eu  enfin  une  compagnie 
des  Indes ,  &  leur  fer  dont  ils  ne  fe  fervaient  autrefois 
que  pour  combattre ,  a  été  porté  avec  avantage  fur  leurs 
vaiffeaux ,  du  port  de  Gottembourg  aux  provinces  méri- 
dionales du  Mogol  &  de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  viciflitude  &  un  nouveau  contrafle 
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dans  le  Nord.  Cette  Suède  defpotiquement  gouvernée , 
eu  devenue  de  nos  jours  le  royaume  de  la  terre  le  plus 
libre  ,  &  celui  où  les  rois  font  les  plus  dépendans.  Le 
Dannemarck  au  contraire,  où  le  roi  n'était  qu'un  doge, 
où  la  noblefTe  était  fouveraine ,  &  le  peuple  efclave , 
devint,  dès  l'an  i66î,  un  royaume  entièrement  mo- 
narchique. Le  clergé  &  les  bourgeois  aimèrent  mieux  un 
fouverain  abfolu  que  cent  nobles  qui  voulaient  tous  com- 
mander ;  ils  forcèrent  ces  nobles  à  être  fujets  comme 
eux,  &  à  déférer  au  roi  Frédéric  iIL  une  autorité  fans 
bornes.  Ce  monarque  fut  le  feul  dans  l'univers  ,  qui  par 
un  confentement  formel  de  tous  les  ordres  de  l'état ,  fut 
reconnu  pour  fouverain  abfolu  des  hommes  &  des  loix , 
pouvant  les  faire ,  les  abroger,  &  les  négliger  à  fa  vo- 
lonté. On  lui  donna  juridiquement  ces  armes  terribles 
contre  lefquelles  il  n'y  a  point  de  boucher.  Ses  fuccef- 
feurs  n'en  ont  point  abufé.  Ils  ont  fenti  que  leur  gran- 
^  deur  confiflait  à  rendre  heureux  leurs  peuples.  La  Suède 
^  &  le  Dannemarck  font  parvenues  à  cultiver  le  commerce 
par  des  routes  diamétralement  oppofées ,  la  Suède  en  fe 
rendant  libre,  &  le  Dannemarck  en  ceflant  de  l'être. 
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CHAPITRE     SEIZIEME. 

De  la  Pologne  au  dix-feptieme  fiecle  y  &  des  focîniens 

ou  unitaires» 


L 


A  Pologne  éraitle  feul  pays,  qui  joignant  le  nom  de 
république  à  celui  de  la  mDnarchie ,  fe  donnât  toujours  un 
roi  étranger,  comme  les  Vénitiens  choififfent  un  général 
de  terre.  C'eft  enc^r  le  feul  royaume  qui  n'ait  point  eu 
refprit  de  conquête,  occupé  feulement  àe  défendre  Ces 
frontières  contre  les  Turcs  &  contre  les  Mofcovites. 

Les  fadions  caholique  &  proteftante ,  qui  avaient 
troublé  tant  d'érr.ts,  pénétrèrent  enfin  chez  cette  nation. 
Les  prctsflans  furent  affez  confidérables  pour  fe  fjire 
^^  accorder  la  liberté  de  confcience  en  1 587  ,  &  leur  par:i 
^  était  déjà  fi  fort ,  que  le  nonce  du  pape ,  Annihal  de 
Capoue ,  n'employa  qu'eux  pour  tâcher  de  donner  la 
couronne  à  l'archiduc  Maximilien  ,  frère  de  l'empereur 
Rodolphe  IL  En  ef^ei  les  proteftans  Polonais  élurent  ce 
prince  Autrichien ,  tandis  que  la  fadion  oppofée  choi- 
fiffait  le  Suédois  Sigifmond ,  petit-fils  de  Gufîave'  Vafa  , 
dont  nous  avons  parlé.  Sigifmond  devait  être  roi  de 
Suède  ,  fi  les  droits  du  fang  avaient  été  confultés  ,  mais 
vous  avez  vu  que  les  états  de  la  Suède  difpofaient  du  trône. 
Il  était  fi  loin  de  régner  en  Suède  ,  que  Gujiave- Adolphe 
fon  coufin  fut  fur  le  point  de  le  détrôner  en  Pologne,  & 
ne  renonça  à  cette  entreprife  que  pour  aller  tenter  de 
détrôner  l'empereur. 

C'efl:  une  chofe  étonnante  que  les  Suédois  aient  fou  vent 
parcouru  la  Pologne  en  vainqueurs ,  &  que  les  Turcs  bien 
plus  puiiTans ,  n'aient  jamais  pénétré  beaucoup  au-delà 
de  fes  frontières.  Le  fultan  Ofman  attaqua  les  Polonais 
avec  deux  cent  mille  hommes  ,  du  tems  de  Sigifmond , 
du  côté  de  Moldavie  :  les  Cofaques  ,  feuls  peuples  alors 
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attachés  à  h  république  &  fous  fa  protedtion  ,  rendirent , 
par  uneréfiftance  opiniâtre,  l'irruption  des  Turcs  inutile. 
Que  peut-on  conclure  du  mauvais  fuccès  d'un  tel  arme- 
ment ,  (inon  que  les  capitaines  (HOfman  ne  favaient  pas 
faire  la  guerre  ? 

Sigifmond  mourut   la  même    année  que    Guftave^ 
Adolphe.  Son  fils  Ladijlas  qui  lui  fuccéda,  vit  commencer 
la  fatale  défedion  de  z^s  Cofaques ,  qui  ayant  été  fi  long- 
tems  le  rempart  de  la  république ,   fe  font  enfin  donné 
aux  RulTes  &  aux  Turcs.  Ces  peuples ,  qu'il  faut  diftin- 
guer  des  Cofaques  du  Tanaïs,  habitent  les  deux  rives  du 
Boriflhène  :  leur  vie  efr  entièrement  femblable  à  celle  des 
anciens  Scythes  &  des  Tartares  des  bords  du  Pont-Euxin. 
Au  nord  &  à  l'orient  de  l'Europe ,   toute  cette  partie  du 
monde  était  encor  agrefte  :  c'eil  l'image  de  ces  prétendus 
fiècîes  héroïques,  oii  les  hommes  fe  bornant  au  néceffaire, 
pillaient  ce  néceîTaire  chez  leurs  voifins.  Les  feigneurs 
;     Polonais  des  palatinats  qui  touchent  à  l'Ukraine,  voulu- 
rent traiter   quelques  Cofaques   comme  leurs  vaiTaux  , 
c'eft-à-dire,  comme  des  ferfs.  Toute  la  nation,  qui  n'avait 
de  bien  que  fa  liberté,  fe  fouhva  unanimement,  &  défola 
long-tems  les  terres  de  la  Pologne.  Ces  Cofaques  étaient 
de  la  religion  grecque ,  &  ce  fut  encor  une  raifon  de  plus 
pour  les  rendre  irréconciliables  avec  les  Polonais.  Les  uns 
fe  donnèrent  aux  Ruffes  ;  les  autres  aux  Turcs ,  à  condi- 
tion toujours  de  vivre  dans  leur  libre  anarchie.  Ils  ont 
confervé  le  peu  qu'ils  ont  de  la  religion  des  Grecs,  &  ils 
ont  enfin  perdu  prefque  entièrement  leur  liberté,  fous 
l'empire  de  la  Ruffie,  qui,  après  avoir  été  policé  de  nos 
jours ,  a  voulu  les  policer  auiïi. 

Le  roi  Ladijlas  mourut  fans  lailTer  d'enfans  de  fa  fem.me 
Marie- Louife  de  Goniague ,  la  même  qui  avait  aimé  le 
grand-écuyer  Cinq-Mars.  Ladiflas  avait  deux  frères  , 
tous  deux  dansles  ordres  ;  l'un  jéfuire  &  cardinal  ,  nommé 
Jean-Cafimir\  l'autre,  évêque  de  Breflau  &  de  Kiovie, 
Le  cardinal  &  Pévêque  difputèrent  le  trône.    Cafimtr  fut 
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élu.  Il  renvoya  fon  chapeau  &  prit  la  couronne  de  Po- 
logne. Mais  après  avoir  vu  pendant  vingt  années  fon 
royaume  toujours  troublé  par  des  fadions,  dévaflé  tantôt 
par  le  roi  de  Suède  Charles  X,  tantôt  par  les  Mofcovites 
&  par  les  Cofaques,  il  fuivit  l'ejemple  de  la  reine  Chrif- 
tins.  :  il  abdiqua  comme  elle,  mais  avec  moins  de  gloire  , 
&  alla  mourir  à  Paris,  abbé  de  Si.  Germain-des-Prés. 

La  Polognç  ne  fut  pas  plus  heureufe  fous  fon  fuccef- 
feur  Michel  Coribut.  Tout  ce  qu'elle  a  perdu  en  divers 
tems  ,  compoferait  un  royaume  immer^.  Les  Suédois  lui 
avaient  enlevé  la  Livonie,  que  les  Pvuifes  pofsèdent  encor 
aujourd'hui.  .Ces  mêmes  PvUÎfes ,  après  leur  avoir  pris 
autrefois  les  provinces  de  Pleskou  &  de  Smolenskou , 
s'emparèrent  encor  de  prefque  toute  la  Kiovie  &  de 
l'Ukraine.  Les  Turcs  prirent  fous  le  règne  de  Michel  y 
la  Podolie  &  la  Volhmie.  La  Pologne  ne  put  fe  conferver  ; 
^  qu'en  fe  rendant  tributaire  de  la  porte  Ottomane.  Le  grand  u. 
maréchal  de  la  couronne  /e-a/z  L^'o^/ej^i  ,  lava  cette  honte  ;J 
à  la  vérité  dans  le  fang  des  Turcs  à  la  bataille  de  Chokzim  : 
cette  célèbre  bataille  délivra  la  Pologne  du  tribut ,  & 
valut  à  Sobieski  la  couronne  ;  mais  apparemment  cette 
vidoire  fi  célèbre  ne  fut  pas  auffi  fanglante  &  aulîi  déci- 
five  qu'on  le  dit,  puifque  les  Turcs  gardèrent  alors  la 
Podolie  &  une  partie  de  l'Ukraine ,  avec  l'importante  foi- 
tereffe  de  Kaminiek  qu'ils  avaient  prife. 

Il  efl  vrai  que  i5'o^/V5.^i  devenu  roi ,  rendit  depuis  fon 
nom  immortel  par  la  déiiyrance  de  Vienne:  mais  il  ne  put 
jamais  reprendre  Kaminiek  ,  &  les  Turcs  ne  l'ont  rendu 
qu'après  fa  mort  à  la  paix  de  Carlovitz  ,  en  1699.  La  Po- 
logne ,  dans  toutes  ces  fecouffes  ,  ne  changea  jamais  ni  de 
gouvernement,  ni  de  loix  ,  ni  de  mœurs,  ne  devint  ni 
plus  riche  ,  ni  plus  pauvre;  mais  fa  difcipline  militaire  ne 
s'écant  point  perfectionnée,  &  le  czar  ?inre  ayant  enfin  , 
par  le  moyen  des  étrangers  ,  introduit  chez  lui  cette  dif- 
cipline fi  avantageufe ,  il  eft  arrivé  que  les  RuiTes  autre- 
■^  fois  méprifés  de  la  Pologne,  l'ont  forcée  en  1 73 3 ,  à  rece- 
S3         EjTai  fur  Us  mœurs.  Tom.  IV.  P 
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voir  le  roi  qu'ils  onr  voulu  lui  donner ,  &  que  dix  mille 
Ruifes  ont  impofé  des  loix  à  la  nobleffe  Polonaife  afîem- 
blée. 

Quant  à  la  religion,  elle  caufa  peu  de  troubles  dans 
cette  partie  du  monde.  Les  unitaires  eurent  quelque  tems 
deséglifes  dans  la  Pologne,  dans  la  Liihuanie,  au  com- 
mencement du  dix-feptième  fiècle.  Ces  unitaires ,  qu'on 
appelle  tantôt  fociniens  ,  tantôt  ariens  ,  prétendaient 
foutenir  la  caufe^e  Dieu  même,  en  le  regardant  comme 
un  être  unique*  incommunicable ,  qui  n'avait  un  fils 
que  par  adoption.  Ce  n'était  pas  entièrement  le  dogme 
des  anciens  eufébiens.  ils  prétendaient  ramener  fur  la 
terre  la  pureté  des  premiers  âges  du  chriflianifme ,  re- 
nonçant à  la  magiflrature  &  à  la  profefîicn  des  armes. 
Des  citoyens  qui  fe  faifaient  un  fcrupuîe  de  combattre  , 
nefemblaient  pas  propres  pour  un  pays  où  l'on  érait  fans 
j?i  cefle  en  armes  contre  les  Turcs.  Cependant  cette  religion 
^;  fut  aflez  floriiTante  en  Pologne,  jufqu'à  l'année  1658, 
j'  On  la  profcrivit  dans  ce  tems-là,  parce  que  ces  fedaires  , 
qui  avaient  renoncé  à  la  guerre,  n'avaient  pas  renoncé 
à  l'intrigue.  Ils  étaient  liés  avec  Ragots/ci  y  prince  de 
Tranfilvanie ,  alors  ennemi  de  la  république.  Cependant 
ils  font  encor  en  grand  nombre  en  Pologne ,  quoiqu'ils 
y  aient  perdu  la  liberté  de  faire  une  profelTion  ouverte  de 
leurs  fenîimens. 

Le  déclamateur  Maimhourg  prétend  qu'ils  fe  réfugiè- 
rent en  Hollande,  où  il  ny  a ,  dit-il,  que  la  religion 
catholique  qu'on  ne  tolère  pas.  Le  déclamateur  Maim- 
hourg fe  trompe  fur  cet  article  comme  fur  bien  d'autres. 
Les  catholiques  font  fi  tolérés  dans  les  Provinces-Unies, 
qu'ils  y  compofent  le  tiers  de  la  nation;  &  jamais  les 
unitaires  ou  \^s  fociniens  n'y  ont  eu  d'affemblée  publique. 
Cette  religion  s'eft  fourdement  étendue  en  Hollande,  en 
Tranfilvanie  ,  en  Siléfie,  en  Pologne,  m^is  fur-tout  en 
^\  Angleterre.  On  peut  compter  parmi  les  révolutions  de  .^ 
î[     refprit  humain  ,  que  cette  religion  ,  qui  a  dominé  dans    ^ 
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i'églife  à  diverfesfois  pendant  trois  cent  cinquante  années 
depuis  Confîantin,  fefoit  reproduite  dans  l'Europe  depuis 
deuxfiècles,  &  foit  répandue  dans  tant  de  provinces, 
fans  avoir  aujourd'hui  de  temple  en  aucun  endroit  du 
monde.  Il  femble  qu'on  ait  craint  d'admettre  parmi  les 
communions  du  chrifrianifme ,  une  fede  qui  avait  autre- 
fois triomphé  fi  long-tems  de  toutes  les  autres  commu- 
nions. 

CHAPITRE     DIX -SEPTIEME.' 

De  la  B.njjiey   aux  feiiVcmc  &  dix'fepiieme'fiecle, 

1  Ni  O  u  S  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Ruflîe  à  la 
Mofcovie ,   &   nous  n'avions  qu'ine  idée  vague  de  ce 

,  pays  ;  la  ville  de  Mofcou  ,  plus  connue  en  Europe  que 
le  refte  de  ce  valle  empire ,  lui  faifait  donner  le  nom  de 
Mofcovie.  Le  fouverain  prend  le  titre  d'empereur  de 
toutes  les  RufTies,  parce  qu'en  effet  il  y  a  plùfieurs  pro- 
vinces de  ce  nom  qui  lui  appartiennent ,  ou  fur  lefquelles 
il  a  des  prétentions  (i). 

La  Mofcovie  ou  Ruîîje  fe gouvernait  au  feizième  fiècle, 
à-peu-près  comme  la  Pologne.  Les  boyards ,  ainfi  que  les 
nobles  Polonais,  comptaient  pour  toute  leur  richelfe  les 
_  habitans  de  leurs  terres.  Les  cultivateurs  étaient  leurs 
efclaves.  Le  czar  était  quelquefois  choifi  par  ces  boyards  ; 
miis  aulli  ce  czar  nommait  fouvent  fon  fuccelfeur  ;  ce 
qui  n'ed;  jamais  arrivé  en  Polrgns.  L'artillerie  était  très- 
peu  en  ufage  au  fsizième  fiècle  dans  toute  cette  partie  du 
mDnde  ,  la  difcipline  militaire  inconnue;  chaque  boyard 
amenait  fes  paylans  au  rendez- vous  des  troupes-,  &  le» 
armait  de  flèches  ,  de  fabres  ,  de  bâtons  ferrés  en  forme 
de  piques  &  de  quelques  fufils.  Jamais  d'opérations  régu- 

r  (0  Voyez  l'hiftoire  de  Pierre  le  Grand, 
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lières  en  campagne ,  nuls  magafins ,  point  d'hôpitaux  : 
tout  fe  faifak  par  incurlion  ;  &  quand  il  n'y  avait  plus  rien 
à  piller,  le  boyard  ,  ainfi  que  le  ilaroile  Polonais  &  le 
mirza  Tartare  ,  ramenait  fa  troupe^  - 

Labourer  fes  champs,  conduire  (es  troupeaux  &  com- 
battre ,  voilà  la  vie  des  Ruffes  jufqu'au  tems  de  Fiern  le. 
Grand  y  &  c'eit  la  vie  des  trois  quarts  des  babitans  de  la 
terre. 

Les  RulTes  conquirent  aifément  au  milieu  du  feizième 
fiècle  5  les  royaumes  de  Cazan  &  d'Aflracan ,  fur  les  Tar- 
tares  affaiblis  &  plus  mal  difcipiinés  qu'eux  encor.  Mais 
jufqu'à  Pierre  le  Grand,  ils  ne  purent  fe  foutenir  contre 
la  Suède  du  côte  de  la  Finlande  j  des  troupes  régulières 
devaient  néceiTairement  l'emporter  fur  eux.  Depuis  Jean 
Bafilovits  ou  Bafilides  y  qui  conquit  Aftracan  &  Cazan, 
une  partie  delà  Livonie,  Pleskou,  Novogorod ,  jufqu'au 
czar  Pierre  ,  il  n'y  a  ri?èn  eu  de  confidérable. 

Ce  Bafilides  eut  une  étrange  reffcmblance  avec 
Pierre  L  C'eit  que  tous  deux  firent  mourir  leurs  fils. 
Jean  Bafilides  foupçonnant  fon  fils  d'une  confpiration 
pendant  le  fiégede  Pleskou  ,  le  tua  d'un  coup  de  pique  ; 
&  Pierre  ayant  fait  condamner  le  fien  à  la  mort ,  ce  jeune 
prince  ne  furvécut  pas  à  fa  condamnation  &  à  fa  grâce. 

L'hiftoire  ne  fournit  guère  d'événement  plus  extraor- 
dinaire que  celui  des  faux  jjémetrius,  qui  agita  û  long- 
tems  la  Rufîîe  après  la  mort  de  Jean  Bafilides.  Ce  czar 
biffa  deux  fils  •  l'un  nommé  Fé^or  ou  Théodor^  l'autre 
Démet  ri  on  Démetrius,  FeWor  régna;  Démetri  fut  con- 
finé dans  un  village  nommé  Uglis,  avec  la  czarine  fa 
mère.  JafquevS-là  les  mœurs  de  cette  cour  n'avaient  point 
encOr  adopté  la  politique  des  fuîtans  &  des  anciens  em- 
pereurs jGrecs ,  de  facrifier  les  princes  du  fang  à  la  fureté 
du  trône.  Un  premier  miniftre  nommé  Boris- Gudenoii  , 
dont  Fédor  avait  époufé  la  fœur,  perfuadaau  czar  Fédor, 
qu'on  ne  pouvait  bien  régner  qu'en  imitant  les  Turcs  & 
en  aflairinant  fon  frère.  Ce  premier  minillre  Boris  envoya 
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un  officier  dans  le  village  où  était  élevé  le  jeune  Démetri^ 
avec  ordre  de  le  tuer.  L'oiîicier  de  retour  dit. qu'il  avait 
exécuté  fa  commiiîion,  &  demanda  la  récompenfe  qu'on 
lui  avait  promife.  Boris  pour  toute  récompenfe  fit  tuer  le 
meurtrier  ,  aiin  de  fupprimer  les  preuves  du  crime.  On 
prétend  que  Boris  ^  quelque  tems  après,  erapoifonna  le 
czar  Fédor\  &  quoiqu'il  en  fût  fo^upconné,  il  n'en  monta 
pas  moins  fur  le  trôn-e. 

Il  parut  alors  dans  la  Lithuanie  un  jeune  homme  qui 
prétendait  être  le  prince  Démetri  échappé  à  raifaiïin.  Plu- 
lieursperfonnes  qui  l'avaient  vu  auprès  de  fa  mère,  le 
reconnaifTaient  à  des  marques  certaines.  Il  relTemblait 
parfaitement  au  prince;  il  montrait  la  croix  d'or  enrichie 
de  pierreries  qu'on  avait  attachée  au  cou  de  Démetri  à  fon 
baptême.  Un  palatin  de  Sandomir  le  reconnut  d'abord 
pour  le  fiîs  de  Jccin  Bajîlid^s  &  pour  le  véritable  czar. 
Une  diète  de  Pologne  examina  folemnellement  les  preuves 
de  fa  naitrance  ,  &  les  ayant  trouvées  inconteflables ,  lui 
fournit  une  armée  pour  chafTer  i'ufurpateur  Boris ,  & 
pour  reprendre  la  couronne  de  fes  ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Ruiîie  Démetri  d'impofteur 
&  même  de  magicien.  Les  Rufies  ne  pouvaient  croire 
que  Démetri  prefenté  par  les  Polonais  catholiques ,.  & 
ayant  deux  jéiuites  pour  confeil ,  pût  être  leur  véritable 
roi.  Les  boyards  le  regardaient  tellement  comme  un  im- 
pofteur  ,  que  le  czar  Boris  étant  mort ,  ils  mirent  fa^s 
difficulté  fur  le  trône  le  fils  de  Boris  âgé  de  quinze  ans. 

Cependant  Démetri  s'avançait  en  Ruffie  avec  l'armée 
Polonaife.  Ceux  qui  étaient  mécontens  du  gouvernement 
Mofcovite  ,  fe  déclarèrent  en  fa  faveur.  Un  général  Ruife 
étant  en  préfence  de  l'armse  de  Démetri ,  s'écria  ,  il  eji 
le  feu l légitime  héritier  de  l'empire^  ëc  paifa  de  fon  côté 
avec  les  troupes  qu'il  commandait.  La  révolution  fut 
bientôt  pleine  &  entière;  Démetri  ne  fut  plus  un  magi- 
cien. Le  peuple  de  Mofcou  courut  au  château,  &  traîna 
en  prifon  le  fils  de  Boris  &  fa  mère.  Démetri  fut  pro- 
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clamé  czar ,  fans  aucune  contradiôion.  On  publia  que  le 
jeune  \^or/5  &  fa  mère  s'étaient  tués  en  prifon  :  il  eft 
plus  vraifemblable  que  Démetri  les  fit  mourir. 

\.t  veuve  de  Jean  Bafilides ,  mcre  du  vrai  ou  faux 
Démetri^  était  depuis  long«tems  reléguée  dans  le  nord 
de  la  Ruffie  ;  le  nouveau  czar  l'envoya  chercher  dans  une 
efpece  de  carrofle  aufli  magniiîqus  qu'on  en  pouvait  avoir 
alors.  Il  alla  plufieurs  milles  au-devc^nr  :  tous  deux  fe  re- 
connurent avec  des  tranfporrs  &  des  larmes,  en  préfence 
d'une  foule  innombrable;  perfonne  alors  dans  l'empire 
ne  douta  que  Démetri  ne  fut  le  véiitable  empereur.  Il 
époufa  la  fille  du  palatin  de  Sandcmir  fon  premier  pro- 
teâeur ,  &  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Le  peuple  vit  avec 
horreur  une  impératrice  catholique,  une  cour  compofée 
d'étrangers  ,  &  fur-tout  une  églife  qu'on  bâtiflait  pour 
des  jéfuites.  Démetri  dès-lors   ne  pafTa  plus  pour  un 

A     Ruffe.  ... 

2  Un  boyard  nommé  Zuski  fe  mit  à  la  tête  de  plufieurs 
conjurés,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  donnai  pour  le  ma- 
riac^e  du  czar  :  il  entre  dans  le  palais  le  fabre  dans  une 
main  &  une  croix  dans  l'autre  ;  on  égorge  la  garde  Po- 
lonaife.  Démetri  eft  chargé  de  chaînes.  Les  conjurés 
amènent  devant  lui  la  czarine  veuve  de  Jean  Bajilides  , 
qui  l'avait  reconnu  fi  folemnellement  pour  fon  fils.  Le 
clergé  l'obligea  de  jurer  fur  la  croix,  &  de  déclarer  enfin 
fi  Démetri  était  fon  fils  ou  non.  Alors,  foit  que  la  crainte 
de  la  mort  forçât  cette  princefTe  à  un  faux-ferm.ent  & 
l'emportât  fur  la  nature,  foit  qu'en  effet  elle  rendît  gloire 
à  la  vérité  ,  elle  déclara  en  pleurant ,  que  le  czar  n'était 
point  fon  fils  ;  que  le  véritable  Démetri  avait  écé  en  effet 
alTaïïiné  dans  fon  enfance  ,  &  qu'elle  n'avait  reconnu  le 
nouveau  czar  qu'à  l'exemple  de  tout  le  peuple  &  pour 
venger  le  fang  de  fon  fils  fur  la  famille  des  afTaffins.  On 
prétendait  alors  que  Démetri  était  un  homme  du  peuple 
nommé  Griska  Utropoya  ,  qui  avait  été  quelque  tems 
moine  dans  un  couvent  de  Ruffie.  On  lui  avait  reproché 
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auparavant  de  n'être  pas  du  rire  grec,  &  de  n'avoir  rien 
des  mœurs  de  fon  pays  ,  &  alors  on  lui  reprochait  d'être 
à  la  fois  un  payfan  Ruîfe  &  un  moine  Grec.  Quel  qu'il 
fût ,  le  chef  des  conjurés  Zuski  le  tua  de  fa  main  &  fe 
mit  à  fa  place. 

Ce  nouveau  czar  monté  en  un  moment  fur  le  trône  , 
renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  Polonai;  échappés  au 
carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre  drcit  au  trône ,  ni 
d'autre  mérite  que  d'avoir  aflaffiné  Démetri ,  les  autres 
boyards ,  qui  de  fes  égaux  devenaient  fes  fujers ,  préten- 
dirent bientôt  que  le  czar  afTafliné  n'était  point  un  impof- 
teur  ,  qu'il  était  le  véritable  Démetri  y  &  que  fon  meur- 
trier n'était  pas  digne  de  la  couronne.  Ce  nom  de  Démetri 
devint  cher  aux  RufTes.  Le  chancelier  de  celui  qu'on 
venait  de  ruer,  s'avifade  dire  qu'il  n'était  pas  mort,  qu'il 
guérirait  bientôt  de  fes  blefTures  ,  &:  qu'il  reparaîtrait  à 
la  tête  de  fes  fidèles  fujets.  S 

Ce  chancelier  parcourut  la  Mofcovie ,  menant  avec  ;^ 
lui  dans  une  litière  un  jeune  homme  auquel  il  donnait  le  fc, 
nom  de  Démetri ,  &  qu'il  traitait  en  fouverain.  A  ce 
nom  feul  les  peuples  fe  foulevèrent  ;  il  fe  donna  des  ba- 
tailles au  nom  de  ce  Démetri  qu'on  ne  voyait  pas  ;  mais 
le  parti  du  chancelier  ayant  été  battu  ,  ce  fécond  Démetri 
difparut  bientô:.  Les  imaginations  étaient  fi  frappées  de 
ce  nom ,  qu'un  troiuème  Démetri  fe  préfenta  en  Pologne, 
Celui-là  fut  plus  heureux  que  les  autres  :  il  fur  foutenu 
par  le  roi  de  Pologne  Sigifmond^  &  vint  affiéger  le  tyran 
Zi/ski  dans  Mofcou  même.  Ziiski  enfermé  dans  Mofcou , 
tenait  encor  en  fa  puiffance  la  veuve  du  premi^  Démetri 
&  le  palatin  de  Sandomir ,  père  de  cette  veuve.  Le  trci^ 
fième  redemanda  la  priiïcefTe  comme  fa  femme.  Zuski 
rendit  la  fille  &  le  père  ,  efpérant  peut-être  adoucir  le 
roi  de  Pologne  ,  ou  fe  flattant  que  la  palatine  ne  recon- 
naîtrait pas  fon  mari  dans  un  impofteur  ;  mais  cet  impof- 
teur  était  viélorieux.  La  veuve  du  premier  Démetri  ne 
manqua  pas  de  reconnaître  ce  troifièmepour  fon  véritable 
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époux  y  &  fi  le  premier  trouva  une  mère  ,  le  rroifiepie 
trouva  auiTi  aifément  une  cpoufe.  Le  beau-père  jura  que 
c'érait-là  fon  gendre,  &  les  peuples  ne  doutèrent  plus. 
Les  boyards  partagés  entre  l'ufurpateur  Zuski  &l  rimpof- 
teur ,  ne  reconnurent  ni  l'un  ni  l'autre,  ils  déposèrent 
Zuski  &  le  mirent  dans  un  couvent.  C'était  encor  une 
fuperiliîion  des  Rufles  ,  comme  de  l'ancienne  églife 
grecque,  qu'un  prince  qu'on  ava.'t  fait  moine,  ne  pouvait 
plus  régner  :  ce  même  ufage  s'était  infenfiblem^ent  établi 
aurrefois  dans  l'égiife  latine.  Zuski  ne  reparut  plus  ,  & 
Démetri  fut  afTairmé  dans  un  feftin  par  des  Tartares. 

Les  boyards  alors  offrirent  leur  ccuronne  au  prince 
Ladijlas ,  fils  de  Sigifmond ,   roi  de  Pologne.  Ladifias 
fe  préparait  à  venir  la  recevoir ,  lorfqu'il  parut  encor  un 
quatrième  X?É77zeù7  pour  la  lui  difputer.  Celui-ci  publia 
i       que  Dieu   l'avait  toujours   confervé,  quoiqu'il  eût  été 
^      affaffmé  à  Uglis ,   par  le  tyran  Boris  ,  à  Mofcou  ,  par 
Ç4     l'ufurpateur  Zuski ,  &  enfuite  par  des  Tartares.  Il  trouva 
-«^1      des  partifàns  qui  crurent  ces  trois  miracles.   La  ville  de 
Pîeskou  le  reconnut  pour  czar  ;  il  y  établit  fa  cour  quel- 
ques années  ,  pendant  que  les  Rulfes  le  repentant  d'avoir 
appelle  les  Pcîcnais  ,  les  chafTaient  de  tous  côtés  ,  &  que 
Sigifmond  renonçait  ï  voir  fon  fils  Ladifias  ïur  le  trône 
des  czars.  Au  milieu  de  ces  troubles  on  mit  fur  le  trône 
le  fils  du  patriarche   Fédor  Bomanov>^.    Ce   patriarche 
était  parent  par  les  femmes  du  czar  Jean  Bafilides,  Son 
fAs  Michel  Fédérovit'^  ^  c'efl-à-dire,  fils  de  Fédor  ^  fut 
élu  à  l'âge  de  dix-fept  ans  par  le  crédit  du  père.  Toute  la 
Ruffie  reconnut  ce  Michel ^  &  la  ville  de  Pîeskou  lui  livra 
le  quatrième  Démetri  qui  finit  par  être  pendu. 

lien  refiait  un  cinquième,  c'était  le  fils  du  premier  qui 
avait  régné  en  effet ,  de  celui-là  même  qui  avait  époufé  la 
iîlle  du  palatin  de  Sandomir  :  fa  mère  l'enleva  de  Mofcou, 
lorfqu'elle  alla  trouver  le  troifième  Démetri ,  &  qu'elle 
feignit  de  le  reconnaître  pour  fcn  véritable  mari.  Elle  fe 
3i     retira  enfuite  chez  les  Cofaques  avec  cet  enfant,   qu'on 
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regardait  comme  le  peeir-fils  de  Jean  Bajiudes ,  ce  qui  en 
effet  pouvait  bien  l'être.  Mais  dès  que  Michel  Fédérovit( 
fut  fur  le  trône  ,  il  força  les  Cofaques  à  lui  livrer  Ja  mère 
&  l'enfant  ,    &  les  noyer  l'un  &  Taurre. 

On  ne  s'attendait  pas  à  un  fixième  Démetri.  Cependant 
fous  l'empire  de  Michd  Fédéroviti  en  R.uffie ,  &  fous  le 
règne  de  Ladi.jlas  en  Pologne  ,  on  vit  encor  un  nouveau 
prétendant  de  ce  nom  à  la  cour  de  Rulhe.  Quelques' jeunes 
gQ^is,  enfe  baignant  avec  un  Cofaqae  de  leur  âge,  apper- 
çurent  fur  fon  dos  des  caradères  Rudes  ,  imprimés  avec 
une  aiguille;  on  y  lifsit ,  Dém.ari  fils  du  ciar  Démetri, 
Celui-ci  pafTa  pour  ce  même  fils  de  la  palatine  de  Sando- 
mir ,  que  le  czar  Fédéroviti  avait  fait  noyer  dans  un 
étang  glacé.  DîEU  diwrt  opéré  un  miracle  pour  lefauver  ; 
il  fut  traité  en  iils  du  czar  à  la  cour  de  Ladiflas  ;  &  on 
prétendait  bien  fe  fervir  de  lui  pour  exciter  de  nouveaux 
^^  troubles  en  Rufîie.  La  mort  de  Ladijlas  fon  protedeur  ,  ^ 
5  lui  ôta  toute  efpérance.  Il  fe  retira  en  Suède  &  de  là  dans  S 
le  Holftein  ;  mjis  malheureufement  pour  lui ,  le  duc  de 
Holjieia  ayant  envoyé  en  Mofcovie  une  ambaiTade  pour 
érablir  un  commerce  de  foie  de  Perfe,  &  fon  smbaffadeur 
n'ayant  réuiïi  qu'à  faire  des  dectes  à  Mofcou  ,  le  duc  de 
liolflâii  obtint  quittance  de  la  dette  ,  en  livrant  ce  der- 
nier Démetri  qui  fut  mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  aventures  qui  tiennent  du  fabuleux  &  qui 
font  pourtant  très-vraies,  n'arrivent  point  chez  les  peu- 
ples policés  ,  qui  ont  une  forme  de  gouvernement  régu- 
lière. Le  czar  Alexis ,  fils  de  Michel  Fédérovit^ ,  &  petit- 
fils  du  patriarche  Fédor  B^omanoît^ ,  couronné  en  1^45, 
n'ell;  guère  connu  dans  l'Europe  que  pour  avoir  été  le 
père  de  Pierre  le  Grand.  La  Rufîie  ,  jufqu'au  dernier  czar 
Fierrt ,  reila  prefque  inconnue  aux  peuples  méridionaux 
de  l'Europe,  enfevelie  fous  un  defpotifme  malheureux  du 
prince  fur  les  boyards ,  &  des  boyards  fur  les  cultivateurs. 
Les  abus  dont  fe  plaignent  aujourd'hui  les  nations  poli- 
cées, auraient  été  des  loix  divines  pour  les  RufTes.   Il  y 
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a  quelques  réglemens  parmi  nous  qui  excitent  les  mur- 
mures des  coramerçans  &  des  manufaâuriers  ;  mais  dans 
ces  pays  du  Nord ,  il  était  très-rare  d'avoir  un  lit  :  on 
couchait  fur  des  planches  ,  que  les  moins  pauvres  cou- 
vraient d'un  gros  drap  acheté  aux  foires  éloignées  ,  ou 
bien  d'une  peau  d'animal  ,  foit  domeftique  ,  foit  fauvage. 
Lorfque  le  comte  de  CarliU  ,  ambaffadeur  de  Charles  IL 
roi  d'Angleterre  à  Mofcou  ,  traverfa  tout  l'empire  RufTe 
d'Archangel  en  Pologne  en  1663  >  ^^  trouva  par-tout  cet 
ufage  &  la  pauvreté  générale  que  cet  ufage  fuppofe ,  tan- 
dis que  l'or  &  les  pierreries  brillaient  à  la  cour  au  milieu 
d'une  pompe  groflière. 

Un  Tartare  de  la  Crimée ,  un  Cofaque  du  Tanaïs ,  réduit 
à  la  vie  fauvage  du  citoyen  RulTe  ,  était  bien  plus  heureux 
que  ce  citoyen  ,  puifqu'il  était  libre  d'aller  où  il  voulait  , 
4  &-  qu'il  était  défendu  au  Rufle  de  fortir  de  fon  pays .  Vous 
^  connaiflez  par  l'hiftoire  de  Charles  XIL  &  par  celle  de 
^  ;  Pierre  I.  qui  s'y  trouve  renfermée ,'  quelle  différence  S 
immenfe  un  demi-fiècle  a  produite  dans  cet  empire.  Trente 
fiècles  n'auraient  pu  faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en  voyageant 
quelques  années. 
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CHAPITRE    DIX-HUITIEME. 

De  r empire  Ottoman  au  dix-feptîème  Jiecle.  Siège  de 
Candie,  Faux  mejfie. 


A 


Près  la  mort  de Seli/n  IL  les  Ottomans  cosfervè- 
renc  leur  rupërioricédans  l'Europe  &  dans  l'iiile.  Ils  éten- 
dirent encor  leurs  frontières  fous  le  règne  à'Amurat  IIL 
Ses  généraux  prirent  d'un  côté  Raab  en  Hongrie  ,  &  de 
l'autre  Tibris  en  Perfe.  Les  janiiïaires  redoutables  aux 
ennemis,  l'étaient  toujours  à  leurs  maîtres  :  mais  Amu- 
rat  m.  leur  fit  voir  qu'il  était  digne  de  leyr  commander. 
Ils  vinrent  un  jour  lui  demander  la  tête  du  tefrerdar , 
c'eft-à-dire  ,  du  grand  tréforier.  Ils  étaient  répandus  en 
tumulte  à  la  porte  intérieure  du  ferrail ,  &  menaçaient  le 
fultan  même  ;  il  leur  fait  ouvrir  la  porte  ;  fuivi  de  tous 
ies  officiers  du  ferrail ,  il  fond  fur  eux  le  fabre  à  la  main  ; 
il  en  tue  plufieurs;  le  refte  fe  difîipe  &  obéit.  Cette 
milice  fi  fière,  fouffre  qu'on  exécute  à  (es  yeux  les  prin- 
cipaux auteurs  de  l'émeute,:  mais  quelle  milice  que  des 
foldats  que  leur  maître  était  obligé  de  combattre  !  On 
pouvait  quelquefois  la  reprimer ,  mais  on  ne  pouvait  ni 
l'accoutumer  au  joug,  ni  la  difcipliner,  ni  l'abolir,  & 
elle  difpofa  fouvent  de  l'empire. 

Mahomet  IIL  fils  d'Amurat^  méritait  plus  qu'aucun 
fultan  que  fes  janifTaires  ufafTent  contre  lui  du  droit  qu'ils 
s'arrogeaient  de  juger  leurs  maîtres.  Il  comm.ença  fon 
règne,  à  ce  qu'on  dit ,  par  faire  étrangler  dix-neuf  de  fes 
frères,  &  parfaire  noyer  douze  femmies  de  fon  père 
qu'on  croyait  enceintes.  On  murmura  à  peine.  Il  n'y  a 
que  les  faibles  de  punis.  Ce  barbare  gouverna  avec  fplen- 
deur.  Il  protégea  la  Tranfilvanie  contre  l'empereur  Ro- 
dolphe  IL  qui  abandonnait  le  foin  de  fes  états  &  de  l'em- 
pire ;  il  dévafla  la  Hongrie  :  il  prit  Agria  en  perfonne  ,  à     ^ 
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la  vue  de  Tarchiduc  Matthias ,  &  fon   règne  affreux  ne 
lailfa  pas  de  maintenir  la  grandeur  Ottomane. 

Pendant  le  règne  d'^Cy^me/  /.  fon  iils,  depuis  1^03  , 
jufqu'en  1631 ,  tout  dégénère.  Sha-Abbas  le  Grand  ^  roi 
de  Perfe  ,  efl  toujours  vainqueur  des  Turcs.  Il  reprend 
fur  eux  Tauris ,  ancien  théâtre  de  la  guerre  entre  les 
Turcs  &  lesPerfans;  il  les  chaffe  de  toutes  leurs  con- 
quêtes ,  <Sc  par-là  il  délivre  Rodolphe  ,  Matthias  &  Fer- 
dinand IL  d'inquiétude.  Il  combat  pour  les  chrétiens  , 
fans  le  favoir.  Achmet  conclut  en  1615  une  paix  hon- 
teufe  avec  l'empereur  Matthias  :  il  lui  rend  Agria,  Canife, 
Pefl:,  Albe-Royale,  conquife  par  fes  ancêtres.  Tel  efl  le 
contre-poids  delà  fortune.  C'eft  ainfi  que  vous  avez  vu 
UJfitmy  Cajfan  y  Ifmaël  Sophi ,  arrêter  les  progrès  des 
Turcs  contre  l'Allemagne  &  contre  Venife  ,  &  dans  les 
tems  antérieurs  Tamerlan  fauver  Conftantinople. 
4,  Ce  qui  fe  paffe  après  la  mort  à'Achmet ,  nous  prouve 

%.'*  bien  que  le  gouvernement  Turc  n'était  pas  cette  monar- 
chie abfolue  que  nos  hiftoriens  nous  ont  repréfentée  com- 
me la  loi  du  derpotifme  établie  fans  contradidion.  Ce  pou- 
voir était  entre  les  mains  du  fultan  ,  comme  un  glaive  à 
deux  tranchans  qui  bleffait  fon  maître  quand  il  était  manié 
d'une  main  faible.  L'empire  était  fouvent ,  comme  le  dit 
le  comte  Marjigli ,  une  démocratie  militaire  pire  encor 
que  le  pouvoir  arbitraire.  L'ordre  de  fuccefîion  n'était 
point  établi  ;  les  janiffaires  &  le  divan  ne  choifirent  point 
pour  leur  empereur  le  fils  d' A chmet  qui  s'appellait  Ofman, 
mais  Mujîapha  frère  à'^Achmet.  Ils  fe  dégoûtèrent  au 
bout  de  deux  mois  de  Mujîapha  ,  qu'on  difait  incapable 
de  régner  :  ils  le  mirent  en  prifon ,  &  proclamèrent  le 
jeune  Ofman  fon  neveu  âgé  de  douze  ans  :  ils  régnèrent 
en  eifet  fous  fon  nom. 

Muftapha  du  fond  de  fa  prifon,  avait  encor  un  parti. 
Sa  fadion  perfuada  aux  janiffaires  que  le  jeune  Ofman 
avait  deffein  de  diminuer  leur  nombre  pour  affaiblir  leur 
pouvoir.  On  dépofa  Ofman  fur  ce  prétexte  •  on  l'enferma 
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aux  fept  tours  ;  &  le  grand- vifir  Daoïit  alla  lui-mêfne 
égorger  fon  empereur.  Mujïapha  fut  rire  de  la  prifan 
pour  la  féconde  fois  ,  reconnu  fultan ,  &  au  bout  d'un  an 
dépofé  encor  par  les  mêmes  janiiTaires  qui  Tayaient  deux 
fois  élu.  Jamais  prince  depuis  Vitellius ,  ne  fut  traité 
avec  plus  d'ignominie.  Il  fut  promené  dans  les  rues  de 
Conftanrinopie,  monté  fur  un  âne  ,  expofé  aux  outrages 
de  la  populace ,  puis  conduit  aux  fept  tours ,  &  étranglé 
dans  fa  prifon. 

Tout  change  fous  Amurat  JF.  furnommé  Gaji^  V In- 
trépide, Il  fe  fai:  refpeder  des  janiiTaires ,  en  les  occu- 
pant contre  les  Perfans,  &  en  les  conduifant  lui-même. 
Il  enlève  Erzerom  à  la  Perfe.  Dix  ans  après  il  prend 
d'afTauu  Bagdat ,  cette  ancienne  Séléucie  capitale  de  la 
Méfopotamie  ,  que  nous  appelions  Diarbekir,  &  qui  efl 
demeurée  aux  Turcs  ainfi  qu'Erzerom.  Les  Perfans  n'ont 
cru  depuis  pouvoir  mettre  leurs  frontières  en  fureté 
qu'en  dévaflant  trente  lieues  de  leur  propre  pays  par-  ^ 
delà  Bagdat ,  &  en  faifant  une  folitude  fterile  de  la  plus 
fertile  contrée  de  la  Perfe.  Les  autres  peuples  défendent 
leurs  frontières  par  des  citadelles*  les  Perfans  ont  dé- 
fendu les  leurs  par  des  déierts. 

Dans  le  même  tems  qu'il  prenait  Bagdat ,  il  envoyait 
quarante  mille  hommes  au  fecours  du  grand-mogol  Ska~ 
Gean  contre  fon  fils  Aitreng:^eb,  Si  ce  torrent  qui  fe  dé- 
bordait en  Afie  fût  tombé  fur  l'Allemagne ,  occupée  alors 
par  les  Suédois  &  les  Français,  &  déchirée  par  elle- 
même  ,  l'Allemagne  était  en  rifque  de  perdre  la  gloire 
de  n'avoir  jamais  été  entièrement  fubjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n'avait  de  mé- 
rite que  la  valeur  ,  qu'il  était  cruel ,  &  que  la  débauche 
augmentait  encor  fa  cruauté.  Un  excès  de  vin  termina 
ÏQs  jours  &  déshonora  fa  mémoire. 

Ibrahim  fon  fils  eut  les  mêmes  vices  ,  avec  plus  de 
faibleiTe ,  &  nul  courage.  Cependant  c'efî:  fous  ce  règne 
que  les  Turcs  conquirent  l'ifle  de  Candie,  &  qu'il  ne  leur     ,% 
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ref^a  plus  à  prendre  que  la  capitale  &  quelques  forterefTes 

qui  fe  détendirent  vingt-quatre  années.  Cette  ifie  de 
Crète ,  fi  célèbre  dans  Tantiquicé  par  fes  loix  ,  par  fes 
arts ,  &  même  par  fes  fables  ,  avait  déjà  été  conquife  par 
les  mahomécans  Arabes  au  commencement  du  neuvième 
liècle.  Ils  y  avaient  bâti  Candie ,  qui  depuis  ce  tems 
donna  fon  nom  à  l'ifle  entière.  Les  empereurs  Grecs  les 
en  avaient  chafTés  au  bout  de  quatre-vingts  ans;  mais 
lorfque  du  tems  des  croifades  ,  les  princes  Latins  ligués 
pour  fecourir  Conftantinople ,  envahirent  l'empire  Grec 
au  lieu  de  le  défendre  ,  Venife  fut  affez  riche  pour 
acheter  l'iile  de  Candie,  &  aifez  heureufe  pour  la  con- 
ferver. 

Une  aventure  ilngulière,  &  qui  tient  du  roman,  attira 
les  armes  Ottomanes  fur  Candie.  Six  galères  de  Malthe 
s^emparèrent  d'un  grand  vailfeau  Turc,  &  vinrent  avec 
leur  prife  mouiller  dans  un  petit  port  de  l'ifle  nommée 
Califmène.  On  prétendit  que  le  vaideau  Turc  portait  un  ;^ 
fils  du  grand-feigneur.  Ce  qui  le  fit  crcire^,  c'efl  que  le 
kiflar-aga  ,  chef  des  eunuques  noirs  ,  avec  plufieurs  of- 
ficiers du  ferrail ,  était  dans  le  navire  ,  &  que  cet  enfant 
était  élevé  par  lui  avec  des  foins  &  des  refpeûs.  Cet 
eunuque  ayant  été  tué  dans  le  combat ,  les  officiers  apu- 
rèrent que  l'enfant  appartenait  à  Ibrahim ,  Se  que  fa 
mère  l'envoyait  en  Egypte.  Il  fut  long-tems  traité  à 
Makhê  comme  fils  du  fultan ,  dans  l'efpérance  d'une 
rançon  proportionnée  à  fa  naiffance.  Le  fultan  dédaigna 
de  propofer  la^rançon,  foit  qu'il  ne  voulCit  point  traiter 
avec  leS  chevaliers  de  Malthe  ,  foit  que  le  prifonnier  ne 
fût  point  en  effet  fon  fils.  Ce  prétendu  prince ,  négligé 
enfin  par  les  Makhois ,  fe  fit  dominicain  :  on  l'a  connu 
iong-tems  fous  le  nom  du  père  Ottoman  ;  &  les  domi- 
nicains fe  font  toujours  vantés  d'avoir  le  fils  d'un  fultan 
dans  leur  ordre. 

La  Porte  ne  pouvant  fe  venger  fur  Malthe ,  qui  de 
J^     fon  rocher  inaccefuble  brave  la  puiiTance  Turque ,  fit    ^^ 
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tomber  fa  colère  fur  les  Vénitiens  •  elle  leur  reprochait 
d'avoir ,  malgré  les  traités  de  paix ,  reçu  dans  leur  port 
la  prife  faite  par  les  galères  de  Malthe.  La  flotte  Turque 
aborda  en  Candie.  On  ptit  la  Canée ,  &  en  peu  de  tems 
prefque  toute  l'ifle. 

Ibrahim  n'eut  aucune  part  à  cet  événement.  On  a 
fait  quelquefois  les  plus  grandes  chofes  fous  les  princes 
les  plus  faibles.  Les  janiffaires  furent  abfolument  les 
maîtres,  du  tems  à' Ibrahim  :  s'ils  firent  des  conquêtes, 
ce  ne  fut  pas  pour  lui ,  mais  pour  eux  &  pour  l'empire. 
Enfin  il  fur  dépofé  fur  une  décifion  du  muphti ,  &  fur 
un  arrêt  du  divan.  L'empire  Turc  fut  alors  une  véritable 
démocratie  ;  car  après  avoir  enfermé  le  fultan  dans  l'ap- 
partement de  fes  femmes ,  on  ne  proclama  point  d'em- 
pereur ;  Padminiflration  continua  au  nom  du  fultan  qui 
ne  régnait  plus. 

Nos  hiûoriens  prétendent  qu'Ibrahim  fut  enfin  étran- 
glé par  quelques  muets,  dans  la  faufle  fuppofition  que    i^ 
les  muets  font  employés  à  l'exécution  des  ordres  fangui-    '^ 
naires  qui  fe  donnent  dans  le  ferrail  ;  mais  ils  n'ont  ja-       r 
mais  éré  que  fur  le  pied  des  bouffons  &  des  nains  ;  on  ne 
les  emploie  à  rien  de  férieux.    Il  ne  faut  regarder  que 
comme  un  roman  la  relation  de  la  mort  de  ce  prince 
étranglé  par  quatre  njoiets  ;  les  annales  Turques  ne  difent 
point  comment  il  mourut  :  ce  fut  un  fecret  du  ferraU. 
Toutes  les  faulTetés  qu'on  nous  a  débitées  fur  le  gouver- 
nement des  Turcs  dont  nous  fommes  fi  voifins ,  doivent 
bien  redoubler   notre  défiance  fur  l'hiftoire  ancienne. 
Comment  peut-on  efpérer  de  nous  faire  connaître  les 
Scythes ,  les  Gomérites  &  les  Celtes ,  quand  on  nous 
inllruit  fi  mal  de  ce  qui  fe  pafie  autour  de  nous  ?  Tout 
nous  confirme  que  nous  devons  nous  en  tenir  aux  évé-       ; 
nemens  publics  dans  l'hiftoire  des  nations ,  &  qu'on       ' 
perd  fon  tems  à  vouloir  approfondir  les  détails  fecrets , 
quand  ils  ne  nous  ont  pas  été  tranfmis  par  des  témoins 
oculaires  &  accrédités. 
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Par  une  fatalité  finguîière,  ce  tems  funefte  à  Ibrahim 
l'était  à  tous  les  rois.  Le  trône  de  l'empire  d'Allemagne 
était  ébranlé  par  la  fameufe  guerre  de  trente  ans.  La 
guerre  civile  défolait  la  France ,  &  forçait  la  mère  de 
Louis  XIV.  à  fuir  de  fa  capitale  avec  fes  enfans.  Char- 
les L  à  Londres  était  condamné  à  mort  par  fes  fujets. 
Philippe  IV.  roi  d'Efpagne,  après  avoir  perdu  prefque 
toutes  fes  pcffeifions  en  Afie ,  avait  perdu  encor  le  Por- 
tugal. Le  commencement  du  dix-feptième  fiècle  était  le 
tems  des  ufurpateurs  prefque  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre.  Cromwell  fubjuguait  l'Angleterre,  l'EcofTe  & 
l'Irlande.  Un  rebelle  nommé  Lifiching  forçait  le  dernier 
empereur  de  la  race  Chinoife  à  s'étrangler  avec  fa  femme 
&  fes  enfans,  &  ouvrait  l'empire  de  la  Chine  aux  con- 
quérans  Tartares.  Aureng^eb  dans  le  Mogol  fe  révoltait 
contre  fon  père;  il  le  fit  languir  en  prifon  ,  &  jouit  pai- 
fiblement  du  fruit  de  ies  crimes.  Le  plus  grand  des  tyrans 
Miilei-lfmatl  exerçait  dans  l'empire  de  Maroc  de  plus 
horribles  cruautés.  Ces  deux  ufurpateurs  ^  Aurengieb  & 
Muki-Ifmaël y  furent  de  tous  les  rois  de  la  terre  ceux 
qui  vécurent  le  plus  heureufement  &  le  plus  long-tems. 
La  vie  de  l'un  &  de  l'autre  a  paffé  cent  années.  Cromwell 
auîîi  méchant  qu'eux  ,  vécut  moins ,  mais  régna  &  mou- 
rut tranquille.  Si  on  parcourt  riij^oire  du  monde  ,  on 
voit  les  faiblefies  punies ,  mais  lés  grands  crimes  heu- 
reux ,  &  l'univers  eil  une  valte  fcène  de  brigandage 
abandonnée  à  la  fortune. 

Cependant  la  guerre  de  Candie  était  femblable  à  celle 
de  Troye.  Quelquefois  les  Turcs  menaçaient  la  ville , 
quelquefois  ils  étaient  afîiégés  eux-mêmes  dans  la  Canée 
dont  ils  avaient  fait  leur  place  d'armes.  Jamais  les  Véni- 
tiens ne  montrèrent  plus  de  réfclurion  &  de  courage;  ils 
battirent  fouvent  les  flottes  Turques.  Le  tréfor  de 
St.  Marc  fut  épuifé  à  lever  des  foldats.  Les  troubles  du 
ferrail ,  les  irruptions  des  Turcs  en  Hongrip  firent  lan- 
guir l'entreprile  fur  Candie  quelques  années ,  mais  jamais 
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elle  ne  fut  interrompue.  Enfin  en  1667  Achmn  Cupro- 
gli  ou  Khiperli ,  grand- vifir  de  Mahomet  IV.  &c  fils 
d'un  grand-vifir,  aîfiégea  régulièrement  Candie,  défen- 
due par  le  capitaine-général  Francefco  Morojini,  &  par 
St.  André  Montbruri  officier  Français  ,  à  qui  le  fénat 
donna  le  commandement  des  troupes  de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prife ,  pour  peu  que 
les  princes  chrétiens  euffent  imité  Louis  KIV.  qui  en 
1669  envoya  fix  à  fept  mille  hommes  au  fecours  de  la 
ville  fous  le  commandement  du  duc  de  Beaufort,  &  du 
duc  de  Navailles.  Le  port  du  Candie  fut  toujours  libre  • 
il  ne  fallait  qu'y  tranfporter  afTez  de  foîdats  pour  réfifter 
aux  janifTaires.  La  république  ne  fut  pas  afîez  puifTante 
pour  lever  des  troupes  fuffifantes.  Le  duc  de  Beaufort, 
le  même  qui  avait  joué  du  tems  de  la  fronde  un  perfon- 
nage  plus  étrange  qu'illuflre  ,  alla  attaquer  &  renverfer 
les  Turcs  dans  leurs  tranchées  ,  fuivi  de  la  nobîeffe  de 
France.  Mais  un  magafm  de  poudre  &  de  grenades  ayant 
fauté  dans  ces  tranchées  ,  tout  le  fruit  de  cette  aclion  fut 
perdu.  Les  Français  croyant  marcher  fur  un  terrain 
miné ,  fe  retirèrent  en  défordre  pourfuivis  par  les  Turcs  , 
&  le  duc  de  Beau  fort  fut  tué  dans  cette  adion  avec  beau- 
coup d'officiers  Français. 

Louis  XIV.  allié  de  l'empire  Ottoman  fecourut  ainfî 
ouvertement  Venife ,  &  enfuite  l'Allemagne  contre  cet 
empire ,  fans  que  les  Turcs  paruflent  en  avoir  beaucoup 
de  reilentimenr.  On  ne  fait  point  pourquoi  ce  monarque 
rappella  bientôt  après  (es  troupes  de  Candie.  Le  duc  de 
Navailles  qui  les  commandait  après  la  mort  du  duc  de 
Beaufort^  était  perfuadé  que  la  place  ne  pouvait  plus 
tenir  contre  les  Turcs.  Le  capitaine  général  Francefco* 
Morofini  ^  qui  foutint  fi  long-tems  ce  fameux  fiége, 
pouvait  abandonner  des  ruines  fans  capituler  ,  &  fe  re- 
tirer par  la  mer  dont  il  fut  toujours  le  maître.  Mais  en 
capitulant  il  confervait  encor  quelques  places  dans  l'ifîe  à 
la  répu^ique,  &  la  capitulation  était  un  traité  de  paix. 

Efiai  fur  les  mœurs.  TovQ,iy,  q  ^ 
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Le  viiir  Achmet  Cuprogli  mettait  toute  fa  gloire  &  celle 
de  l'empire  Ottoman  à  prendre  Candie. 

Ce-vifir  &  Morofini  firent  donc  la  paix,  dont  le  prix 
fut  la  ville  de  Candie  réduite  en  cendres,  &  où  il  ne 
refta  qu'une  vingtaine  de  chrétiens  malades.  Jamais  les 
chrétiens  ne  firent  avec  les  Turcs  de  capitulation  plus 
honorable  ,  ni  de  mieux  obfervée  par  les  vainqueurs.  Il 
fut  permis  à  Morojlni  de  faire  embarquer  tout  le  canon 
amené  à  Candie  pendant  la  guerre.  Le'  vifir  prêta  des 
chaloupes  peur  conduire  des  citoyens  qui  ne  pouvaient 
trouver  place  fur  les  vaiffeaux  Vénitiens.  Il  donna  cinq 
cents  fequins  au  bourgeois  qui  lui  préfenta  les  clefs,  & 
deux  cents  à  chacun  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les 
Turcs  &  les  Vénitiens  fe  vilitèrent  comme  des  peuples 
amis  jufqu'au  jour  de  l'embarquement. 

Le  vainqueur  de  Candie  Cuprogli  était  un  des  meil- 
leurs généraux  de  l'Europe ,  un  des  plus  grands  minif- 
tres,  &  en  même  tems  jufte  &  humain.  Il  acquit  une 
gloire  immortelle  dans  cette  longue  guerre ,  où ,  de 
Taveu  des  Turcs  ,  il  périt  deux  cent  mille  de  leurs 
foldats. 

Les  Morofini ,  (car  il  y  en  avait  quatre  de  ce  nom  dans 
la  ville  afTiégée)  les  Cornaro ,  les  Giujiiniani,  les  Ben- 
^oni,  le  marquis  de  St.  André  Montbrun,  le  marquis  de 
Frontenac  ,  rendirent  leurs  noms  célèbres  dans  l'Europe. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  comparé  cette  guerre  à 
celle  de  Troye.  Le  grand-vifir  avait  un  Grec  auprès  de 
kii  qui  mérita  le  furnom  d' Vlyje  ;  il  s'appellait  Faya- 
noto$.  Le  prince  Cantemir  ^tétenà  que  ce  Grec  détermina 
le  confeil  de  Candie  à  capituler,  par  un  flratagême  digne 
à^UIyJfe.  Quelques  vaiffeaux  Français  chargés  de  provi- 
fîons  pour  Candie  ,  écaient  en  route.  Tdyanotos  fit  ar- 
borer le  pavillon  Français  à  plufieurs  vaiifeaux  Turcs , 
qui ,  ayant  pris  le  large  pendant  la  nuit,  entrèrent  "le 
jour  à  la  rade  occupée  par  la  flotte  Ottomane ,  &  furent 
reçus  avec  des  cris  d'allégreffe.    Payanatos  qui  négocia 
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avec  le  confeil  de  guerre  de  Candie,  teur  perfuada  que  le 
roi  de  France  abandonnait  les  intérêts  de  la  république 
en  faveur  des  Turcs  ,  dont  il  était  l'allié  ;  &  cette  feinte 
hâta  la  capitulation.  Le  capitaine-général  Morofini  fut 
accufé  en  plein  fénat  d'avoir  trahi  Venife.  Il  fut  défendu 
avec  autant  de  véhémence  qu'on  en  mit  à  l'accufer.  C'eil 
encor  une  redemblance  avec  les  anciennes  républiques 
Grecques ,  &  fur-tout  avec  la  Romaine.  Morofini  fe  juf- 
tifia  depuis  en  faifant  fur  les  Turcs  la  conquête  du  Pélo- 
ponèfe,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Morée,  conquête  dont 
Venife  a  joui  trop  peu  de  tems.  Ce  grand  homme  mourut 
doge ,  &z  lailTa  après  lui  une  réputation  qui  durera  au- 
tant que  Venife. 


De  Sabatei-Sévi  ;    qui  prit  la  qualité  de  me  [fie, 

...  % 

Endant  la  guerre   de  Candie  il  arriva  chez  les 

Turcs  un  événement   qui  fut  l'objet  de  l'attention   de 

l'Europe  &  de  l'Afie.  Il  s'était  répandu  un  bruit  général, 

fondé  fur  une  vaine  curiofué,  que  l'année  1 6ô6  d-evait  être 

l'époque  d'un  grande  révolution  fur  la  terre.  Le  nombre 

myftique  de  66b  qui  fe  trouve  dans  l'apocalipfe  était  la 

fource  de  cette  opinion.  Jamais  l'attente  de  VAnte-Chrifl 

ne  fut  fi  univerfelle.  Les  Juifs  de  leur  côté  prétendirent 

que  leur  meiîie  devait  naître  cette  année. 

Un   Juif  de  Smyrne  nommé   Sabatci-Sévi  ,   homme 

affez   fa  vent ,   fils  d'un   riche  courtier    de  la  fadorerie 

Anglaife,  profita  de  cette  opinion  générale ,  &  s'annonça 

pour  le  mellie.  Il  était  éloquent ,  &  d'une  figure  avan- 

tageufe  ,    affectant   de  Ja  modeftie  ,    recommandant   la 

juftice  ,  pariant  en  oracle ,  difant  par-tout  que  les  tems 

étaient  accomplis.  Il  voyagea   d'abord  en  Grèce  &  en 

Italie.  Il  enleva  une  fille  à  Livcurne ,  &  la  mena  à  Jéru- 

falem  ,  où  il  commença  à  prêcher  fes  frères. 
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C'eft  chez  les  Juifs  une  tradicion  confiante ,  que 
leur  shilo  leur  me(fiah^  leur  vengeur  &  leur  roi,  ne 
doit  venir  qu'avec  Elle.  Ils  fe  perfuadent  qu'ils  ont  eu 
un  Eliah  qui  doit  reparaître  au  renouvellement  de  la 
terre.  JCet  Eliah ,  que  nous  nommons  Elle ,  a  été  pris 
par  quelques  favans  pour  le  foleil ,  à  caufe  de  la  confor- 
mité du  mot  EHos  qui  fignifie  le  foleil  chez  les  Grecs , 
&  parce  qu'Elu  ayant  été  tranfpoité  hors  de  la  terre 
dans  un  char  de  feu  attelé  de  quatre  chevaux  ailés  ,  a 
beaucoup  de  relTemblance  avec  le  char  du  foleil ,  &  {es 
quatre  chevaux  inventés  p-ar  les  poètes.  Mais  fans  nous 
arrêter  à  ces  recherches  ,  &  fans  examiner  fi  les  livres 
Hébreux  ont  été  écrits  après  Alexandre  ^  &  après 
que  les  facleurs  Juifs  eurent  appris  quelque  chofe 
d.e  la  mythologie  grecque  dans  Alexandrie,  c'eû  afîez 
de  remarquer  que  les  Juifs  attendaient  Eliede  tems  immé- 
morial. Aujourd'hui  même  encor ,  quand  ces  malheureux  1^ 
circoncifent  un  enfant^fvec  cérémonie  :  ils  mettent  dans  \'J 
la  falle  un  fauteuil  pour  Elie ,  en  cas  qu'il  veuille  les 
■|  honorer  de  fa  préfence.  Elie  doit  amener  le  grand  fabat y 
le  grand  mejfîe,  &  la  révolution  univerfelle.  Cette  idée 
même  a  palîé  chez  les  chrétiens.  Elie  doit  venir  annon- 
cer la  fin  de  ce  monde ,  &  un  nouvel  ordre  de  chofes. 
Prefque  tous  les  fanatiques  attendent  un  Elie.  Les  pro- 
phètes des  Cevennes  qui  allèrent  à  Londres  refiufciter 
des  morts  en  1707,  avaient  vu  Elie  :  ils  lui  avaient 
parlé  ;  il  devait  fe  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui  même 
ce  ramas  de  convulfionnaires  qui  a  infedé  Paris  pendant 
quelques  années  ,  annonçait  Elie  à  la  populace  des  faux- 
bourgs.  Le  magiflrat  de  la  police  fit  en  1724  enfermer  à 
BiiTêtre  deux  Elies  qui  fe  battaient  à  qui  ferait  reconnu 
pour  le  véritable.  Il  fallait  donc  abfolument  que  Sabatei- 
Sévi  fut  annoncé  chez  fes  frères  par  un  Elie ,  fans  quoi 
fa  miffion  aurait  été  traitée  de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabin  nommé  Jslathan  ,  qui  crut  qu'il  y 
aurait  aiTez  à  gagner  à  jouer  ce  fécond  rôle.  Sahatei  dé- 
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cîara  aux  Juifs  de  l'Afie-Mineure  &  de  Syrie,  que  Nathan 
était  Elle,  Se  Nathan  afTura  que  Sabatei  était  le  melfie  , 
le  j;^//o ,  l'attente  du  peuple  faint. 

Ils  firent  de  grandes  œuvres  tous  deux  à  Jérufalem  ,  & 
&  y  réformèrent  la  fynagogue.  Nathan  expliquait  les 
prophètes,  &  faifait  voir  clairement  qu'au  bout  de  l'année 
le  fultan  devait  être  détrôné,  &  que  Jéruildem  devait  de- 
venir la  maîrreiTe  du  monde.  Tous  les  Juifs  de  la  Syrie 
furent  perfuadés.  Les  fynagogues  rerentiiTaient  àes  an- 
ciennes prédiélions.  On  fe  fondait  fur  ces  paroles  d'Ifaïe  : 
Levei-vous,  Jérufalem ,  leve^-vous  dans  votre  force  & 
dans  votre  gloire  ;  il  rCy  aura  plus  d' incirconcis  ni  d'im- 
purs au  milieu  de  vous.  Tous  les  rabins  avaient  à  la 
bouche  ce  pafTage  :  Ils  feront  venir  vos  frères  de  tous  les 
climats  à  la  montagne  fainte  de  Jérufalem  ,  jur  des 
chars ,  fur  des  litières  ,  fur  des  mulets ,  fur  des  char- 
^  rettes.  Enfin  cent  pafTages ,  que  les  femmes  &  les  enfans 
^;  répétaient,  nourrifTaient  leur  efpérance.  Il  n'y  avait  -_- 
point  de  Juif  qui  ne  fe  préparât  à  loger  quelqu'un  des  £ 
dix  anciennes  tribus  difperfées.  La  perfuafion  fut  fi  ^ 
forte,  que  les  Juifs  abandonnaient  par-tout  leur  com- 
merce ,  &  fe  tenaient  prêts  pour  le  voyage  de  Jérufalem. 
Nathan  choifit  à  Damas  douze  hommes  pour  préfider 
aux  douze  tribus.  Sabatei-Sévi  alla  fe  montrer  à  fes  frè- 
res de  Smyrne,  &  Nathan  lui  écrivait  :  Rois  dzs  rois  y 
feigneur  des  feigneurs  ,  quand  ferons-nous  dignes  d^être 
à  l'ombre  de  votre  âne  ?  Je  me  proficrne  pour  être  feulé 
fous  la  plante  de  vos  pieds.  Sabatei  dépofa  dans  Smyrne 
quelques  doéleurs  de  la  loi  qui  ne  le  reconnailfaient  pas^ 
&  en  établit  de  plus  dociles.  Un  de  fes  plus  violens  en- 
nemis ,  nommé  Samuel  Pennia ,  fe  convertit  à  lui  pu- 
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bliqùement,  &  l'annonça  comme  le  fils  de  Dieu,  Sa- 
batei s'étant  un  jour  préienté  devant  lé  cadi  de  Smyrne 
avec  une  foule  de  fes  fuivans ,  tous  aiTurèrent  qu'ils 
voyaient  une  colomne  de  feu  entre  lui  Se  le  cadi.  Quel- 
^     ques  autres  miracles  de  cette  efpèce  mirent  le  fceau  à  la 
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certitude  de  fa  milTion.  Plufieurs  Juifs  même  s'empref- 
faient  de  porter  à  fes  pieds  leur  or  &  leurs  pierreries. 

Le  bâcha  de  Smyrne  voulut  le  faire  arrêter.  Sahatd 
partit  pour  Conftantiuopîe  avec  les  plus  zélés  de  fes  dif- 
cipîes.  Le  gvând-wïCn  Ackmet  Cuprogli ,  qui  partait  alors 
pour  le  fiége  de  Candie ,  l'envoya  prendre  dans  le  vaifTeau 
qui  le  portait  à  Conftantinopîe ,  &  le  fit  mettre  en  prifon. 
Tous  les  Juifs  obtenaient  aifément  l'entrée  dans  la  prifon 
pour  de  l'argent ,  comme  c'eft  l'ufage  en  Turquie  :  ils 
vinrent  fe  profterner  à  {es  pieds  &  baifer  fes  fers.  Il  les 
prêchait,  les  exhortait,  les  bénifTait ,  &  ne  fe  plaignait 
jamais.  Les  Juifs  de  Conftantinople  perfuadés  que.  la 
venue  d'un  meffie  aboliiTait  toutes  les  dettes,  ne  payaient 
plus  leurs  créanciers.  Les  marchands  Anglais  de  Galata 
s'avisèrenr  d'aller  trouver  Sabatei  dans  fa  prifon  :  ils  lui 
dirent  qu'en  qualité  de  roi  àes  Juifs  il  devait  ordonner  à 
*ri  fes  fujers  de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  en  ces  ^^ 
S  mors  à  ceux  dont  on  fe  plaignait  :  j4  vous  qui  attende^  i^ 
le  falut  (Tlfra'él^  &c fatisfiites  à  vos  dettes  légiti- 
mes ;  fi  vous  le  refufii ,  vous  n' entrerez  point  avec  nous 
dans  notre  joie  &  dans  notre  empire* 

La  prifon  de  Sabatei  élût  toujours  remplie  d'adora- 
teurs. Les  Juifs  commençaient  à  exciter  quelques  tumul- 
tes dans  Conll:antinople.  Le  peuple  était  alors  très-mé- 
content de  Mahomet  IV.  On  craignait  que  la  prédiélion 
dcà  Juifs  ne  causât  des  troubles.  Il  fembiait  qu'un  gou- 
vernement auiïi  févère  que  celui  des  Turcs  dût  faire  mou- 
rir celui  qui  fe  difait  roi  d^lfraël  :  cependant  on  fe  con- 
tenta de  le  transférer  au  château  des  Dardanelles.  Les  Juifs 
alors  s  écrièrent  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  des  hommes 
de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'étant  éterîdue  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe ,  il  reçut  aux  Dardanelles  les  députations  des 
Juifs  de  Pologne,  d'Allemagne ,  de  Livourne,  de  Venife, 
d'Am{lerd"im  :  ils  payaient  chèrement  la  permilTion  d^ 
lui  baifer- les  pieds ,  &  c'eft  probablement  ce  qui  lui  con- 
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ferva  la  vie.  Les  partages  de  la  Terre-Sainte  fe  faifaient 
tranquillement  dans  le  château  des  Dardanelles.  Enfin  le 
bruit  de  fes  miracles  fut  û  grand  que  le  fultan  Mahomtt 
eut  la  curiofité  de  voir  cet  homme,  èc  de  l'interroger  lui- 
même.  On  amena  le  roi  des  Juifs  au  ferrail.  Le  fultan  lui 
demanda  en  turc,  s'il  était  h  meffie.  Sabatei  répondit 
modeftement  qu'ail  Vêtait  ;  mais  comme  il  s'exprimait  in- 
corredement  en  turc  ;  Tu  parles  bien  mat ,  lui  dit  Maho- 
met ,  pour  un  mejjie  qui  devrait  avoir  le  don  des  langues. 
Fais- tu  des  miraclesl  (Quelquefois ^  répondit  l'autre.  Eh 
bien,  dit  le  fultan  ,  qu''on  le  dépouille  toutnud-^  H fi^~ 
vira  de  but  aux  flèches  de  mes  icoglans  ,  &  s'il  efî  in- 
vulnérable,  nous  le  reconnaîtrons  pour  U  mejfie,  Sabatei 
fe  jeta  à  genoux,  &  avoua  que  c'était  un  miracle  qui  était 
au  deiTus  de  fes  farces.  On  lui  propofa  alors  d'être  em- 
palé, ou  de  fe  faire  mufulman ,  &  d'aller  publiquement 
^^  à  la  mofquée.  Il  ne  balança  pas  ;  &  il  embraffa  la  religion 
^i  turque  dans  le  moment.  Il  prêcha  alors  qu'il  n'avait  été 
envoyé  que  pour  fubflituer  la  religion  turque  à  Is  juive, 
félon  les  anciennes  prophéties.  Cependant  les  Juifs  des 
pays  éloignés  crurent  encor  long-tems  en  lui  ;  &  cette 
fcène  qui  ne  fut  point  fanglante ,  augmenta  par-tout  leur 
confuiion  &  leur  opprobre. 

Quelque  tems  après  que  les  Juifs  eurent  eiïuyé  cette 
honte  dans  l'empire  Ottoman  ,  les  chrériens  de  l'églife 
latine  eurent  une  autre  mortification  :  ils  avaient  toujours 
jufqu'aiors  confervé  la  garde  du  St.  Sépulcre  à  Jérufalem  , 
avec  les  fecours  d'argent  que  fournilTaient  pîufieurs  prin- 
ces de  leur  communion  ,  &  fur-tout  le  roi  d'Efpagne. 
Mais  ce  même  Payanotos  qui  avait  conclu  le  traité  de  la 
reddition  de  Caadie  ,  obtint  du  grand-vifir  Achmet  Cu- 
progli  j.  que  l'églife  grecque  aurait  déformais  la  garde  de 
tous  les  lieux  faints  de  Jérufalem.  Les  religieux  du  rite 
latin  formèrent  une  oppofition  juridique.  L'afîâire  fut 
plaidée  d'abord  devant  lecadi  de  Jérufalem ,  &enfuîte  au 
grand  divan  de  Conllantinople.  On  décida  que  l'églife 
L9  ^  Q  4 
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grecque  ayant  compté  Jérufalem  dans  Ton  diftri6t  avant 
le  tems  des  croifades,  fa  prétention  était  jufle.  Cette 
peine  que  prenaient  les  Turcs  d'examiner  les  droits  de 
leurs  fujets  chrétiens  ,  cette  permifîion  qu'ils  leur  don- 
naient d'exercer  leur  religion  dans  le  lieu  même  qui  en 
fut  le  bercQau ,  eft  un  exemple  bien  frappant  d'un  gou- 
vernement à  la  fois  fanguinaire  &  tolérant.  Quand  les 
Grecs  voulurent ,  en  vertu  de  l'arrêt  du  divan ,  fe  mettre 
en  polTefllon  ,  les  mêmes  Latins  réiiflèrent ,  &  il  y  eut  du 
fang  répandu.  Le  gouvernement  ne  punit  perfonne  de 
mort  :  nouvelle  preuve  de  l'humanité  du  vifir  Achmet 
Cuprogli ,  dont  les  exemples  ont  été  rarement,  imités. 
Un  de  fes  prédécefleurs  en  1^38  avait  fait  étrangler  Cy~ 
ril/e  fameux  patriarche  Grec  de  Conftantinople ,  fur  les 
accufations  réitérées  de  fon  églife.  Le  caractère  de  ceux 
qui  gouvernent ,  fai^  en  tout  lieu  les  tems  de  douceur  ou 
^     de  cruauté. 
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CHAPITRE      D I X-N  E  U  VI E  M  E. 

Progrès  de  Turcs,  Siège  de  Vienne, 

SljE  torrent  de  la  puiflance  Ottomane  ne  fe  répandait 
pas  feulement  en  Candie  &  dans  les  ifles  de  la  république 
Vénitienne  ;  il  pénétrait  fouvent  en  Pologne  &  en  Hon- 
grie. Le  même  Mahomet  iF.  dont  le  grand-vifir  avait 
pris  Candie ,  marcha  en  perfonne  contre  les  Polonais , 
fous  prétexte  de  protéger  les  Cofaques  maltraités  par  eux. 
Il  enleva  aux  Polonais  l'Ukraine ,  la  Podolie  ,  la  Volhi- 
nie,  la  ville  de  Kaminieck,  &  ne  leur  donna  la  paix 
qu'en  leur  impofant  ce  tribut  annuel  de  vingt  mille  écus, 
dont  Jean  Sohieski  les  délivra  bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laifTé  refpirer  la  Hongrie  pendant  la  j| 
guerre  de  trente  ans  qui  bouleverfa  l'Allemagne.  Ils  pof-  ^ 
fédaient  depuis  1541  les  deux  bords  du  Danube  à  peu  de 
c  hofe  près ,  jufqu'à  Bude  inclufivement.  Les  conquêtes 
^Amurat  IV.  en  Perfe  l'avaient  empêché  de  porter  fes 
armes  vers  l'Allemagne.  La  Tranfilvanie  entière  appar- 
tenait à  des  princes  que  les  empereurs  Ferdinand  IL  8z 
Ferdinand  ill.  étaient  obligés  de  ménager,  &  qui  étaient 
tributaires  des  Turcs.  Ce  qui  reilait  de  la  Hongrie  jouif- 
fait  de  la  liberté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  tems  de 
l'empereur  Léopold;  h  haute  Hongrie  &  la  Tranfilvanie 
furent  le  théâtre  des  révolutions ,  des  guerres ,  des  dé- 
valuations. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  pafTé  fous  nos  yeux  dans 
cette  hiftoire ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  malheureux 
que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé,  partagé  entre  la 
faélion  catholique  &  la  proteftante,  &  entre  plufieurs 
partis  ,  fut  à  la  fois  occupé  par  les  armées  Turques  & 
Allemandes.  On  dit  que  Ragotski,  prince  de  la  Tran-  Il 
fîivanie,  fut  la  première  caufe  de  tous  ces  malheurs.  Il     M. 
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était  tributaire  de  la  Porte  ;  le  refus  de  payer  le  tribut 
attira  fur  lui  les  armes  Ottomanes.  L'empereur  Léopold 
envoya  contre  les  Turs  ce  Monîécuculi ,  qui  depuis  fut 
rémule  de  Turenne,  Louis  XIV.  fit  marcher  fix  mille 
hommes  au  fecours  de  l'empereur  d'Allemagne  fon  en- 
nemi naturel.  Ils  eurent  part  à  la  célèbre  bataille  de 
St,  Gothard ,  où  Montécuculi  battit  les  Turcs.  Mais 
malgré  cette  vidoire  l'empire  Ottom.an  fit  une  paix  avan- 
tageufe  ,  par  laquelle  il  garda  Rud-e ,  Neuhaufel  même , 
&  la  Traniilvanie. 

Les  Hongrois  délivrés  des  Turcs  voulurent  alors  dé- 
fendre leur  liberté  contre  Léopold  ;  &  cet  empereur  ne 
*  connut  que  les  droits  de  fa  couronne.  De  nouveaux  trou- 
bles éclatèrent.  Le  jeune  Emerick  Tekéli ,  feigneur 
Hongrois ,  qui  avait  à  venger  le  fang  de  fes  amis  &  de 
fes  parens  ,  répandu  par  la  cour  de  Vienne ,  fouleva  la 
\  ^  partie  de  la  Hongrie  qui  obéifTait  à  l'empereur  Léopold, 
Il  fe  donna  à  Pempereur  Mahomet  IV.  qui  le  déclara  roi 
de  la  haute  Hongrie.  La  porte  Ottomstne  donna  alors 
quatre  couronnes  à  des  princes  chrétiens ,  celles  de  la 
haute  Hongrie ,  de  la  Tranfilvanie ,  de  la  Valachie  &  de 
la  Moldavie. 

Il  s'en  fallut  peu  que  le  fang  des  feigneurs  Hongrois 
du  parti  de  Tekéli  répandu  à  Vienne  par  la  main  des 
bourreaux ,  ne  coûtât  Vienne  &  l'Autriche  à  Léopold  & 
à  fa  maifon.  Le  grand-vifir  tara  Muftapha  fuccefleur 
à'Achmet  Cuprogli ,  fut  chargé  par  Mahomet  IV.  d'at- 
taquer l'empereur  d'Allemagne ,  fous  prétexte  de  venger 
Tekéli.  Le  fultan  Mahomet  vint  affembler  fon  armée 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Jamais  les  Turcs  n'en  le- 
vèrent une  plus  nombreufe  :  elle  était  de  plus  de  cent 
quarante  mille  hommes  de  troupes  régulières  ;  les  Tar- 
tares  de  Crimée  étaient  au  nombre  de  trente  mille  j  les 
volontaires ,  ceux  qui  fervent  l'artillerie  ,  qui  ont  foin 
des  bagages  &  àes  vivres ,  les  ouvriers  en  tout  genre  , 
les  domeftiques  ,  compofaient  avec  l'armée  environ  trois 
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cent  mille  hommes.  Il  fallut  épuifer  toutg  la  Hongrie 
pour  fournir  des  provifions  à  cette  multitude.  Rien  ne 
mit  obftacle  à  la  marche  de  Cara  Mujîapha,  Il  avança 
fans  réfiftance  jufqu'aux  portes  de  Vienne ,  &  en  forma 
aufîi-tôt  le  fiége. 

Le  comte  de  Staremherg ,  gouverneur  de  la  ville ,  avait 
une  garnifon  dont  le  fonds  était  de  feize  mille  hommes  , 
mais  qui  n'en  compofait  pas  en  effet  plus  de  huit  mille. 
On  arma  les  bourgeois  qui  étaient  refiés  dans  Vienne  ; 
on  arma  jufqu^à  l'uni verfité.  Les  profeffeurs ,  les  écoliers 
montèrent  la  garde ,  &  ils  eurent  un  médecin  pour  major. 
La  retraite  de  l'empereur  Léopold  augmentait  encor  la 
terreur.  Il  avait  quitté  Vienne  dhs  le  7  Juillet  avec  l'im- 
pératrice fa  belle-mère,  l'impératrice  fa  femme,  &  toute 
fa  famille.  Vienne  mal  fortifiée  ne  devait  pas  tenir  long- 
tems.  Les  annales  Turques  prétendent  que  Cara  Mujia- 
pha  avait  deflein  de  fe  former  dans  Vienne  &  dans  la 
Hongrie  un  empire  indépendant  du  fultan.  Il  s'était  figuré  ;  J 
que  la  réfidence  des  empereurs  d'Allemagne  devait  con- 
tenir des  tréfors  immenfes.  En  ef^Qi  de  Conftantinople 
jufqu'aux  bornes  de  TAfie,  c'efl  l'ufage  que  les  fouverains 
aient  toujours  un  tréfor  qui  fait  leur  refîburce  en  tems 
de  guerre.  On  ne  connaît  chez  eux  ni  les  levées  extraor- 
dinaires ,  dont  les  traitans  avancent  l'argent ,  ni  les  créa- 
tions &  les  ventes  de  charges  ,  ni  les  rentes  foncières  & 
viagères  fur  l'état.  La  circulation  des  efpèces  ,  le  crédit 
public  font  ignorés  ;  les  potentats  ne  favenr  qu'accumuler 
l'or ,  l'argent  &  les  pierreries  ;  c'efl:  ainfi  qu'on  en  ufe 
depuis  le  tems  de  Cyrus.  Le  vifir  penfait  qu'il  en  était 
de  même  chez  l'empereur  d'Allemagne  ;  &  dans  cette 
idée  il  ne  pouffa  pas  le  fiége  aiïez  vivement ,  de  peur 
que  la  ville  étant  prife  d'affaut ,  le  pillage  ne  le  privât  de 
ces  tréfors  imaginaires.  Il  ne  fit  jamais  donner  d'affaut 
général ,  quoiqu'il  y  eut  de  très-grandes  brèches  au  corps 
de  la  place,  &  quèia  ville  fût  fans  reffonrce.  Cet  aveu- 
glement du  grand-vifir ,  fon  luxe  &  fa  molleffe  fauvèrent 
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Vienne  qui  ^vait  périr.  Il  laiffa  au  roi  de  Pologne  Jean 
Sobieski  le  tems  de  venir  au  fecours  ,  au  duc  de  Lorraine 
Charles  V.  &  aux  princes  de  TEmpire  celui  d'afîembler 
une  armée.  Les  janifTaires  rnurmuraient  ;  le  décourage- 
ment fuccéda  à  leur  indignation  ;  ils  s'écriaient  :  Vene?^ 
infidèles ,  la  feule  vue  de  vos  chapeaux  nous  fera  fuir. 

En  effet ,  dès  que  le  roi  de  Pologne  &  le  duc  de  Lor- 
raine defcendirent  de  la  montagne  de  Calemberg,  les 
Turcs  prirent  la  fuite  prefque  fans  combattre.  Lara 
Mujiapha  ,  qui  avait  compté  trouver  tant  de  tréfors  dans 
Vienne,  laifTa  tous  les  fiens  au  pouvoir  de  Sobieski^  & 
bientôt  après  il  fut  étranglé.  Tekéli  que  ce  vifir  avait 
fait  roi ,  foupçonné  bientôt  après  par  la  porte  Ottomane 
de  négocier  avec  Tempereur  d'Allemagne,  fut  arrêté  par 
le  nouveau  vifir ,  &  envoyé  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains  à  Conflantinople.    Les  Turcs  perdirent  prefque 

^     toute  la  Hongrie. 

^         Le  règne  de  Mahomet  IV,  ne  fut  plus  fameux  que 
par  des  difgraces.  Morofini  prit  tout  le  Péloponnèfe  qui 
valait  mieux  que  Candie.   Les  bombes  de  l'armée  Véni- 
tienne détruifirent  dans  cette  conquête  plus  d'un  ancien 
monument  que  les  Turcs  avaient  épargnés,  &  entr'autres 
j      le  fameux  temple  d'Athènes  dédié  aux  dieux  inconnus, 
I      Le's  janiffaires  qui  attribuaient  tant  de  malheurs  à  l'indo- 
»     lence  du  fultan ,  réfolurent  de  le  dépofer.  Le  caïmacan 
gouverneur  de  ConHantinople,  Mujiapha  Kuprogli ,  le  ^ 
shérif  de  la  mofquée  de  Su.  Sophie ,  &  le  nakif  garde  de 
l'étendard  .de  Mahomet ,  vinrent  fignifier  au  fultan  qu'il 
fallait  quitter  le  trône  ,  &  que  telle  était  la  volonté  de  la 
nation.   Le  fultan  leur  parla  long-tems  pour  fe  juftifier. 
Le  nakif  lui  répliqua  qu'il  était  venu  pour  lui  commander 
de  la  part  du  peuple  d'abdiquer  l'empire,  &  de  le  laiiTer 

Ià  fon  frère  Soliman,  Mahomet  IV.  répondit  :  la  vo- 
lonté de  Dieu  foit  faite;  puifque  fa  colère  doit  tomber 
fur  ma  tête  ,  alU\^  dire  à  mon  frère  que  DiEU  déclare 
fa  volonté  par  la  bouche  du  peuple. 
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La  plupart  de  nos  hiftoriens  prétendent  que  iMaho- 
met  IV^înt  égorgé  par  les  janifîaires;  mais  les  annales 
Turques  font  foi  qu'il  vécut  encor  cinq  ans  renfermé  dans 
le  ferrail.  Le  même  Mufîapha  Kuprogli  qui  avait  dépofé 
Mahomet IV.  fut  grand-vifir  fous  Soliman  ÎII.  Il  reprit 
une  partie  de  la  Hongrie,  &  rétablit  la  réputation  de 
l'empire  Turc.  Mais  depuis  ce  tems  les  limites  de  cet 
empire  ne  pafsèrtnt  jamais  Belgrade  ou  Temifvar.  Les 
fultans  confervèrent  Candie  ;  mais  ils  ne  font  rentrés 
dans  le  Péloponnèfe  qu'en  171 5.  Les  célèbres  batailles 
que  le  prince  Eugène  a  données  contre  les  Turcs ,  ont 
fait  voir  qu'on  pouvait  les  vaincre,  mais  non  pas  qu'on 
pût  faire  fur  eux  beaucoup  de  conquêtes. 

Ce  gouvernement  qu'on  nous  peint  fi  defpotique ,  fi 
arbitraire  ,  paraît  ne  l'avoir  jamais  été  que  fous  Maho- 
'  met  IL  Soliman  &  Selim  IL  qui  firent  tout  plier  fous 
leur  volonté.  Mais  fous  prefque  tous  les  autres  padishas  5 
ou  empereurs  ,  &  fur-tout  dans  nos  deniers  tems,  vous  ;L^ 
retrouvez  dans  Conftantinople  le  gouvernement  d'Alger 
&  deTunis  ;  vous  voyez  en  1703  le  padisha  Mujîapha  IL 
juridiquement  dépofé  par  la  milice  &  par  les  citoyens  de 
Conftantinople.  On  ne  choifit  point  un  de  fes  enfans  pour 
pour  lui  fuccéder  ,  mais  fon  frère  Achmet  III.  Ce  même 
empereur  Achmet  eft  condamné  en  1730  par  les  jariif- 
faires  &  par  le  peuple  à  réfigner  le  trône  à  fon  neveu 
Mahmoud^  &  il  obéit  fans  réfiftance  après  avoir  inuti- 
lent  facrifié  fon  grand-vifir  &  fes  principaux  officiers  au 
relTenîiment  de  la  nation.  Voilà  ces  fouverains  fi  abfolus. 
On  s'imagine  qu'un  homme  efi:  par  les  loix  le  maître  ar- 
bitraire d'une  grande  partie  de  la  terre  ,  parce  qu'il  peut 
faire  impunément  quelques  crimes  dans  fa  maifon,  & 
ordonner  le  meurtre  de  quelques  efclaves  ;  mais  il  ne 
peut  perfécuter  fa  nation  ,  &  il  efi:  plus  fouvent  opprimé 
qu'opprelTeur. 

Les  mœurs  des  Turcs  font  un  grand  contrafîe  ;  ils  font 
à  la  fois  féroces  &  charitables,  intérefiés  &  ne  commet- 
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tant  prefque  jamais  de  larcin  ;  leur  oiiiveté  ne  les  porte 
ni  au  jeu  ,  ni  à  l'intempérance  ;  très-peu  ufenc  du  pri- 
vilège d'époufer  plufieurs  femmes,  &  de  jouir  deplufieurs 
efciaves;  &  il  n'y  a  pas  de  grande  ville  en  Europe  où  il  y 
ait  moins  de  femmes  publiques  qu'à  Conftantinople.  In- 
vinciblement attachés  à  leur  religion ,  ils  haïiîent ,  ils 
méprirent  les  chrétiens  :  ils  les  regardent  comme  des  ido- 
lâtres ;  &  cependant  ils  les  fouirent  ,  ils  les  protègent 
dans  tout  leur  empire ,  &  dans  la  capitale  :  on  permet 
aux  chrétiens  de  faire  leurs  proceiïions  dans  le  vafte 
quartier  qu'ils  ont  à  Conftantinople ,  &  on  voit  quatre 
janilTaires  précéder  ces  procédions  dans  les  rues. 

Les  Turcs  font  fiers,  &  ne  connaiflent  point  la  no- 
bîefTe  :  ils  font  braves ,  &  n'ont  point  l'ufage  du  duel  ; 
c'ell:  une  vertu  qui  l^ar  eft  commune  avec  tous  les  peuples 
de  l'Afie  ,  &  cette  vertu  vient  de  la  coutume  de  n'être 
armés  que  quand  ils  vont  à  la  guerre.  C'était  auflt  l'ufage  j  | 
des  Grecs  &  des  Romains  ;  &  Tufage  contraire  ne  s'in-  ;  J 
troduifit  chez  les  chrétiens  que  dans  les  tpms  de  barbarie 
&  de  chevalerie  ,  où  l'on  fe  fit  un  devoir  &  un  honneur 
de  marcher  à  pied  avec  des  éperons  aux  talons  ,  &  de  fe 
mettre  à  table  ou  de  prier  Dieu  avec  une  longue  épée 
au  côté.  La  nobleffe  chrétienne  fe  diftinguapar  cette  cou- 
tume; bientôt  fuivie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  par  le  plus 
vil  peuple ,  &  mife  au  rang  de  ces  ridicules  dont  on  ne 
s'apperçoit  point ,  parce  qu'on  les  voit  tous  les  jours. 
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CHAPITRE     VINGTIEME. 

Z>e  la  Perfe ,   ^c/fj  mœurs  ,   ^e  /^  dernière  révolution , 

<&  ieTHAMAS  KOULI-KAN  ,    OU  SHA-NADIR. 
T 

SLik  Perfe  était  alors  plus  civilifée  que  la  Turquie;  les 
arts  y  étaient  plus  en  honneur  ,  les  mœurs  plus  douces  , 
la  pâlice  générale  bien  mieux  obfervée.  Ce  n'eil  pas  feu- 
lement un  effet  du  climat  ;  les  Arabes  y  avaient  cultivé  les 
arts  cinq  fiècles  entiers.  Ce  furent  ces  Arabes  qui  bâtirent 
Ifpahan,  Chiras ,  Casbin  ,  Cachan  &  plufieurs  autres 
grandes  villes  :  les  Turcs  au  contraire  n'en  ont  bâti  au- 
cune, &  en  ont  laiffé  plufieurs  tomber  en  ruine.  Les 
Tartares  fubjuguèrent  deux  fois  la  Perfe  après  le  règne 
des  califes  Arabes,  mais  ils  n'y  abolirent  point  les  arcs  ; 
2  &  quand  la  famille  des  Sophis  régna,  elle  y  apporta  les 
^  mœurs  douces  de  l'Arménie ,  où  cette  famille  avait  habité 
long-tems.  Les  ouvrages  de  la  main  paffaient  pour  être 
mjeux  travaillés ,  plus  finis  en  Perfe  qu'en  Turquie.  Les 
fciences  y  avaient  de  bien  plus  grands  encouragemens  ; 
point  de  ville  dans  laquelle  il  n'y  eût  plufieurs  collèges 
fondés  où  l'on  enfeignait  les  belles-lettres.  La  langue  per- 
fane  plus  douce  &  plus  harmonieufe  que  la  turque ,  a  été 
féconde  en  poéfies  agréables.  Les  anciens  Grecs  qui  ont 
été  les  premiers  précepteurs  de  l'Europe ,  font  enccr  cepx 
des  Perfans.  Ainfi  leur  philofophie  était  au  feizième  &  au 
dix-feptième  fiècles ,  à-peu-près  au  même  état  que  la 
notre.  Ils  tenaient  l'allrologie  de  leur  propre  pays,  &ils 
s'y  attachaient  plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué.  La  coutume  de  marquer  de 
blanc  les  jours  heureux  ,  &  de  noir  les  jours  funefles  , 
s'eft  confervée  chez  eux  avec  fcrupule.  Elle  était  très-- 
familière  aux  Romai-ns  ,  qui  l'avaient  prife  des  nations 
i^fiatiques.  Les  payfans  de  nos  provinces  ont  moins  de  foi 
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aux  jours  propres  à  femer  &  à  planter  indiqués  dans  leurs 
almanachs ,  que  les  courtifans  d'Ifpahan  n'en  avaient  aux 
heures  favorables  ou  dangereufes  pour  les  aiFairés.  Les 
Perians  étaient ,  comme  pluHeurs  de  nos  nations,  pleins 
d'efprit  &  d'erreurs.  Quelques  voyageurs  ont  afluré  que 
ce  pays  n'était  pas  aufîi  peuplé  qu'il  pourrait  l'être.  Il  eft 
très-vraifemblable  que  du  tems  des  mages  il  était  plus 
peuplé  &  plus  fertile.  L'agriculture  était  alors  un  point 
de  religion  :  c'eft  de  toutes  les  profeflions  celle  qui  a  le 
plus  de  befoin  d'une  nombreufe  famille,  &  qui  en  con- 
fervant  la  fanté  &  la  force,  met  le  plus  aifémenr  l'homme 
en  état  de  former  &  d'entretenir  plufieurs  enfans. 

Cependant  Ifpahan ,  avant  les  dernières  révolutions  , 
était  auffi  grand  &  aulïi  peuplé  que  Londres.  On  comptait 
dans  Tauris  plus  de  cinq  cent  mille  habitans.  On  compa- 
rait Cachan  à  Lyon.  Il  efl  impofTible  qu'une  ville  foit  bien 
^1  peuplée,  files  campagnes  ne  le  font  pas,  à  moins  que 
|,  ;  cette  ville  ne  fubfifte  uniquement  que  du  commerce  étran- 
^  ger.  On  n'a  que  des  idées  bien  vagues  fur  la  population 
de  la  Turquie  ,  de  la  Perfe  &  de  tous  les  états  de  l'Afie  , 
excepté  de  la  Chine  :  mais  il  eH:  indubitable  que  tout  pays 
policé  qui  met  far  pied  de  grandes  armées,  &  qui  a  beau- 
coup de  manufactures,  pofsède  le  nombre  d'hommes  né- 
cefîaire. 

La  cour  de  Perfe  étalait  plus  de  magnificence  que  la 
porte  Ottomane.  On  croit  lire  une  relation  du  tems  de 
Jicrxèsy  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs  ces  chevaux 
couverts  de  riches  brocards ,  leurs  harnois  brillans  d'or 
&  de  pierreries,  &  ces  quatre  mille  vafes  d'or  dont  parle 
Chardin  ,  lefqueîs  fervaient  pour  la  table  du  roi  de  Perfe. 
Les  chofes  communes  &  fur-tout  les  comeftibles,  étaient 
à  trois  fois  meilleur  marché  à  Ifpahan  &  à  Conftantinople 
que  parmi  nous.  Ce  prix  efi:  la  démoniîration  de  l'abon- 
dance. Les  voyageurs ,  comme  Chardin ,  qui  ont  bien 
jj  connu  la  Perfe ,  ne  nous  difent  pas  au  moins  que  toutes 
J[  les  terres  appartiennent  au  roi.  Ils  avouent  qu'il  y  a , 
%y  comme    ^ 
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comme  par-tout  ailleurs,  des  domaines  royaux,  des  terres 
données  au  clergé,  &des  fonds  que  les  particuliers  pofsè- 
dent  de  droit ,  lefquels  leur  font  tranfmis  de  père  en  fils. 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  ia  Perfe ,  nous  perfuade  qu'il 
n'y  avait  point  de  pays  monarchique  où  l'on  jouît  plus  des 
droits  de  l'humanité.  On  s'y  était  procuré  plus  qu'en  au- 
cun pays  de  TOrient ,  des  reflburces  contre  Tennui ,  qui 
eft  par-tout  le  poifon  de  la  vie.  On  fe  raffemblait  dans  des 
falles  immenfes  qu'on  appeliait  les  maifons  à  café,  où  les 
uns  prenaient  de  cette  liqueur  ,  qui  n'efi:  en  ufage  parmi 
nous  que  depuis  la  fin  du  dix-feptième  fiècle,  les  autres 
jouaient ,  ou  lifaient ,  ou  écoutaient  des  faifeurs  de  contes, 
tandis  qu'à  un  bout  de  la  falle  un  eccléfiaftique  prêchait 
pour  quelque  argent ,  &  qu'à  un  autre  bout  ces  efpèces 
d'hommes  qui  fe  font  fait  un  art  de  l'amufement  des  au- 
tres ,  déployaient  tous  leurs  talens.  Tout  cela  annonce  un 
peuple  fociable ,  &  tout  nous  dit  qu'il  méritait  d'être  heu- 
2  reux.  Il  le  fut  à  ce  qu'on  prétend ,  fous  le  règne  de  S/ia- 
j^bbas  qu'on  a  appelle  le  Grand.  Ce  prétendu  grand 
homme  était  très-cruel  ;  mais  il  y  a  des  exemples  que  des 
hommes  féroces  ont  aimé  l'ordre  &  le  bien  public.  La 
cruauté  ne  s'exerce  que  fur  des  particuliers  expofés  fans 
ceiïe  à  la  vue  du  tyran  ,  &  ce  tyran  eft  quelquefois  ,  par 
fes  loix  ,  le  bienfaiteur  de  la  pLîtrie. 

Sha-Abbas  defcendant  à' ifmael-Sophi  ,  fe  rendit  def- 
potique,  en  detruifant  une  milice  telle  à-peu-près  que 
celle  des  janifTaires  &  que  les  gardes  prétoriennes.  C'eft 
ainfi  que  le  czar  Pierre  a  détruit  la  milice  des  ftrélits  pour 
établir  fa  puifTance.  Nous  voyons  dans  toute  la  terre  les 
troupes  divifées  en  plufieurs  petits  corps  affermir  le  trône, 
&  les  troupes  réunies  en  un  grand  corps  difpofer  du  trône 
&  le  renverfer.  Sha-Abbas  rranfporta  des  peuples  d'un 
pays  dans  un  atltre  ;  c'ef!:  ce  que  les  Turcs  n'ont  jamais 
fait.  Ces  colonies  réuffilTent  rarement.  De  trente  mille 
familles  chrétiennes  que  Sha-Abbas  tranfporta  de  l'Ar- 
ménie &  de  la  Géorgie  dans  le  Mezanderan  vers  la  mer 
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Carpienne,  il  p'en  efi:  refté  que  quatre  a  cinq  cents  :  mais 
il  conftruiiit  des  édifices  publics,  il  rebâtit  des  villes,  il 
fit  d'utiles  fondations.  Il  reprit  fur  les  1  urcs  tout  ce  que 
Soliman  5c  Sélim  avaient  conquis  fur  la  Perfe.  Il  chafTa 
les  Portugais  d'Ormus  ;  &  toutes  ces  grandes  allions  lui 
méritèrent  le  nom  de  Grand,  11  mourut  en  T629.  ^°" 
fils  Sha-Sophi  ,  plus  cruel  que  Sha~Ahhas ,  mais  moins 
guerrier  ,  moins  politique  ,  abruti  par  la  débauche ,  eue 
un  règne  malheureuy.  Le  grand-mogol  Sha-Cean  enleva 
Candahar  àîa  Perfe,  &  le  fultan  Amurat  IV.  prit  d'affaut 
Bagdat  en  1638. 

Depuis  ce  tems  vous  voyez  la  monarchie  Perfane  diV 
cîiner  fenfibleraent ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  molIelTe  de  la 
dynaflie  des  fophis  a  caufé  fa  ruine  entière.  Les  eunuques 
gouvernaient  le  ferrail  &  l'empire  fous  Mu^a-Sophi  & 
fous  Hujfein ,  le  dernier  de  cette  race. 
^^  C'eft  le  comble  de  raviliflement  dans  la  nature  humai- 

^;  ne  ,&  l'opprobre  de  l'Orient ,  de  dépouiller  les  hommes 
de  leur  virilité  :  &  c'eû  le  dernier  attentat  du  defpotifme, 
de  confier  le  gouvernement  à  ces  malheureux.  Par-tout  où 
leur  pouvoir  a  été  exceffif ,  la  décadence  &  la  ruine  font 
ar  .ivées.  La  faibleffe  de  Sha-Hujfem  faifait  tellement  lan- 
guir i'empire,  &  la  confufion  le  troublait  fi  violemment 
par  les  fcCiions  des  eunuques  noirs  &  des  eunuques  blancs, 
que  fiilly/'i-  Vas  &  Tes  Aguans  n'avaient  pas  détruit  cette 
dynailie ,  elle  l'eût  été  par  elle-même.  C'eil  le  fort  de  la 
Perfe  ,  que  toutes  fes  dynailies  commencent  par  la  force 
&  finiffenî  par  la  faiblelTe.  Prefque  toutes  ces  familles 
ont  eu  le  fort  de  Scrdan-Vull^  que  nous  nommons  Sar- 
danapale. 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au  commence- 
ment du  fiècle  où  nous  fom.mes ,  étaient  une  ancienne 
colonie  de  Tartares  habitans  les  campagnes  de  Candahar 
entre  l'Inde  &  la  Perfe.  Prefque  toutes  les  révolutions 
qui  ont  changé  le  fort  de  ces  pays-là  ,  font  arrivées  par 
des  Tartares.  Les  Perfans  avaient  reconquis  Candahar  fur 

là  _  Q- 


%D«* 


Mt: 


-tiOi 


1^^ 


JU^ 


.AU 


Chapitre     XX. 


259 


I 


le  Mogol,  vers  Tan  1650  ,  fous  Ska-Abhas  IL  &  ce  fut 
pour  leur  malheur.  Le  miniftèrede  Sha-Rujfein^  petit- 
fils  de  Sha-Abbas  IL  traita  mal  les  Aguans.  Myri-  Veis 
qui  n'était  qu'un  particulier ,  mais  un  particulier  coura- 
geux &  entreprenant ,  fe  mit  à  leur  tête. 

Cefl  encor  ici  une  de  ces  révolutions  où  le  caradère 
ÀQs  peuples  qui  la  firent ,  eut  plus  de  part  que  le  caradère 
de  leurs  chefs  :  car  Myri-  Veis  ayant  été  aflafliné  &  rem- 
placé par  un  autre  barbare  nommé  Maghmud^  fon  propre 
neveu,  qui  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans,  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  ce  jeune  homme  pût  faire  beaucoup 
par  lui-même ,  &  qu'il  conduisît  ces  troupes  indifciplinées 
de  montagnards  féroces ,  comme  nos  généraux  conduifenc 
des  armées  réglées.  Le  gouvernement  de  Hujfein  était 
méprifé ,  &  la  province  de  Candahar  ayant  commencé 
les  troubles,  les  provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la  Géor- 
gie, fe  révoltèrent  auffi.  Enfin  Mzo'y^/72z/ff  afiiégea  Ifpa- 
han  en  1722.  Sha-Hujfein  lui  remit  cette  capitale,  abdi- 
qua le  royaume  à  fes  pieds  &le  reconnut  pour  fon  maître, 
trop  heureux  que  Maghmud  daignât  époufer  fa  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  &  des  malheurs  des 
hommes  que  nous  examinons  depuis  le  tems  de  Charle^ 
magne ,  n'ont  rien  de  plus  horrible  que  les  fuites  de  la 
révolution  d'Ifpahan.  Maghmuâ  cïui  ne  pouvoir  s'affer- 
mir qu'en  faifant  égorger  les  familles  des  principaux 
citoyens.  La  Petfe  entière  a  été  trente  années  ce  qu'avait 
é:é  l'Allemagne  avant  la  paix  de  Veftphaîie,  ce  que  fut 
la  France  du  tems  de  Charles  VL  l'Angleterre  dans  les 
guerres  de  la  rofe  rouge  &  de  la  rofe  blanche.  Mais  la 
Perie  efl  tombée  d'un  état  plus  floriiTant  dans  un  plijs 
grand  abyme  de  malheurs. 

La  religion  eut  encor  part  à  ces  défolations.  Les  Aguans 
tenaient  pour  Omar,  comme  les  Perfans  pour^4/y;  & 
CQ.  Maghmud^  chef  des  Aguans,  mêlait  les  plus  lâches 
«  fuperrritions  aux  plus  détellables  cruau'rés.  Il  mourut  en  j  ^ 
gj^  démence  en  1725  ,  après  avoir  défolé  la  Perfe.  Un  nou-  j£ 
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vel  ufurpateur  de  la  nation  àes  Aguans  lui  fuccéda  ;  il 
s'appellait  Afraf.  La  défolation  de  la  Peffe  redoublait  de 
tous  côtés.  Les  Turcs  l'inondaient  du  côté  de  la  Géorgie, 
l'ancienne  Colchide.  Les  RulTes  fondaient  fur  (es  provin- 
ces du  nord  à  l'occident  de  la  mer  Cafpienne ,  vers  les 
portes  de  Derbent  dans  le  Sbirvan ,  qui  était  autrefois 
ribérie  &  l'Albanie.  On  ne  nous  dit  point  ce  que  devint 
parmi  tant  de  troubles  le  roi  détrôné  Sha-Hujfein.  Ce 
prince  n'eft  connu  que  pour  avoir  fervi  d'époque  au  mal- 
heur de  fon  pays. 

Un  des  fils  de  cet  empereur  nommé  Thamas,  échappé 
au  maffacre  delà  famille  impériale ,  avoit  encor  des  fujets 
fidèles  qui  fc  rufTerablèrent  autour  de  fa  perfonne  vers 
Tauns.  Les  guerres  civiles  &  les  tems  de  malheur  pro- 
duifent  toujours  des  hommes  extraordinaires  qui  eulTent 
été  ignorés  dans  des  tems  paifibles.  Le  fils  d'un  berger 
2^  devint  le  protedeur  du  prince  Thomas  y  &Ie  foutiendu 
K  i  trône  dont  il  fut  enfuite  l'ufurpateur.  Cet  homme  qui 
s'efl:  placé  au  rang  des  plus  grands  conquérans ,  s'appellait 
Nadir.  Il  gardait  les  moutons  de  fon  père  dans  les  plaines 
du  CcralTan  partie  de  l'ancienne Hircanie  &  delaBadriane. 
Il  ne  faut  pas  fe  figurer  ces  bergers  comme  les  nôtres.  La 
vie  paflorale  qui  s'eft  confervée  dans  plus  d'une  contrée 
de  l'Afiej  n'efl  pas  fans  opulence  :  les  tentes  de  ces  riches 
bergers  valent  beaucoup  mieux  que  les  maifons  de  nos 
cultivateurs.  AW/'r  vendit  plufieurs  grands  troupeaux  de 
fon  père ,  &  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits  , 
chûfe  encor  fort  commune  dans  ces  pays  où  les  peuples 
ont  gardé  les  mœurs  des  tëftis  antiques.  Il  fe  donna  avec 
fa  troupe  au  prince  Thamas  ;  &  à  force  d'ambition  ,  de 
courage  &  d'aclivité ,  il  fut  à  la  ik.iQ  d'une  armée.  Il  fe 
.fit  appelier  alors  Thamas  K.o  11  U-kan  ,  le  kan  cfclave 
de  Thamas.  Mais  l'efclave  était  le  maître  fous  un  prince 
auffi  faible  &  aufii  eiréminé  que  fon  père  Eujfein,  Il  reprit 
Ifpahan  &  toute  la  Perfe,  pourfuivit  le  nouveau  roi 
^/riz/jufqu'à  Candahar ,  le  vainquit,  leprit  prifonnier ,     ^ 
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&  lui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kovli-kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Tkamas  fur 
le  trône  de  fes  aïeux,  &  l'ayant  mis  en  état  d'être  ingrat, 
voulut  l'empêcher  de  l'être.  Il  l'enferma  dans  la  capitale 
du  CorafTan ,  &  agiifant  toujours  au  nom  de  ce  prince 
prifonnier  ,  il  alla  faire  la  guerre  au  Turc  ,  fâchant  bien 
qu'il  ne  pouvait  affermir  fa  puiiTance  que  par  la  même 
voie  qu'il  l'avait  acquife.  Il  battit  les  Turcs  à  Erivan , 
reprit  tout  ce  pays  &  aifura  fes  conquêtes  en  faifant  la 
paix  avec  les  Ruffes.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  déclarer  roi 
de  Perfe ,  fous  le  nom  de  Sha-Nadir.  Il  n'oublia  pas 
l'ancienne  coutume  de  crever  les  yeux  à  ceux  qui  peuvent 
avoir  droit  au  trône.  Cette  cruauté  fut  exercée  fur  fon 
fouverain  Thamas.  Les  mêmes  armées  qui  avaient  fervi 
à  défoler  la  Perfe ,  fervirent  auffi  à  la  rendre  redoutable 
à  fes  voifins.  Kouli-kan  mit  les  Turcs  plufieurs  fois  en 
fuite.  Il  fit  enfin  avec  eux  une  paix  honorable  ,  par  la- 
quelle ils  rendirent  tout  ce  qu^ils  avaient  jamais  pris  aux 
Perfans ,  excepté  Bagdat  &  fon  territoire. 

KouU-kan  chargé  de  crimes  &  de  gloire  alla  enfuite 
conquérir  i'Inde  ,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  du 
Mogol.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  trouva  un  parti  formé 
en  faveur  des  princes  de  la  maifon  royale  qui  exiftaient 
encor ,  &  au  milieu  de  ces  nouveaux  troubles ,  il  fut 
alTafîîné  par  fon  propre  neveu,  ainfi  que  l'avait  été  Myri- 
Veis,^  le  premier  auteur  de  la  révolution.  La  Perfe  alors 
eft  encor  devenue  le  théâtre  des  guerres  civiles.  Tant  de 
dévaftations  y  ont  détruit  le  commerce  &  les  arts,  en 
détruifant  une  partie  du  peuple;  mais  quand  le  terrain 
efl:  fertile  &  la  nation  induftrieufe,  tout  fe  répare  à  la 
longue. 
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Ette  prodigieufe  variété  de  mœurs,  de  coutu- 
mes ,  dclûix,  de  révolutions ,  qui  ont  routes  le  même 
principe,  l'intérêt,  ferme  le  tableau  de  l'univers.  Nous 
n' avons  vu  ni  en  Perfe,  ni  en  Turquie,  de  fils  révolté 
contre  fon  père.  Vous  vo^'ez  dans  l'Inde  les  deux  fils  du 
grand-mogol  Gean- Cuir  lui  faire  la  guerre  l'un  après 
l'autre  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle.  L'un 
de  ces  deux  princes  nommé  S/za-Gean  ,  s'empare  de 
J  l'empire  en  Toij,  après  la  mort  de  fon  père  Gean-Gifir, 
2  au  p.éjudice  d  an  petit-fîls,  à  qui  Gean- Guir  awdiït  lailTé 
^[  le  rrane.  L'ordre  de  facceiTion  n'était  point  dans  l'Afieune 
loi  reconnue  comme  dins  les  nations  de  l'Europe.  Ces 
peuples  avaient  une  fource  de  malheurs  de  plus  que  nous. 
Sha-Gean  qui  s'ét<:it  révolté  contre  fon  père  ,  vitauffi 
dans  la  f^he  fes  enfans  foulevés  contre  lui.  Il  eft  difficile 
de  comprendre  comment  ^q.s  fouverains  ,  qui  ne  pou- 
vaient empêcher  leurs  propres  enfans  de  lever  contre 
eux  des  armées  ,  étaient  aufîi  abfoîus  qu'on  veut  nous  le 
fiiire  croire.  H  pi^raîc  que  i 'Inde  était  gouvernée  à-peu- 
prèsccmme  Téraient  les  royaumes  de  l'Europe  du  tems 
Jcs  gr.înds  fiefs.  Les  gouverneurs  des  provinces  de  l'In- 
d'.^uxian  étaient  les  maîtres  dans  leurs  gouvernemens  ,  & 
on  donui-if."  des  vice-royaucés  aux  enfans  des  empereurs. 
C'é':-ic  manifeilement  un  fujet  éternel  de  guerres  civiles  : 
aufiJ  dès  que  la  fanté  de  l'empereur  ^.-^ii-Gc^/z  devint  lan- 
guiîTante,  io,^  quatre  enfans  ,  qui  avaient  chacun  le  com- 
mandement d'une  province  ,  armèrent  pour  lui  fuccéder. 
Ils  s'accordaient  pour  détrôner  leur  père,  &  fe  faifaient 
la  guerre  entr'eux  ;   c'était  précifément  l'aventure  de 
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Louis  le  Débonnaire  ou  le  Faible^  Aureng^eb  ,  le  plus 
fcélérat  des  quatre  frères,  fut  le  plus  heureux. 

La  même  hypocrifie  que  nous  avons  vuedans  Cromwell^ 
fe  retrouve  dans  ce  prince  Indien  ;  la  même  dillimulation 
&  la  même  cruauté,  avec  un  cœur  dénaturé.  Il  le  ligua 
d'abord  avec  un  de  fes  frères ,  &  fe  rendit  maître  de  la 
perfonne  defon  père  iS'y^^-Ge^î/z,  qu'il  tint  toujours  en 
prifon  ;  enfuite  il  aflaflîna  ce  même  frère  ,  dont  il  s'était 
fervi  comme  d'un  inftrument  dangereux ,  qu'il  fallait  ex- 
terminer; il  pourfuivit  fes  deux  autres  frères,  dont  il 
triomphe  ,  &  qu'il  fait  enfin  étrangler  l'un  après  l'autre. 
Cependant  le  père  à^Aureng-^eb  vivait  encor.  Son  fils 
le  retenait  dans  la  prifon  la  plus  dure;  &  le  nom  du  vieil 
empereur,  était  fouvent  le  prétexte  des  confpirations  con- 
tre le  tyran.  II  envoya  enfin  un  médecin  à  fon  père  attaqué 
d'une  indifpofition  légère,  &  le  vieillard  mourut.  Au- 

^     rengieb  pafTa  dans  toute  l'Afie  pour  l'avoir  empoifonné. 

^;  Nul  homme  n'a  mieux  montré  que  le  bonheur  n'eil  pas 
le  prix  de  la  vertu.  Cet  homme  fouillé  du  fang  de  fes  frè- 
res, &  coupable  delà  mort  de  fon  père,  réulTir  dans  toutes 
fes  entreprifes.  Il  ne  mourut  qu'en  1707,  âgé  d'environ 
cent  trois  ans.  Jamais  prince  n'eut  une  carrière  (ï  longue 
&fi  fortunée.  Il  ajouta  à  l'empire  des  mogols  les  royau- 
mes de  Vifapour  &  de  Golconde ,  tout  le  pays  de  Car- 
nate,  &prefque  toute  cette  grande  prefqu'ifle  que  bordent 
les  côtes  du  Coromandel  &  du  Malabar.  Cet  homme  qui 
eût  péri  par  le  dernier  fupplice,  s'il  eût  pu  être  jugé  par 
les  loix  ordinaires  des  nations ,  a  été  fans  contredit  le  plus 
puifTant  prince  de  l'univers.  La  magnificence  des  rois  de 
Perfe ,  toute  éblouifTanre  qu'elle  nous  a  paru,  n'était  que 
l'efFort  d'une  cour  médiocre  qui  étale  quelque  fafle  ,  en 
comparaifon  des  rïcheffesd'Aurengieb, 

De  tout  tems  les  princes  Afiatiques  ont  accumulé  des 
tréfors  ;  ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qu'ils  enrafîaient  ; 
j  au  lieu  que  dans  l'Europe  les  princes  font  riches  de  Par- 
l'    gent  qui  circule  dans  leurs  états.  Le  tréfor  de  Tamerlan 
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fubfiilait  encor  ,  &  tous  fes  fuccefleurs  Tavaienr  aug- 
menté. Aureng:^eb  y  ajouta  de  richefles  étonnantes  :  un 
feul  de  fes  trônes  a  été  eftimé  par  Taverniery  cent  foi- 
xante  millions  de  fon  tems  ,  qui  en  font  plus  de  trois  cents 
du  nôtre.  Douze  colonnes  d'or  qui  foutenaient  le  dais  de 
ce  trône ,  étaient  entourées  de  grolTes  perles  :  le  dais 
était  de  perles  &  de  diamans  ,  furmonté  d'un  paon  qui 
étalait  une  queue  de  pierreries  ;  tout  le  reile  était  pro- 
portionné à  cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le  plus 
îblemnel  de  l'année  était  celui  où  l'on  pefait  l'empereur 
dans  des  balances  d'or,  en  préfence  du  peuple,  &  ce 
jour-là  il  recevait  pour  plus  de  cinquante  millions  de 
préfens. 

Si  jamais  le  climat  a  influé  fur  les  hommes  ,  c'eft  aflu- 
rément  dans  l'Inde  ;  les  empereurs  y  étalaient  le  même 
luxe ,  vivaient  dans  la  même  molleffe  que  les  rois  Indiens 
dont  parle  Quinte- Curce',  êc  les  vainqueurs  Tartarespri- 
^  rent  infenfiblement  ces  mêmes  mœurs  &  devinrent 
Indiens.  ' 

Tout  cet  excès  d'opulence  &  de  luxe  n'a  fervi  qu'au 
malheur  de  rindoufîan.  Il  efl arrivé  en  1739  >  ^^  petit- 
fils  d'Jiirengieb ,  Mahamad-sha ,  la  même  chofe  qu'à 
Créfus.  On  avait  dit  à  ce  roi  de  Lydie ,  «  Vous  avez 
y>  beaucoup  d'or  ,  mais  celui  qui  fe  fervira  du  fer  mieux 
»  que  vous  ,  vous  enlèvera  tout  cet  or.  » 

Thamas  Kouli-kan  élevé  au  trône  de  Perfe,  après 
avoir  détrôné  fon  maître,  vaincu  les  Aguans  &  pris  Can- 
dahar ,  efi  venu  jufqu'à  la  capitale  des  Indes ,  fans  autre 
rai  fon  que  l'envie  d'arracher  au  Mogol  tous  ces  tréfors  , 
que  les  mogols  avaient  pris  ayx  Indiens.  Il  n'y  a  guère 
d'exemple  ,  ni  d'une  plus  grande  armée  que  celle  du 
grand-mogol  Mahamad  ^  levée  contre  Thamas  Koiili- 
kan ,  ni  d'une  plus  grande  faiblefle.  Il  oppofa  douze 
cent  mille  hommes ,  dix  mille  pièces  de  canon  &  deux 
mille  éléphans  armés  en  guerre,  au  vainqueur  de  la  Perfe 
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qui  n'avait  pas  avec  lui foixante  mille  combattans.  Darius 
n'avait  pas  armé  tant  de  forces  contre  Alexandre, 

On  ajoute  encor  que  cette  multitude  d'Indiens  était 
couverte  par  des  retranchemens  de  fix  lieues  d'étendue 
du  côté  que  Thamas  KoiiU-kan  pouvait  attaquer; 
c'était  bien  fentir  fa  faiblefle.  Cette  armée  innombrable 
devait  entourer  les  ennemis  ,  leur  couper  la  communica- 
tion, &  les  faire  périr  par  la  difette  dans  un  pays  qui 
leur  était  étranger.  Ce  fut  au  contraire  la  petite  armée 
Perfane  qui  afiiégea  la  grande ,  lui  coupa  les  vivres  &  la 
détruifit  en  détail.  Le  grand-mogol  Mahamad  fembîait 
n'être  venu  que-  pour  étaler  fa  vaine  grandeur  ,  &  pour 
la  foumettre  à  des  brigands  aguerris.  Il  vint  s'humilier 
devant  Thamas  Kouli-kan,  qui  lui  parla  en  maître, 
&  le  traita  en  fujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Déli,  ville 
qu'on  nous  repréfente  plus  grande  &  plus  peuplée  que 
Paris  &  Londres.  Il  traînait  à  fa  fuite  ce  riche  &  miféra- 
ble  empereur.  Il  l'enferma  d'abord  dans  une  tour,  &fe  :^ 
fît  proclamer  lui-même  empereur  des  Indes. 

Quelques  officiers  Mogols  effayèrent  de  profiter  d'une 
nuit ,  où  les  Perfans  s'étaient  livrés  à  la  débauche,  pour 
prendre  les  armes  contre  leurs  vainqueurs.  Thamas 
Kouli-kan  livra  la  ville  au  pillage;  prefque  tout  fut 
mis  à  feu  &  à  fang.  Il  emporta  beaucoup  plus  de  tréfors 
de  Déli ,  que  les  Efpagnols  n'en  prirent  à  la  conquête  du 
Mexique.  Ces  richeiïes  amaflees  par  un  brigandage  de 
quatre  fiècles ,  ont  été  apportées  en  Perfe  par  un  autre 
brigandage ,  &  n'ont  pas  empêché  les  Perfans  d'être 
long-tems  le  plus  malheureux  peuple  de  la  terre  :  elles 
y  font  difperfées  ou  enfevelies  pendant  les  guerres  civiles, 
jufqu'au  tems  où  quelque  tyran  les  rafTemblera. 

K.ouli-kan  en  partant  des  Indes  pour  retourner  en 
Perfe  ,  eut  la  vanité  de  laiffer  le  nom  d'empereur  à  ce 
Mahamad-sha  qu'il  avait  détrôné  ;  mais  il  laifTa  le  gou- 
vernement à  un  vice-roi  qui  avait  é\Qvé\Q  grand-mogol  & 
qui  s'était  rendu  indépendant  de  lui.  il  détacha  trois 
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royaumes  de  ce  vafle  empire ,  Cachemire ,  Cabou  & 
Multan ,  pour  les  incorporer  à  la  Perfe ,  &  impofa  à  l'In- 
douftan  un  tribut  de  quelques  millions. 

L'îndauflan  fut  gouverné  alors  par  le  vice-roi  &  par 
un  confeil  que  T/iamas  Kouli-kan  avait  établi.  Le 
petit-fîls  d'Aurengieb  garda  le  titre  de  roi  des  rois  &  de 
fouverain  du  monde,  &  ne  fut  plus  qu'un  fantôme.  Tout 
eft  rentré  enfuite  dans  l'ordre  ordinaire,  quand  Kouli- 
kan  a  été  airaffiné  en  Perfe  au  milieu  de  fes  triomphes  : 
leMogol  n'a  plus  payé  de  tribut;  les  provinces  enlevées 
par  le  vainqueur  Perfan,  font  retournées  à  l'empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Makamad ,  roi  des  rois, 
ait  été  defpotique  avant  fon  malheur  ;  Aureng-^eb  l'avait 
été  à  force  de  foins,  de  viétoires  &  de  cruautés.  Le  def- 
pocifme  eftun  état  violent  quifemble  ne  pouvoir  durer. 
Il  efl:  impo'uible  que  dans  un  empire  où  des  vice-rois  fou- 
doient  des  armées  de  vingt  mille  hommes ,  ces  vice-rois 
§  ôfcéifTent  long^tems  &  aveuglément.  Les  terres  que  l'em- 
pereur donne  à  ces  vice-rois,  deviennenï  dès-iï  même 
indépendantes  de  lui.  Gardons-nous-donc  bien  de  cuire 
que  dans  l'Inde  le  fruit  de  tous  les  travaux  des  hommes 
appartienne  à  un  feul  homme.  Plufieurs  caftes  indiennes 
ont  confervé  leurs  anciennes  polTeHlons.  Lesamres  terres 
ont  été  données  aux  grands  de  l'empire,  aux  rayas,  aux 
nababs  ,  aux  omras.  Ces  terres  font  cultivées  comme  ail- 
leurs par  des  fermiers  qui  s'y  enrichiflent  ,  &  p:.r  des 
colons  qui  travaillent  pour  leurs  mait  es.  Le  pe'it  peuple 
efl  pauvre  dans  le  riche  pays  de  l'Inde  ,  ainfi  que  dans 
prefque  tout  les  pays  du  monde  ;  mais  il  n'eft  point  ferf 
&  attaché  à  la  glèbe ,  ainfi  qu'il  l'a  été  dans  notre  Europe, 
&  qu'il  l'efl  encor  en  Pologne  ,  en  Bohême  &  dans  plu- 
fieurs pays  de  l'Aîlemagne.  Le  payfan  dans  toute  l'Afie 
peut  fortir  de  fon  pays  quaad  il  efl  mécontent,  &  en  aller 
chercher  un  meilleur  ,   s'il'  en  trouve. 

Ce  qu'on   peut  réfumer  de  l'Inde  en  général ,    c'efl 
qu'elle  efl  gouvernée  comme  un  pays  de  conquête  par 
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trente  tyrans  qui  reconnaiffent  un  empereur  amolli  com- 
me eux  dans  les  délices ,  &  qui  dévorent  la  fubilance  dû 
peuple.  Il  n'y  a  point  là  de  ces  grands  tribunaux  perma- 
nens  dépofitaires  des  loix ,  qui  protègent  le  faible  c:)ntre 
le  fort. 

C'eft  un  problême  qui  paraît  d'abord  difficile  à  réfou- 
dre ,  que  l'or  Se  l'argent  venu  de  l'Amérique  en  Europe  , 
aille  s'engloutir  continuellement  dans  l'indouftan  pour 
n'en  plus  fortir  ,  &  que  cependant  le  peuple  y  foit  fi  pau- 
vre qu'il  y  travaille  prefque  pour  rien  :  mais  la  raifon 
en  eft  que  cet  argent  ne  va  pas  au  peuple;  il  va  aux  mar- 
chans  ,  qui  paient  des  droits  immenfes  aux  gouverneurs; 
ces  gouverneurs  en  rendent  beaucoup  au  grand-mogol 
&  enfouilTent  le  refte.  La  peine  des  hommes  eft  moins 
payée  que  par-tout  ailleurs  dans  ce  pays  le  plus  riche  de  la 
terre ,  parce  que  dans  tout  pays  le  prix  des  journaliers 
ne  pafTe  guère  leur  fubfiftance  &  leur  vêtement.  L'ex- 
trême fertilité  de  la  terre  des  Indes  &  la  chaleur  du  cli-  i^ 
mat ,  font  que  cette  fubfiftance  &  ce  vêtement  ne  coûtent 
prefque  rien.  L'ouvrier  qui  cherche  les  diamans  dans  les 
mines,  gagne  de  quoi  acheter  un  peu  de  riz  &  une  che- 
mife  de  coton  :  par-tout  la  pauvreté  fert  à  peu  de  frais 
la  richelTe. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  des  idolâtres  qui 
faut  encor  dans  l'Inde  en  grand  nombre  :  leurs  fuperih- 
tions  font  les  mêmes  que  du  tems  d'Alexandre  ;  les  bra- 
mines  yenfeignent  la  même  religion  ;  les  femmes  fe  jettent 
encor  dans  des  bûchers  allumés  fur  le  corps  de  leurs 
maris:  nos  voyageurs,  nos  négocians  en  ont  vu  plufieurs 
exemples.  Les  difciples  fe  font  fait  auffi  quelquefois  un 
point  d'honneur  de  ne  pas  furvivre  à  leurs  maîtres.  Ta- 
vernier  rapporte  qu'il  fut  témoin  dans  Agra  même  ,  l'une 
des  capitales  de  l'Inde,  que  le  grand  bramine  étant  mort , 
un  négociant ,  qui  avait  étudié  fous  lui ,  vint  à  la  loge  des 
Hollandais  ,  arrêta  fes  comptes,  leur  dit  qu'il  était  réfolu 
d'aller  trouver  fon  maître  dans  l'autre  monde  ,  &  fe  lailTa 
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mourir  de  faim,  quelque  effort  qu'on  fît  pour  lui  per- 
fuader  de  vivre. 

Unechofe  digne  d'obfervation ,  c'eft  que  les  arts  ne 
fortent  prefque  jamais  des  familles  où  ils  font  cultivés  :  les 
filles  des  artifans  ne  prennent  àes  maris  que  du  métier  de 
leurs  pères  ;  c'eft  une  coutume  très-ancienne  en  Afie,  & 
qui  avait  paffé  autrefois  en  loi  dans  l'Egypte. 

La  loi  de  l'Afie  &  de  l'Afrique ,  qui  a  toujours  permis 
la  pluralité  des  femmes  ,  n'eft  pas  une  loi  dont  le  peuple 
toujours  pauvre  puiiïe  faire  ufage  ;  les  riches  ont  toujours 
compté  les  femmes  au  nombre  de  leurs  biens ,  &  ils  ont 
pris  des  eunuques  pour  les  garder  :  c'eft  un  ufage  immé- 
morial établi  dans  l'Inde  comme  dans  toute  l'Afie.  Lorfque 
les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi ,  il  y  a  plus  de  trois  mille 
ans,  Samuel  leur  magiftrat  &  leur  prêtre,  qui  s'oppofait 
à  l'établilTement  de  la  royauté,  remontra  aux  Juifs  que  ce 
roi  leur  impoferait  àes  tributs  pour  avoir  de  quoi  donner 
€;  à.  les  eunuques.  Il  fallait  que  les  hommes  fuffent  dès 
-  long-tems  bien  plies  à  l'efclavage ,  pour  qu"une  telle  cou- 
tume ne  parût  point  extraordinaire. 

Lorfqu'on  finirait  ce  chapitre,  une  nouvelle  révolu- 
tion a  bouleverfé  l'Indouftan.  Les  princes  tributaires,  les 
vice-rois ,  ont  tous  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de  l'inté- 
rieur ont  détrôné  le  fouveraip.  L'Inde  eft  devenue  comme 
la  Perfe  le  théâtre  des  guerres  civiles.  Ces  défaftres  font 
voir  que  le  gouvernement  était  très-mauvais ,  &  en  même 
tems,  que  ce  prétendu  defpotifme  n'exiftait  pas.  L'em- 
pereur n'était  pas  afTez  puilïant  pour  fe  faire  obéir  d'un 
raya. 

Nos  voyageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbitraire  réfi- 
dait  eflentiellement  dans  la  perfonne  des  grands-mogols , 
parce  q\ï Aureng7eb  avait  tout  afTervi.  Ils  n'ont  pas  con- 
fidéré  que  cette  puifTance  uniquement  fondée  fur  le  droit 
des  armes,  ne  dure  qu'autant  qu'on  efl  à. la  tête  d'une 
armée,  &  que  ce  defpotifme  qui  détruit  tout ,  fe  détruit 
enfin  lui-même.  Il  n'eft  pas  une  forme  de  gouvernement, 
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mais  une  fubverlîon  de  tout  gouvernement  :  il  admet  le 
caprice  pour  toute  règle;  il  ne  s'appuie  point  fur  des  loix 
qui  afTurent  fa  durée  ;  &  ce  cclolfe  tombe  par  terre ,  dès 
qu'il  n'a  plus  le  bras  levé  :  il  fe  forme  de  {es  débris  plu- 
fieurs  petites  tyrannies  ,  &  l'état  ne  reprend  une  forme 
confiante  que  quand  les  loix  régnent. 

CHAPITRE     VINGT- DEUXIEME. 

De  la  Chine ^  au  dix-fepîieme  fiecle^    &  au  commence- 
ment du  dix-huitieme. 


I, 


X  vous  eft  fort  inutile  fans  doute  de  fa  voir  que  dnns  la 
dynaflie  Chinoife  qui  régnait  après  la  dynaftie  des  Tartares 
de  Gengls-kan  ,  l'empereur  Q^uancum  fuccéda  à  Kin-  ,5 
kum  ,  &  Kicum  à  Quancum,  11  efl  bon  que  ces  noms  fe  ^ 
trouvent  dans  les  tables  chronologiques  ;  mais  vous  atta- 
chant toujours  auxévénemens  &  aux  moeurs ,  vous  fran- 
chi/Fez tous  ces  efpaces  vuides ,  pour  venir  aux  tems 
marqués  par  de  grandes  chofes.  Cette  même  mulleiTe  qui 
a  perdu  la  Perfe  &  l'Inde ,  fit  à  la  Chine  dans  le  fiècle 
paffé,  une  révolution  plus  complette  que  celle  de  Gengis- 
kan  &  de  fes  petits-tils.  L'empire  Chinois  était  au  com- 
mencement du  dix-feptième  fiècle  bien  plus  heureux  que 
l'Inde,  la  Perfe  <&:  la  Turquie.  L'efprit  humain  ne  peut 
certamemenr  imaginer  un  gouvernemeiit  meilleur  que 
celui  où  touffe  décide  par  de  grands  tribunaux  fubordon- 
nes  les  uns  aux  autres  ,  dont  les  membres  ne  font  reçus 
qu'après  plufieurs  examens  févères.  Tout  fe  règle  à  la 
Chine  par  ces  tribunaux.  Six  cours  fouveraines  font  à  la 
tête  de  toutes  les  cours  de  l'empire.  La  première  veiile  fur 
tous  les  mandarins  è^es  provinces  ;  la  lëconde  dirige  les 
finances  ;  la  troifièmea-rintendance  àes  rites ,  des  fciences 
&  des  arts  ;  la  quatrième  a  l'intendance  de  la  guerre  \  la 
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cinquième  préfide  aux  jurifdiâions  chargées  des  affaires 
criminelles;  la  fixième  a  foin  des  ouvrages  publics.  Le 
réfuliat  de  toutes  les  affaires  décidées  à  ces  tribunaux  ^  eft 
perte  à  un  tribunal  fuprême.  Sous  ces  tribunaux  il  y  en  a 
quarante-quatre  fubalternes  qui  réfident  à  Pékin.  Chaque 
mandarin  dans  fa  province  ,  dans  fa  ville,  eft  alFifté  d'un 
tribunal.  Il  eft  impoffible  que  dans  une  telle  adminiftra- 
tion  l'empereur  exerce  un  pouvoir  arbitraire.  Les  loix 
générales  émanent  de  lui  :  mais  par  la  conftitution  du 
gouvernement  il  ne  peut  rien  faire  fans  avoir  confulté 
des  hommes  élevés  dans  les  loix  &  élus  par  les  fuffrages. 
Que  l'on  fe  profterne  devant  l'empereur  comme  devant 
un  dieu  ;  que  le  moindre  manque  de  refpeâ:  à  fa  perfonne 
foit  puni ,  félon  la  loi ,  comme  un  facrilége ,  cela  ne 
prouve  certainement  pas  un  gouvernement  defpotique  & 
arbitraire.  Le  gouvernement  defpotique  ferait  celui  où  le 
^^  prince  pourrait,  fans  contrevenir  à  la  loi ,  ôter  à  un  ci- 
2  toyen  les  biens  ou  la  vie ,  fans  forme  &  fans  autre  raifon 
que  fa  volonté.  Or  s'il  y  eut  jamais  un  état  dans  lequel  la 
vie ,  l'honneur  &  les  biens  des  hommes  aient  été  proté- 
gés par  les  loix  ,  c'eft  l'empire  de  la  Chine.  Plus  il  y  a  de 
grands  corps  dépofitaires  de  ces  loix  ,  moins  Fadminiftra- 
tion  eft  arbitraire  ;  &  fi  quelquefois  le  fouverain  abufe  de 
fon  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hommes  qui  s'expofe 
à  être  connu  de  lui ,  il  ne  peut  en  abufer  contre  la  mul- 
titude qui  lui  eft  inconnue  &  qui  vit  fous  la  protedion 
des  loix. 

La  culture  des  terres  pouffée  à  un  point  de  perfection 
dont  on  n'a  pas  encor  approché  en  Europe ,  fait  affez 
voir  que  le  peuple  n'était  pas  accablé  de  ces  impôts  qui 
gênent  le  cultivateur  :  le  grand  nombre  d'hommes  occu- 
pés de  donner  des  plaifirs  aux  autres ,  montre  que  les 
villes  étaient  floriffanres  autant  que  les  campagnes  écaient 
fertiles.  Il  n'y  avait  point  de  cité  dans  l'empire  où  les 
feftins  ne  fufTent  accompagnés  de  fpedacles.  On  n'allait 
point  au  théâtre,  on  faifait  venir  le^  théâtres  dans  fa 
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maifon  ;  l'art  de  !a  tragédie ,  de  la  comédie  était  commun, 
fans  être  perfedionné  ;  car  les  Chinois  n'ont  perfediooné 
aucun  des  arts  de  l'efprit ,  excepté  la  morale  ;  mais  ils 
jouîifaient  avec  profufion  de  ce  qu'ils  connaifTaient  :  & 
enfin  ils  étaient  heureux  autant  que  la  nature  humaine 
le  comporte. 

Ce  bonheur  fut  fuivi  vers  l'an  1630  ,  de  la  plus  terri- 
ble cataftrophe  &  de  la  défolation  la  plus  générale.  La 
famille  des  conquérans  Tartares ,  defcendans  de  Genris- 
kaii,  avait  fait  ce  que  tous  les  conquérans  ont  tâché  de 
faire  ;  elle  avait  alîlîibli  la  nation  des  vainqueurs,  afin  de 
ne  pas  craindre  fur  le  trône  des  vaincus  la  même  révolu- 
tion qu'elle  y  avait  faite.  Cette  dynallie  des  Iven  ayant 
été  enfin  dépofTédée  par  la  dynallie  Ming,  les  Tartares 
qui  habitèrent  au  nord  de  la  grande  muraille  ,  ne  furent 
plus  regardés  que  comme  des  efpèces  de  fauvages,  dont 
il  n'y  avait  rien  ni  à  efpérer  ni  à  craindre.  Au-delà  de  la 
grande  muraille  eu  le  royaume  de  Leâotong  ,  incorporé  ^ 
parla  famille  de  Gf/zo-/5-/(:^/2  à  l'empire  de  la  Chine,  & 
devenu  entièrement  Chinois.  Au  nord-efl:  de  Leâotong , 
étaient  quelques  hordes  de  Tartares  Mantchoux,  que  le 
vice-roi  de  Leaoton!^  traita  durement.  Ils  firent  des  renré- 
fentations  hardies ,  telles  qu'on  nous  dit  que  les  Scythes 
en  firent  de  tout  tems  depuis  Finvafion  de  Cyriis  ;  car  le 
génie  des  peuples  efi:  toujours  le  même,  jufqu'àce  qu'une 
longue  oppreffion  \es  faffa  dégénérer.  Le  gouverneur  , 
pour  toute  réponfe ,  fit  brûler  leurs  cabanes  ,  enleva  leurs 
troupeaux ,  &  voulut  tranfplanter  les  habirans.  Alors 
ces  Tartares  qui  étaient  libres ,  fe  choifirent  un  chef  pour 
faire  la  guerre.  Ce  chef  nommé  Taitjou  ^  fe  fit  bientôt 
roi  ;  il  battit  les  Chinois  ,  entra  victorieux  dans  le  Leâo- 
tong, &  prit  d^alTaut  la  capitale. 

Cette  guerre  fe  fit  comme  toutes  celles  des  tevns  les 
plus  reculés.  Les  armes  à  feu  étaient  inconnues  dans  cette 
partie  du  monde.  Les  anciennes  armes  ,  comme  la  flèche, 
la  lance,  lamafTue,  le  cimeterre,  étaient  en  ufage  :  on     Jf 
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fe  fervait  peu  de  boucliers  &  de  cafques  ,  encor  moins  de 
brafl'ards  &  de  botines  de  métal.  Les  fortifications  conlif- 
taîent  en  un  fofTé,  un  mur,  des  tours;  on  fappaitlemur, 
ou  on  montait  à  l'efcalade.  La  feule  force  du  corps  devait 
donner  la  vidoire,  &  le  Tartares  accoutumés  à  dormir  en 
plein  champ  ,  devaient  avoir  l'avantage  fur  un  peuple 
élevé  dans  une  vie  moins  dure. 

Taitfou ,  ce  premier  chef  des  hordes  Tartares,  étant 
mort  en  1616  dans  le  commencement  de  fes  conquêtes , 
fon  fils  Taitfong  prit  tout  d^un  coup  le  titre  d'empereur 
des  Tartares  ,  &  s'égala  à  l'empereur  de  la  Chine.  On 
dit  qu'il  favait  lire  &  écrire ,  &  il  paraît  qu'il  reconnoif- 
fait  un  feul  Dieu  ,  comme  les  lettrés  Chinois  ;  il  l'ap- 
pellait  Tien  comme  eux.  Il  s'exprime  ainfi  dans  une  de 
fes  lettres  circulaires  aux  magiftrats  des  provinces  Chi- 
noifes  :  Le  Tien  élevé  qui  lui  plaît  ;  //  m'a  peut-être 
J  choift  pour  devenir  votre  maître.  En  effet  depuis  l'année  J^ 
^!  1628,  le  Tien  lui  fit  remporter  viéloire  fur  vidoire.  y^ 
C'était  un  homme  très-habile  •  il  poliçait  fon  peuple  fé- 
roce pour  le  rendre  obéilTant ,  &  établiflait  des  loix  au 
milieu  de  la  guerre.  Il  était  toujours  à  la  tête  de  fes 
troupes;  &  l'empereur  de  la  Chine,  dont  le  nom  eft 
devenu  obfcur ,  &  qui  s'appellait  Hoaitfang ,  refiait  dans 
fon  palais  avec  fes  femmes  &  fes  eunuques  :  aufll  fut-il 
le  dernier  empereur  du  fang  Chinois  ;  il  n'avait  pas  fu 
empêcher  que  Taitfong  &  fes  Tartares  lui  priifent  fes 
provinces  du  nord;  il  n'empêcha  pas  davantage  qu'un 
mandarin  rebelle  nommé  Lifîching  lui  prît  celles  du  midi. 
Tandis  que  les  Tartares  ravageaient  l'orient  &  le  fepten- 
trion  de  la  Chine  ,  ce  Lijîching  s'emparait  de  prefque 
tout  le  refle.  On  prétend  qu'il  avait  fix  cent  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  &  quatre  cent  mille  d'infanterie.  Il 
vint  avec  l'élite  de  fes  troupes  aux  portes  de  Pékin  ,  & 
l'empereur  ne  fortit  jamais  de  fon  palais  ;  il  ignorait  une 
partie  de  ce  qui  fe  palTait.  Lijîching  le  rebelle  (  on  l'ap- 
pelle ainfi  parce  qu'il  ne  réuflit  pas  )  renvoya  à  l'empe- 
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reur  deux  de  fes  principaux  eunuques  faits  prifonniers , 
avec  une  lettre  fort  courte  par  laquelle  ilTexhorcaic  à 
abdiquer  l'empire. 

C'eft  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'efî:  que  Forgueil 
Afiatique ,  &  combien  il  s'accorde  avec  la  mollefîé.  L'em- 
pereur ordonna  qu'on  coupât  la  tête  aux  deux  eunuques  , 
pour  lui  avoir  apporté  une  lettre  dans  laquelle  on  lui 
manquait  de  refped.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  entendre  que  les  têtes  des  princes  du  fang  &  d'une 
foule  de  mandarins  que  Liftching  avait  entre  ^Qs  mains , 
répondraient  de  celles  de  fes  deux  eunuques. 

Pendant  que  Tempereur  délibérait  fur  la  réponfe  , 
Liftching  était  déjà  entré  dans  Vckiii,  L'impératrice  eut 
le  tems  de  faire  fauver  quelques-uns  de  fes  enfans  mâles; 
après  quoi  elle  s'enferma  dans  fa  chambre  ,  &  fe  pendit. 
L'empereur  y  accourut,  &  ayant  fort  approuvé  cet 
exemple  de  fidélité ,  il  exhorta  quarante  autres  femmes 
^;  qu'il  avait  à  l'imiter.  Le  père  de  Mailla  jéfuite ,  qui^a 
écrit  cette  hiftoire  dans  Pékin  même  au  fiècle  palTé,  pré- 
fend que  toutes  ces  femmes  obéirent  fans  réplique  ;  mais 
il  fe  peut  qu'il  y  en  eût  quelques-unes  qu'il  fallut  aider. 
L'empereur  qu'il  nous  dépeint  comme  un  très-bon  prince, 
apperçut  après  cette  exécution  fa  nlîe  unique  âgée  de 
quinze  ans ,  que  l'impératrice  n'avait  pas  jugé  à  propos 
d'expofer  à  fortir  du  palais;  il  l'exhorta  à  fe  pendre 
comme  fa  mère  ;  mais  la  princefTe  n'en  voulant  rien 
faire ,  ce  bon  prince  ,  ainfi  que  le  dit  MaHla ,  lui  donna  I 
un  grand  coup  de  ûbre ,  &  la  iaiffa  pour  morte.  On  | 
s'attend  c.u'un  tel  père  &  un  tel  époux  fe  tuera  fur  le 
corps  de  fes  femmes  &  de  fa  fille  ;  mais  il  alla  dans  un 
pavillon  hors  de  la  ville  pour  attendre  des  nouvelles  ;  & 
enfin  ayant  appris  que  tout  était  defefpéré  ,  &  que 
Liftching  était  dans  fon  palais  ,  il  s'écrangla  ,  &  mit  fin 
à  un  empire  &  à  une  vie  qu'il  n'avait  pas  ofé  défendre. 
Cet  étrange  événement  arriva  l'année  1641.  C'eft  fous  1  ? 
ce  dernier'^empereur  de  la  race  Chinoife  que  les  jéfuites  ^ 
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avaient  enfin  pénétré  dans  la  cour  de  Pékin.  Le  père 
Adam  Shall  y  natif  de  Cologne  ,  avait  tellement  réufïï 
aupi'ès  de  cet  empereur  par  les  connaiffances  en  phy- 
fique  &  en  mathématique ,  qu'il  était  devenu  mandarin. 
C'était  lui  qui  le  premier  avait  fondu  du  canon  de  bronze 
à  la  Chine  :  mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  à  Pékin ,  & 
qu'on  ne  favait  pas  employer,  ne  fauva  pas  l'empire. 
Le  mandarin  Shall  quitta  Pékin  avant  la  révolution. 

Après  la  mort  de  l'empereur  ,  les  Tartares  &  les  re- 
belles fe  difputèrent  la  Chine.  Les  Tartares  étaient  unis 
&  aguerris  ;  les  Chinois  étaient  divifés  &  indifciplinés. 
Il  fallut  perit-à-petit  céder  tout  aux  Tartares.  Leur  nation 
avait  pris  vm  caractère  de  fupériorité  qui  ne  dépendait  pas 
de  la  conduite  de  leur  chef.  Il  en  était  comme  des  Arabes 
de  Mahomet^  qui  furent  pendant  plus  de  trois  cents 
ans  fi  redoutables  par  eux-mêmes. 
2i  La  m.ort  de  l'empereur   Tahfong  ^  que  les  Tartares 

S  perdirent  en  ce  tems-là,  ne  les  empêcha  pas  de  pour- 
luivre  leurs  conquêtes.  Ils  élurent  uri  de  fes  neveux 
encor  enfant  ;  c'eft  Chang-d  père  du  célèbre  Cam-hi^ 
fous  lequel  la  religion  chrétienne  a  fait  des  progrès  à  la 
Chine.  Ces  peuples  qui  avaient  d'abord  pris  les  armes 
pour  défendre  leur  liberté  ,  ne  connaifTaient  pas  le  droit 
héréditaire.  Nous  voyons  que  tous  les  peuples  commen- 
cent par  élire  des  chefs  peur  la  guerre  ;  enfuite  ces  chefs 
deviennent  abfolus ,  excepté  chez  quelques  nations  d'Eu- 
rope. Le  droit  héréditaire  s'établit  &  devient  facré  a\  ec 
le  tems. 

Une  minorité  ruine  prefque  toujours  des  conquérans  , 
&  ce  fut  pendant  cette  minorité  de  Chang-ti  que  les 
Tartsres  achevèrent  de  fubjuguer  la  Chine.  L'ufurpateur 
Li/rcning ïut  tué  par  un  au^re  ufurpateur  Chinois,  qui 
prétendait  venger  le  dernier  empereur.  On  reconnut 
dans  plufieurs  provinces  des  enfans  vrais  ou  faux  du 
dernier  prince  détrôné  &  étranglé ,  comme  on  avait 
produit  des  Démeiri  en  Ruille.    Des  mandarins  Chinois 
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tâchèrent  d*ufurper  des  provinces  ,  &  les  grands  ufur- 
pateurs  Tartares  vinrent  entin  à  bout  de  tous  les  petits. 
Il  y  eut  un  gênerai  Chinois  qui  arrêta  quelque  tems  leurs 
progrès ,  parce  qu'il  avait  quelques  canons ,  foit  qu'il  les 
eût  des  Portugais  de  Macao  ,  foit  que  le  jeTuite  Shall  les 
eût  fait  fondre.  Il  eil  très-remarquable  que  les  Tartares 
dépourvus  d'artillerie  l'emportèrent  à  la  fin  fur  ceux  qui 
en  avaient  ;  c'était  le  contraire  de  ce  qui  était  arrivé  dans 
le  nouveau-monde  ,  &  une  preuve  de  la  fupériorité  des 
peuples  du  Nord  fur  ceux  du  Midi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'efl  que  les  Tartares 
conquirent  pied  à  pied  tout  ce  vafte  empire  de  la  Chine 
fous  deux  minorités  ;  car  leur  jeune  empereur  Chang-ti 
étant  mort  en  1661  à  1  âge  de  vingt-quatre  ans,  avant 
que  leur  domination  fût  entièrement  affermie,  ils  élurent 
fon  fils  Cam-hi  au  même  âge  de  huit  ans  auquel  ils 
avaient  élu  fon  père  ,  &  ce  Cam-hi  a  rétabli  l'empire  de 
la  Chine ,  ayant  été  affez  fage  &  aflez  heureux  pour  fe  S 
faire  également  obéir  des  Chinois  &  des  Tartares.  Les 
miiTionnaires  qu'il  fit  mandarins  l'ont  loué  comme  un 
prince  parfait.  Quelques  voyageurs ,  &  fur-tout  Lt  Gen- 
til ^  qui  n'ont  point  été  mandarins,  difent  qu'il  était 
d'une  avarice  fordide  &  plein  de  caprices  :  mais  ces  dé- 
tails perfonnels  n'entrent  point  dans  cette  peinture  gé- 
nérale du  monde  ;  il  {^^^r  que  l'empire  ait  été  heureux 
fous  ce  prince  ;  t'efl  par-là  qu'il  faut  regarder  &  juger 
les  rois. 

Pendant  le  cours  de  cette  révolution  qui  dura  plus  de 
trente  ans  ,  une  des  plus  grandes  mortifications  que  les 
Chinois  éprouvèrent,  fur  que  leurs  vainqueurs  les  obli- 
geaient à  fe  couper  les  cheveux  à  la  manière  Tartare.  Il 
y  en  eu:  qui  aimèrent  mieux  mourir  que  de  renoncer  à 
leur  chevelure.  Nous  avons  vu  les  Mofcovites  exciter 
quelques  fédicions  ,  quand  le  czar  Pierre  I,  les  a  obligés 
à  fê  couper  leurs  barbes,  tant  la  coutume  a  de  force  fur 
le  vulgaire. 

S  a 
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Le  tems  n'a  pas  encor  confondu  la  nation  conquérante 
avec  le  peuple  vaincu  ,  comme  il  eft  arrivé  dans  nos 
Gaules ,  dans  l'Angleterre ,  &  ailleurs.  Mais  les  Tartares 
ayant  adopté  les  loix,  les  ufages  &  la  religion  des 
Chinois,  les  deux  nations  v^qw  compoferont  bientôt 
qu'une  feule. 

Sous  le  règne  de  ceCam-hi  les  mifîîonnaires  d'Europe 
jouirent  d'une  grande  confidération  ;  plufieurs  furent 
logés  dans  le  palais  impérial  :  ils  bâtirent  des  églifes  ;  ils 
eurent  des  maifons  opulentes.  Ils  avaient  réuffi  en  Amé- 
rique ,  en  enfeignant  à  à^s  fauvages  les  arts  nécelTaires  : 
ils  réuffirent  à  la  Chine ,  en  enfeignant  les  arcs  les  plus 
relevés  à  une  nation  fpirituelle.  Mais  bientôt  la  jaloufie 
corrompit  les  fruits  de  leur  fagefle,  &  cet  efprit  d'in- 
quiétude &  de  contention  attaché  en  Europe  aux  con- 

j      nailTances  &:  aux  taîens,  renverfa  les  plus  grands  def- 

4     feins. 

^  On  fut  étonné  à  la  Cliine  de  voir  de^  fages  qui  n'é- 
taient pas  d'accord  fur  ce  qu'ils  venaient  enfeigner  ,  qui 
fe  perfécutaient  &  s'anathématifaient  réciproquement, 
qui  s'intentaient  des  procès  criminels  à  Pvome  (i),  &  qui 
faifaient  décider  dans  des  congrégations  de  cardinaux,  fi 
l'empereur  de  la  Chine  entendait  aufîi-bien  fa  langue  que 
des  miiïionnaires  venus  d'Italie  &  de  France. 

Ces  querelles  allèrent  fi  loin  ,  que  l'on  craignait  dans 
la  Chine ,  ou  qu'on  feignit  de  craindre  les  mêmes  troubles 
qu'on  avait  efTuyés  au  Japon  (a).  Le  fucceffeur  de  Cam-hi 
défendit  l'exercice  de  la  religion  chrétienne ,  tandis  qu'on 
permettait  la  mufulmane  &  les  différentes  fortes  de  bon- 
zes. Mais  cette  même  cour  fentant  le  befoin  àQ%  mathé- 
matiques autant  que  le  prétendu  danger  d'une  religion 
nouvelle,  conferva  les  mathématiciens,  en  leur  impo- 
fant  iiîence  fur  le  refte  ,  &  en  chaflant  les  miiïionnaires. 

(i)  Voyez  le  chapitre  des  cérémonies  Chinoifes  à  la  fin  de  fiècle 
de  Louis  JiiV, 
(2)  Voyez  le  chapitre  fuivant  concernant  le  Japon. 
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Cet  empereur ,  nommé  Yont-ching  ^  leur  dit  ces  propres 
paroles ,  qa'i^ls  ont  eu  la  bonne  foi  de  rapporter  dans  leurs 
lettres  intitulées  ciiricufcs  &  édifiantes, 

«  Que  diriez^vous  fi  j'envoyais  une  troupe  de  bonzes 
»  &  de  lamas  dans  votre  pays  ?  comment  les  recevriez- 
»  vous  ?  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père ,  n'efpérez 
»  pas  me  tromper  de  même.  Vous  voulez  que  les  Chi- 
»  nois  embraffent  votre  loi.  Votre  culte  n'en  tolère  pas 
»  d'autre ,  je  le  fais  :  en  ce  cas  que  deviendrons-nous  ?- 
»  les  fujets  de  vos  princes.  Les  difcipies  que  vous  faites 
»  ne  connaiflent  que  vous.  Dans  un  tems  de  trouble  ils 
»  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien 
»  qu'à  préfent  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand  les 
»  vaifTeaux  viendront  par  milliers,  il  pourrait  y  avoir 
»  du  défordre.  » 

Les  mêmes  jéfuites  qui  rendent  compte  de  ces  paroles , 
avouent  avec  tous  les  autres  que  cet  empereur  était  un 
des  plus  fages  &  des  plus  généreux  princes  qui  aient 
jamais  régné  ;  toujours  occupé  du  foin  de  foulager  les 
pauvres  &  de  les  faire  travailler ,  exacl  obfervateur  des 
loix,  réprimant  l'ambition  &  le  manège  des  bonzes,  en- 
tretenant la  paix  &  l'abondance ,  encourageant  tous  les 
arts  utiles,  &  fur-tout  la  culture  des  terres.  De  fon 
tems  les  édifices  publics,  les  grands  chemins  ,  les  canaux 
qui  joignent  tous  les  fleuves  de  ce  grand  empire  furent 
entretenus  avec  une  magnificence  &  une  économie  qui 
n'a  rien  d'égal  que  chez  les  anciens  Romains. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention  ,  c'efl  le  tremble- 
ment de  terre  que  la  Chine  efiuya  en  1699  ^^^^  Tenfpe- 
reur  Cant-hi,  Ce  phénomène  fut  plus  funefire  que  celui 
qui  de  nos  joursa  détruit  Lima  &  Lisbonne;  il  fit  périr, 
dit-on ,  environ  quatre  cent  mille  hommes.  Ces  fëcoufTes 
ont  dû  être  fréquentes  dans  notre  globe  :  la  quantité  de 
volcans  qui  vomiffent  la  fumée  9t  la  flamme ,  font  penfer 
que  la  première  écorce  de  la  terre  porte  fur  des  gouffres , 
&  qu^elle  efl  remplie  de  matière  inflammable.  Il  eâ.  vrat- 
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lemolable  que  notre  habitation  a  éprouvé  autant  de  révo- 
lutions en  phyfique  que  la  rapacité  &  l'ambition  en  a 
caufé  parmi  les  peuples.^ 

CHAPITRE      VINGT-TROISIEME. 

Du  Japon  au  dïx-fepîicme  fiecle  ,   &  de  Vextinclion  de 
la  religion  chrétienne  en  ce  pays. 

JLJ' Ans  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons  vues 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  il  paraît  un  enchaîne- 
ment fatal  de  caufes  qui  entraînent  les  hommes  comme 
les  vents  poulT?nt  les  fables  &  les  flots.  Ce  qui  s'efl 
pafle  au  Japon  en  efl:  une  nouvelle  preuve.  Un  prince 
Portugais  ic ns  puiilance,  fans  richefi'es imagine  au  quin- 
zième fiècle ,  d'envoyer  quelques  vaifleaux  fur  les  côtes 
d'Afrique.  Eienrôi  «près  les  Portugais  découvrent  l'empire 
du  Japon.  L'Efpagne  devenue  pour  un  tems  fouveraine 
du  Portugal ,  fait  au  Japon  un  commerce  immenfe.  La 
religion  chréiienne  y  eft  portée  à  la  faveur  de  ce  com- 
merce, &  a  la  faveur  de  cette  tolérance  de  toutes  les 
iecles  admn'es  fi  généralement  d^nsTACe,  elle  s'y  intro- 
dui: ,  elle  s'y  établit.  Trois  princes  Japonois  chrétiens 
viennent  a  Rome  baifer  les  pieds  du  pape  Grégoire  III. 
Le  chriilianifme  allait  devenir  au  Japon  la  religion  domi- 
n.inte,  &  bientôt  l'anique ,  lorfque  fa  puifTiince  même 
fervit  à  la  détruire.  Nous  avens  déjà  remarqué  que  les 
millionnaires  y  avaient  beaucoup  d'ennemis  ;  mais  auffi 
ils  s  y  éraient  fait  un  parti  îrès-puiflant.  Les  bonzes 
craignirent  pour  leurs  anciennes  poiîefîîcns ,  &  l'empe- 
reur enfin  craignit  pour  l'état.  Les  Efpagnols  s'étaient 
rendus  maîtres  des  Phihppines  voifines  du  Japon  :  on  fa- 
vait  ce  qu'ils  avaient  fait  en  Amérique  ;  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  les  Japcnois  fufTent  alarmés. 
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L'empereur  du  Japon,  àïs  Tan  158^,  profcrivit  la 
religion  chrétienne  :  l'exercice  en  fut  défendu  aux  Japo- 
nois  fous  peine  de  mort  :  mais  comme  on  permettait  tou- 
jours le  commerce  aux  Portugais  &  aux  Efpagnols ,  leurs 
mifîionnaires  faifaient  dans  le  peuple  autant  de  proféiytes 
qu'on  en  condamnait  aux  fuppîices.  Le  gouvernement 
défendit  aux  marchands  étrangers  d'introduire  des  prêtres 
chrétiens  dans  le  pays  :  malgré  cette  défenfe  le.  gouver- 
neur des  ifles  Philippines  envoya  des  cordeîiers  en  am- 
baffade  à  l'empereur  Japonois.  Ces  ambaiî^^deurs  com- 
mencèrent par  faire  conflruire  une  chapelle  pubrique 
dans  la  ville  capitale  nommée  Méaco;  ils  furent  chaiTés, 
&  la  perfécution  redoubla.  Il  y  eut  long-tems  des  alter- 
natives de  Cruauté  &  d'indulgence.  Il  eil  évident  que  la 
raifon  d'état  fut  la  feule  caufe  des  perfécutions ,  &;,qu'on 
ne  fe  déclara  contre  la  religion  chrétienne  que  par  la 
crainte  de  la  voir  fervir  d'inftrument  aux  entreprises  des 
^;  Efpagnols.  Car  jamais  on  ne  perfécuta  au  Japon  la  reii- 
-*•  gion  de  Confu:ius,  quoiqu'apportée  par  un  peuple  dont 
les  Japonois  font  jaloux,  &  auquel  ils  ont  fouvent  fait 
la  guerre. 

Le  favant  &  judicieux  obfervateur  Kempfer,  qui  a 
été  fur  les  lieux,  nous  dit  que  l'an  1674  o"  ^^  ^^  ^^- 
nombrement  des  habitans  de  Méaco.  Il  y  avait  douze 
religions  dans  cette  capitale,  qui  vivaient  toutes  en 
paix  :  &  ces  douze  fedes  compofaient  plus  de  quatre  cent 
mille  habitans  ,  fans  compter  la  cour  nombreufe  du  dairi 
fouverain  pontife.  Il  paraît  que  fi  les  Portugais  &  les 
Efpagnols  s'étaient  contentés  de  la  liberté  de  confcience , 
ils  auraient  été  aufîï  paifibles  dans  le  Japon  que  ces  douze 
religions.  Ils  y  faifaient  encor  en  1^36  le  commerce  le 
plus  avantageux  ;  Kempfer  dit  qu'ils  en  rapportèrent  à 
Macao  deux  mille  trois  cent  cinquante  cai (Tes  d'argent. 

Les  Hollandais  qui  trafiquaient  au  Japon  depuis  1 600 , 
étaient  jaloux  du  commerce  des  Efpagnols.  ils  prirent 
en  1(337,  vers  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  un  vaiffeau 
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IErpagnol  qui  faifait  voile  du  Japon  à  Lisbonne  :  ils  y 
trouvèrent  dee  lettres  d'un  officier  Portugais  nommé 
Moro ,  efphce  de  conful  de  la  nation  ;  ces  lettres  renfer- 
maient le  plan  d^une  confpiration  des  chrétiens  du  Japon 
conire  l'empereur  ;  on  fpscifiait  le  nombre  des  vaifîeaux 
&  des  foldats  qu'on  attendait  de  l'Europe ,  &  des  éta- 
biiiïemens  d'Afie,  pour  faire  réufîir  le  projet.  Les  lettres 
furent  envoyées  à  la  cour  du  Japon  :  Moro  reconnut  fon 
écriture  ,  &  fur  brûlé  publiquement. 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renoncer  à  tout 
commerce  avec  les  étrangers ,  que  fe  voir  expofé  à  de 
telles  entreprifes.  L'empereur  Jernif^,  dans  une  affem- 
blée  de  tous  les  grands ,  porta  ce  fameux  édit ,  que  dé- 
formais aucun  Japonois  ne  pourrait  fortir  du  pays  fous 
peine  de  mort ,  qu'aucun  étranger  ne  ferait  reçu  dans 
l'empire  ,  que  tous  les  Efp  ^gnols  ou  Portugais  feraient 
renvoyés ,  que  tous  les  chrétiens  du  pays  feraient  mis 
en  prifon  ,  &  qu'on  donnerait  environ  mille  écus  à  qui- 
conque découvrirait  un  prêtre  chrétien.  Ce  parti  extrême 
de  fe  féparer  tout  d'un  coup  du  refte  du  monde,  &  de 
renoncer  à  tous  les  avantages  du  commerce ,  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  confpiration  n'ait  été  véritable: 
mais  ce  qui  rend  la  preuve  complette ,  c'eft  qu'en  effet 
les  chrétiens  du  pays ,  avec  quelques  Portugais  à  leur 
tête ,  s'affemblèrent  en  armes  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille.  Ils  furent  battus  en  1638,  &  fe  retirèrent 
dans  une  fortereiTe  fur  le  bord  de  la  mer  ,  dans  le  voifi- 
nage  du  port  de  Nangazaki. 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient  alors 
chaîTées  du  Japon  ;  les  Chinois  même  étaient  compris 
dans  cette  loi  générale  ,  parce  que  quelques  miiïion- 
naires  d'Europe  s'étaient  vantés  au  Japon  d'être  fur  le 
point  de  convertir  la  Chine  au  chriflianifme.  Les  Hol- 
landais eux-mêmes  qui  avaient  découvert  la  confpiration  , 
étaient  chafies  comme  les  autres  :_on  avait  déjà  démoli 
le  comptoir  qu'ils   avaient  à  Firando  ;  leurs  vaifTeaux    ^ 
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étaient  déjà  partis  :  il  en  reftait  un  que  le  gouvernement 
fomma  de  tirer  fon  canon  contre  ia  forterelî'e  où  les  chré- 
tiens étaient  réfugiés.  Le  capitaine  Hollandais  nommé 
Kokbeker  rendit  ce  funefte  fervice  :  les  chrétiens  furent 
bientôt  forcés ,  &  périrent  dans  d'affreux  fupplices.  Encor 
une  fois  ,  quand  on  fe  repréfente  un  capitaine  Portugais 
nommé  Moro ,  &  un  capitaine  Hollandais  nommé  Kok^ 
beker,  fufcitant  dans  le  Japon  de  fi  étranges  événemens, 
on  refte  convaincu  de  Tefprit  remuant  des  Européans ,  ôc 
de  cette  fatalité  qui  difpofe  des  nations. 

Le  fervice  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hollandais  au 
Japon  ,  ne  leur  attira  pas  la  grâce  qu'ils  efpéraient ,  d'y 
commercer,  &  de  s'y  établir  librement  ;  mais  ils  obtin- 
rent au  moins  la  permiflion  d'aborder  dans  une  petite  ifle 
nommée  Défima ,  près  du  port  de  Nangazaki  ;  c'efl-là 
qu'il  leur  eu  permis  d'apporter  une  quantité  déterminée 
de  marchandifes. 

Il  fallut  d'abord  marcher  fur  la  croix  ,  renoncer  à 
toutes  les  marques  du  chriftianifme ,  &  jurer  qu'ils  n'é- 
taient pas  de  la  religion  des  Portugais,  pour  obtenir  d'être 
reçus  dans  cette  petite  ifle ,  qui  leur  fert  de  prifon  ;  dès 
qu'ils  y  arrivent  on  s'empare  de  leurs  vaiiîeaux  &  de 
leurs  marchandifes ,  auxquelles  on  met  le  prix.  Ils  vien- 
nent chaque  année  fubir  cette  prifon  pour  gagner  de 
l'argent  :  ceux  qui  font  rois  à  Batavia  &  dans  les  Molu- 
ques,  fe  laifTent  ainfi  traiter  en  efclaves  :  on  les  conduit, 
il  eu  vrai ,  de  la  petite  ifie  où  ils  font  retenus  ,  jufqu'à  la 
cour  de  l'empereur;  &  ils  font  par-tout  reçus  avec  civilité 
&  avec  honneur,  mais  gardés  à  vue,  &  obfervés  :  leurs 
condudeurs  &  leurs  gardes  font  un  ferment  par  écrit 
figné  de  leur  fang  ,  qu'ils  obferveront  toutes  les  démar- 
ches des  Hollandais  ,  &  qu'ils  en  rendront  un  compte 
fidèle. 

On  a  imprimé  dans  plufieurs  livres  qu'ils  abjuraient  le 
chriftianifme  au  Japon  :  cette  opinion  a  fa  fource  dans 
l'aventure  d'un  Hollandais^  qui  s'étant  échappé  &  vivant 
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parmi  les  naturels  du  pays ,  fut  bientôt  reconnu  ;  il  dit 
pour  fauver  fa  vie  qu'il  n'était  pas  chrétien  ,  mais  Hol- 
landais. Le  gouvernement  Japonois  a  défendu  depuis  ce 
teins  qu'on  bâtît  des  vaifTeaux  qui  puflTent  aller  en  haute 
mer.  lis  ne  veulent  avoir  que  de  longues  barques  à  voiles 
&  à  rames ,  pour  le  commerce  de  leurs  ifles.  La  fré- 
quentation des  étrangers  efl:  devenue  chez  eux  le  plus 
grand  des  crimes  ;  il  femble  qu'ils  les  craignent  encor 
abrès  le  danger  qu'ils  ont  couru.  Cette  terreur  ne  s'ac- 
corde ni  avec  le  courage  de  la  nation,  ni  avec  h  grandeur 
de  l'empire  ;  mais  l'horreur  du  pafTé  a  plus  agi  en  eux 
quMa  crainte  de  l'avenir.  Toute  la  conduite  des  Japonois 
a  été  celle  d'un  peuple  généreux,  facile,  fier  &  extrême 
dans  fes  réfolutions  ;  ils  reçurent  d'abord  les  étrangers 
avec  cordialité,  &  quand  ils  fe  font  crus  outragés  & 
trahis  par  eux ,  ils  ont  rompu  avec  eux  fans  retour. 
3^  Lorfque  le  minifire   Colhert ,  d'éternelle  mémoire  , 

établit  le  premier  Une  compagnie  des  Indes  en  France, 
il  voulut  eifayer  d'introduire  le  commerce  d,es  Français 
au  Japon ,  comptant  fe  fervir  des  feuls  protefbans ,  qui 
pouvaient  jurer  qu'ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des 
Portugais  ;  mais  les  Hollandais  s'opposèrent  a  ce  deffein , 
&  les  Japonois  contens  de  recevoir  tous  les  ans  chez  eux 
une  nation  qu'ils  font  prifonnière ,  ne  voulurent  pas  en 
recevoir  deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de  Siam ,  qu'on 
nous  repréfentait  beaucoup  plus  vafle  Se  plus  opulent 
qu'il  n'eil ,  on  verra  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV.  le  peu 
qu'il  efl  néceflaire  d'enfavoir.  La  Corée,  laCochinchine, 
le  Tanquin,  le  Laos  ,  Ava,  le  Pégu,  font. des  pays  dont 
on  a  peu  de  connaiiTance  ;  &  dans  ce  prodigieux  nombre 
d'ifles  répandues  aux  extrémités  de  l'Afie,  il  n'y  a  guère 
que  celle  de  Java,  où  les  Hollandais  ont  établi  le  centre 
de  leur  domination  &  de  leur  commerce ,  qui  puilTe 
entrer  dans  le  plan  de  cette  hifloire  générale.  Il  en  efl 
ainfi  de  tous  les  peuples  qui  occupent  le  inilieu  de  l'Afri- 
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que  ,  &  d'une  infinité  de  peaplades  dans  le  nouveau- 
monde.  Je  remarquerai  feuiement  qu'avant  îe  feizième 
fiècle  plus  de  îa  moitié  du  globe  ignorait  l'ufage  du  pain 
&  dfi  vin;  une  grande  partie  de  l'Amérique  &  de  l'Afri- 
que orientale  l'ignore  encor,  &  il  fàut  y  porler  ces 
nourritures  pour  y  célébrer  les  myflères  de  notre 
religion. 

Les  antropophages  font  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne 
le  dit ,  &  depuis  cinquante  ans  aucun  de  nos  voyageurs 
n'en  a  vu.  Il  y  a  beaucoup  d'efpèces  d'hommes  manifef- 
tement  différentes  les  unes  des  autres.  Plufieurs  nations 
vivent  encor  dans  l'état  de  la  pure  nature  ;  &  tandis  que 
nous  faifons  le  tour  du  monde ,  pour  découvrir  (i  leurs 
terres  n'ont  rien  qui  puilTe  aiTouvir  notre  cupidité,  ces 
peuples  ne  s'informent  pas  s'il  exifle  d'autres  hommes 
qu'eux ,  &  pafîent  leurs  jours  dans  une  heureufe  indo- 
lence, qui  ferait  un  malheur  pour  nous. 
^i  II  refte  beaucoup  à  découvrir  pour  notre  vaine  curio- 
fité  ;  mais  fi  on  s'en  tient  à  l'utile ,  on  n'a  que  trop  dé- 
couvert. 

* 

CHAPITRE     VINGT-QUATRIEME. 

Réfumé  de^ toute  cette  lùfhire y  jufqu^au  tems  oh  com^ 
mence  le  beau  fie  de  de  LouiS  XIV. 
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'Ai  parcouru  ce  vafte  théâtre  àts  révolutions  depuis 
C harlemagne  j  &  même  en  remontant  fouvent  beaucoup 
plus  haut ,  jufqu'au  tems  de  Louis  XÎV.  Quel  fera  le 
fruit  de  ce  travail  ?  quel  profit  tirera-t-on  de  l'hiftoire. 
On  y  a  vu  les  faits  &  les  mœurs.  Voyons  quel  avantage 
nous  produira  la  connaifTance  des  uns  &  des  autres. 
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Des   faits    historiques. 

Un  ledeur  fage  s'appercevra  aifément  qu'il  ne  doit 
croire  que  les  grands  événemens  qui  ont  quelque  vrai- 
femblance  ,  ik  regarder  en  pitié  toutes  les  fables  dont  le 
fanatifme ,  l'efprit  romanefque  &  la  crédulité  ont  chargé 
dans  tous  les  tems  la  fcène  du  monde. 

Conjianùn  triomphe  de  Tempereur  Maxence  ;  mais 
certainement  un  labarum  ne  lui  apparaît  point  dans  les 
nuées  avec  une  infcription  grecque. 

Clovis  fouillé  d'aiTaflinats  fe  fait  chrétien  ,  &  commet 
des  aflaflinats  nou  sceaux  :  mais  ni  une  colombe  ne  lui  ap- 
porte une  ampoule  pour  fon  baptême ,  ni  un  ange  ne 
defcend  du  ciel  pour  lui  donner  un  étendard. 

Un  moine  de  Clervaux  peut  prêcher  une  croifade  ; 
mais  il  faut  erre  imbécilie  pour  écrire  que   Dieu  fit 
des  miracles  par  la  main  de  ce  moine ,  pour  afTurer  le     ^  \ 
g  ;     fuccès  de  cette  croifade  qui  fut  fi  malheureufe. 

Le  roi  Louis  VIII.  peut  mourir  de  phîhiiie  ;  mais  il 
n'y  a  qu'un  fanatique  ignorant  qui  puiffe  dire  que  les 
embraffemens  d'une  jeune  fille  l'auraient  guéri ,  &  qu'il 
mourut  martyr  de  fa  chafleté. 

Chez  toutes  les  nations  l'hiftoire  eft  défigurée  par  la 
fable  y  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  philofophie  vienne  éclairer 
les  hommes  ;  Se  lorfqu'enfin  la  philofophie  arrive  au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres ,  elle  trouve  les  efprirs  fi  aveuglés 
par  des  fiècles  d'erreurs,  qu'elle  peut  à  peine  les  détrom- 
per ;  elle  trouve  des  cérémonies ,  des  faits  ,  des  monu- 
mens  établis  pour  conftater  des  menfonges. 

Comment ,  par  exemple  ,  un  philofophe  aurait-il  pu 
perfuader  à  la  populace,  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator , 
que  Jupiter  Tï^ élût  point  defcendu  du  ciel  pour  arrêter  la 
fuite  des  Romains  ?  Quel  philofophe  eut  pu  nier  dans  le 
temple  de  Cafîor  &  de  Pollux  ,  que  ces  deux  gémeaux 
avaient  combattu  à  la  tête  des  troupes?  Ne  leur  aurait-on 
pas  montré  l'empreinte  des  pieds  de  ces  dieux ,  confervée 
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fur  le  marbre  ?  Les  prêtres  de  Juj,iier8c  de  Follux  n'au- 
raient-ils pas  dit  â  ce  philofophe  :  Criminel  incrédule , 
vous  êtes  obligé  d'avouer  en  voyant  la  colomne  rof- 
trale  ,  que  nous  avons  gagné  une  bataille  navale,  dont 
cette  rolomne  efl  le  monument  ?  Avouez-donc  que  les 
dieux  font  defcendus  fur  terre  pour  nous  défendre ,  & 
ne  blafphémez  point  nos  miracles ,  en  préfence  des  mo- 
numens  qui  les  atteftent.  C'efl  ainfi  que  raifonnent  dans 
tous  les  tems  la  fourberie  &  l'imbécillité. 

Une  princefTe  idiote  bâtit  une  chapelle  aux  onze  mille 
vierges  ;  le  deffervant  de  la  chapelle  ne  doute  pas  que  les 
onze  mille  vierges  n'aient  exiflé ,  &  il  fait  lapider  par 
le  peuple  le  fage  qui  en  doute. 

Les  monumens  ne  prouvent  les  faits  que  quand  ces 
faits  vraifemblables  nous  font  tranfmis  par  des  contem- 
porains éclairés, 
g  Les  chroniques  du  tems  de  Philippe' Au gujie  ,  &  Tab- 

baye  de  la  Vidoire ,  font  des  preuves  de  la  bataille  de 
Bovines.  Mais  quand  vous  verrez  à  Rome  le  grouppe 
du  Laocoon ,  croirez-vous  pour  cela  la  fable  du  cheval 
de  Troye  ;  &  quand  vous  verrez  les  bideufes  flatues 
d^un  St,  Denis  fur  le  chemin  de  Paris ,  ces  monumens 
de  barbarie  vous  prouveront-ils  que  St,  Denis  ayant  eu 
le  cou  coupé ,  marcha  une  lieue  entière ,  portant  fa  tête 
entre  fes  bras  ? 

La  plupart  des  monumens ,  quand  ils  font  érigés  long- 
tems  après  l'aélion  ,  ne  prouvent  que  des  erreurs  con- 
facrées  ;  il  faut  même  quelquefois  fe  défier  des  médailles 
frappées  dans  le  tems  d'un  événement.  Nous  avons  vu 
les  Anglais  trompés  par  une  faufle  nouvelle ,  graver  fur 
l'exergue  d'une  médaille ,  A  V Amiral  Vernon  ,  vain- 
queur de  Carthaghne  ;  &  à  peine  cette  médaille  fut-elle 
frappée ,  qu'on  apprit  que  l'amiral  Vernon  avait  levé  le 
fiége.  Si  une  nation ,  dans  laquelle  il  y  a  tant  de  philo- 
fophes ,  a  pu  hafarder  de  tromper  ainfi  la  poftérité ,  que 
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devons-nous  penfer  des  peuples  &  des  tems  abandonnés 
à  la  grolîïère  ignorance  ? 

Croyons  les  événemens  atteftés  par  ks  regiftres  pu- 
blics ,  par  le  confentement  des  auteurs  contemporains 
vivans  dans  une  capitale ,  éclairés  les  uns  par  les  autres , 
&  écrivant  fous  les  yeux  des  principaux  de  la  nation. 
Mais  pour  tous  ces  petits  faits  obfcurs  &  romanefques  , 
écrits  par  des  hommes  obfcurs  dans  le  fond  de  quelque 
province  ignorante  &  barbare  ,  pour  ces  contes  chargés 
de  circonftances  abfurdes  ,  pour  ces  prodiges  qui  désho- 
norent l'hiiloire  au  lieu  de  l'embellir ,  renvoyons  les  à 
Voraginé  (i)  ,  au  jéfuite  Caujfin  ^  à  Mainbourg  ôc  à 
leurs  femblables. 

Des     mœurs. 

Il  eft  aiféde  remarquer  combien  les  mœurs  ont  changé 
dans  prefque  toute  la  terre  depuis  les  inondations  des 
^  barbares  jufqu'à  nos  jours.  Les  arts  qui  adoucirent  les 
efprits  en  les  éclairant,  commencèrent  un  peu  à  renaître 
dès  le  douzième  fiècle  ;  mais  les  plus  lâches  &:  les  plus 
abfurdes  fuperflitions  étouffant  ce  germe,  abrutiraient 
prefque  tous  les  efprits,  &  ces  fuperftirions  fe  répandant 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  ignorans  &  féroces, 
mêlaient  par-tout  le  ridicule  à  la  barbarie. 

Les  Arabes  polirent  l'Afis ,  l'Afrique  &  une  partie  de 
l'Efpagne ,  jufqu'au  tems  où  ils  furent  fubjugués  par  les 
Turcs,  &  enfin  chafTés  par  les  Efpagnols  ;  alors  l'igno- 
rance couvrit  toutes  ces  belles  parties  de  la  terre  ;  des 
mœurs  dures  Se  fombres  rendirent  le  genre  humain  fa- 
rouche de  Bagdat  jufqu'à  Rome. 

Les  papes  ne  furent  élus  pendant  plufieurs  fiècles  que 
les  armes  à  la  main ,  &  les  peuples  ,  les  princes  même  , 
étaient  fi  imbécilles ,  qu'un  antipape  reconnu  par  eux  , 
était  dès  ce  moment  le  vicaire  de  Dieu  ,  &  un  homme 
infaillible.  Cet  homme  infaiUibîe  était-il  dépofé,  on  ré- 

(i)  Voraginé  eft  l'auteur  de  la  légende  dorée: 
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vérait  le  caradère  de  la  divinité  dans  fon  fuccefleur  ;  & 
ces  dieux  fur  terre  ,  tantôt  alTaffins ,  tantôt  afTaiïînés , 
empoifonneurs  &  empoifonnés  tour  à  tour ,  enrichilTant 
leurs  bâtards,  &  donnant  des  décrets  contre  la  fornica- 
tion, anathématifant  les  tournois  &  faifant  la  guerre, 
excommuniant ,  dépofant  les  rois  ,  &  vendant  la  rémif- 
fion  des  péchés  aux  peuples ,  étaient  à  la  fois  le  fcandale, 
l'horreur  &  la  divinité  de  l'Europe  catholique. 

Vous  avez  vu  aux  douzième  &  treizième  fiècles  les  moi- 
nes devenir  princes  ,  ainfi  que  les  évêques  ;  ces  évêques 
&ces  moines  par-tout  à  la  tête  du  gouvernement  féodal. 
Ils  établirent  des  coutumes  ridicules  ,  aufîi  grolTières  que 
leurs  mœurs;  le  droit  exclufif  d'entrer  dans  une  églife 
avec  un  faucon  fur  le  poing  ;  le  droit  de  faire  battre  les 
eaux  des  étangs  par  les  cultivateurs  ,  pour  empêcher  les 
grenouilles  d'interrompre  le  baron  ,  le  moine  ou  le  pré- 
lat ;  le  droit  de  pafTer  la  première  nuit  avec  les  nouvelles 
mariées  dans  leurs  domaines;  le  droit  de  rançonner  les  '"M 
marchands  forains,  car  alors  il  n'y  avait  point  d'autres 
marchands. 

Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicules ,  les  barba- 
ries fanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  &  les  rois, 
commencée  dhs  le  tems  de  Louis  le  Faible ,  n'a  cefTé  entiè- 
rement en  Allemagne  qu'après  CharUs-Oiiint y  en  An- 
gleterre que  par  la  confiance  àl Elisabeth  ,  en  France 
que  par  la  foumilTion  de  Henri  IV. 

Une  autre  fource  qui  a  fait  couler  fant  de  fang ,  a  été 
la  fureur  dogmatique  ;  elle  a  bouleverfé  plus  d'un  état , 
depuis  les  maffacres  des  Albigeois  au  treizième  fiècîe, 
jufqu'à  la  petite  guerre  des  Cevennes  au  commencement 
du  dix-huidème.  Le  fang  a  coulé  dans  les  campagnes  & 
fur  les  échafFauts  ,  pour  des  argumens  de  théologie  , 
tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  pendant  cinq 
cents  années  prefque  fans  interruption  ;  &  ce  fléau  n'a 
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duré  fi  long-tems  que  parce  qu*on  a  toujours  négligé  la 
morale  pour  le  dogme. 

Il  faut  donc  encor  une  fois  avouer  qu'en  général  toute 
cette  hiitoire  eft  un  ramas  de  crimes  ,  de  folies  &  de 
malheurs ,  parmi  lefquelles  nous  avons  vu  quelques  ver- 
tus ,  quelques  tems  heureux  ,  comme  on  découvre  des 
habitations  répandues  çà  &  là  dans  des  déferts  fauvages. 

De    la    Servitude. 

L'homme ,  peut-être ,  qui  dans  les  tems  grofliers  , 
qu'on  nomme  du  moyen  âge ,  mérita  le  plus  du  genre 
humain ,  fut  le  pape  Alexandre  lîL  Ce  fut  lui  qui  dans 
un  concile  au  douzième  fiècle ,  abolit  autant  qu'il  le  put 
la  fervitude.  C'eil  ce  même  pape  qui  triompha  dans  Ve- 
nife,  par  fa  fagefTe,  de  la  violence  de  l'empereur  Fré- 
dericBarberoijJfe,8c  qui  força  Henri  II.  roi  d'Angleterre, 
de  demander  pardon  à  Dieu  &  aux  hommes  du  meurtre 
de  Thomas  Becquet.  Il  relTufcita  les  droits  des  peuples , 
&  réprima  le  crime  dans  les  rois.  Nous  avons  remarqué 
qu'avant  ce  tems  toute  l'Europe,  excepté  un  très-petit 
nombre  de  villes,  était  partagée  entre  deux  fortes  d'hom- 
mes ,  les  feigneurs  des  terres  ,  foit  féculiers,  foit  ecclé- 
fiaftiques  ,  &  les  efclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  aflif- 
taient  les  chevaliers  ,  les  baillis  ,  les  maîtres-d'hôtel  des 
fiefs  dans  leurs  jugemens,  n'étaient  réellement  que  des 
ferfs  d'origine.  Si  les  hommes  font  rentrés  dans  leurs 
droits,  c'eft  principalement  au  pape  Alexandre  III.  qu'ils 
en  font  redevables  ;  c'eft  à  lui  que  tant  de  villes  doivent 
ieur  fplendeur  ;  cependant  nous  avons  vu  que  cette  liberté 
ne  s'eft  pas  étendue  par-tout.  Elle  n'a  jamais  pénétré  en 
Pologne  ;  le  cultivateur  y  eft  encor  ferf  ,  attaché  à  la 
glèbe ,  ainfi  qu'en  Bohême  ,  en  Souabe  &  dans  plufieurs 
autres  pays  de  l'Allemagne  ;  on  voit  même  encor  en 
France ,  dans  quelques  provinces  éloignées  de  la  capitale ,  j| 
des  reftes  de  cet  efciavage.  Il  y  a  quelques  chapitres  ,      .«^ 

quelques 
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quelques  moines  à  qui  les  biens  des  payfans  appartien- 
nent. 

Il  n'y  a  chez  les  Afia tiques  qu'une  fervitude  domefli- 
que ,  &  chez  les  chrétiens  qu'une  fervitude  civile.  Le 
payfan  Polonais  eft  ferf  dans  la  terre  ,  &  non  efclave 
dans  la  maifon  de  fon  feigneur.  Nous  n'achetons  des  ef- 
claves  domefiiques  que  chez  les  nègres.  On  nous  repro- 
che ce  commerce  :  un  peuple  qui  trafique  de  fes  enfans , 
eft  encor  plus  condamnable  que  l'acheteur  :  ce  négoce 
démontre  notre  fupériorité  ;  celui  qui  fe  donne  un  maître, 
était  né  pour  en  avoir. 

Plusieurs  princes,  en  délivrant  les  fujetsdes  feigneurs, 
ont  voulu  réduire  en  une  efpèce  de  fervitude  les  feig- 
neurs même,  &  c'eft  ce  qui  a  caufé  tant  de  guerres 
civiles. 

On  croirait  fur  la  foi  de  quelques  diflertateurs  qui 
accommodent  tout  à  leurs  idées,  que  les  républiques  furent  ,  % 
plus  vertueufes,pîus  heureufes  que  les  monarchies  :  mais  ;A 
fans  compter  les  guerres  opmiâtres  que  fe  firent  fi  long- 
tems  les  Vénitiens  &  les  Génois  ,  à  qui  vendrait  fes  mar- 
chandifes  chez  les  mahométans;  quels  troubles  Venife  , 
Gênes  ,  Florence  ,  Pife  n'éprouvèrent-elles  pas  ?  Com- 
bien de  fois  Gênes,  Florence  &  Pife  ont-elles  changé  de 
maîtres?  Si  Venife  n'en  a  jamais  eu ,  elle  ne  doit  cet  avan- 
tage qu'à  fes  profonds  marais  appelles  lagunes. 

On  peut  demander  comment ,  au  milieu  de  tant  de 
fecouffes,  de  guerres  inteflines,  de  confpirations ,  de 
crimes  &  de  folies ,  il  y  a  eu  tant  d'hommes  qui  aient 
cultivé  les  arts  utiles  &  les  arts  agréables  en  Italie  & 
enfuitedans  les  autres  états  chrétiens?  C'eft  ce  que  nous 
ne  voyons  point  fous  la  domination  àes  Turcs. 

Il  faut  que  notre  partie  de  l'Europe  ait  eu  dans  {es 
mœurs  &  dans  fon  génie  un  caradère  qui  ne  fe  trouve  ni 
dans  la  Thrace  où  les  Turcs  ont  établi  le  fiége  de  leur 
empire  ,  ni  dans  la  Tartarie  dont  ils  fortirent  autrefois. 
Trois  chofes  influent  fans  cei^e  fur  l'efprit  des  hommes  , 
IS         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  IV,  T 
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le  climat ,  le  gouvernemeiu  &  la  religion.  C'eU  la  feule 
manière  d'expliquer  l'énigme  de  ce  monde. 

Des  mœurs  asiatiques  comparées 
aux    nôtres. 

On  a  pu  remarquer  dans  le  cours  de  tant  de  révolutions, 
qu'il  s'efl:  formé  des  peuples  prefque  fauvages ,  tant  en 
Europe  qu'en  Afie ,  dans  les  contrées  autrefois  les  plus 
policées.  Telle ifle  de  l'Archipel  qui  florifTait  autrefois, 
eft  réduite  aujourd'hui  au  fort  des  bourgades  de  TAmé- 
rique.  Les  pays  où  étaient  les  \illes  d'Artaxetes  ,de  Tigra- 
nocertes  ,  de  Colcbos ,  ne  valent  pas  à  beaucoup  près 
rios  colonies.  Il  y  a  dans  quelques  ifles  ,  dans  quelques 
forêts  &  fur  quelques  montagnes  au  milieu  de  notre 
1  Europe  ,  des  portions  de  peuples  qui  n'ont  nul  avantage 
3  fur  ceux  du  Canada ,  ou  des  noirs  de  l'Afrique.  Les  Turcs 
^  ;  font  plus  policés;  mais  nous  ne  connaiiTons  prefqu'aucune 
5  ville  bâàe  par  eux  :  ils  ont  IsifTé  dépérir  les  plus  beaux 
^  établifTemens  de  l'antiquité  :  ils  régnent  fur  des  ruines. 
Il  neft  rien  dans  i  Ane  qui  reffemble  à  la  noblelTe 
d'Europe  ;  en  ne  trouve  nulle  part  en  Orient  un  ordre  de 
citcyeris  diftingué  des  autres  par  des  rltres  héréditaires  , 
par  des  exerr-prions  Sz  des  droits  attachés  uniquement  à 
la  naiiTance.  Les  Tartares  paraiiTent  les  feuls  qui  'aient 
dans  les  races  de  leurs  Ivîny^as  quelque  faible  image  de 
cette  inllitution  ;  on  ne  voit  ni  en  Turquie  ,  ni  en  Perfe, 
ni  aux  Indes,  ni  à  la  Chine ,  rien  qui  donne  l'idée  de  ces 
corps  de  nobles  qui  forment  une  partie  elTentielle  de  cha- 
que monarchie  Européane.  Il  faut  aller  jufqu'au  Malabar 
pour  retrouver  une  apparence  de  cette  conihtution;  en- 
cor  eft-elle  très-différenie  ;  c'efl  une  tribu  entière  qui  efl 
toute  deflinée  aux  armes  ,  qui  ne  s'allie  jamais  aux  autres 
tribus  ou  caftes,  qui  ne  daigne  même  avoir  avec  elles 
aucun  commerce. 

L'aureur  de  VEfpritdes  Loix  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
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répub!iques  en  Afie.  Cependanu  cent  hordes  de  Tartares, 
&  des  peuplades  d'Arabes  ,  forment  des  républiques  er- 
rantes. Il  y  eut  autrefois  des  républiques  très-florilîantes 
&  fupérieures  à  celles  de  la  Grèce,  comme Tyr  &  Sidon. 
On  n'en  trouve  plus  de  pareilles  depuis  leur  chute.  Les 
grands  empires  ont  tout  englouti.  Le  même  auteur  croit 
en  voir  une  raifon  dans  les  vaftes  plaines  de  l'Afie.  II 
prétend  que  la  liberté  trouve  plus  d'afiles  dans  les  mon- 
tagnes ;  mais  il  y  a  bien  autant  de  pays  montueux  en 
Afie  qu'en  Europe.  La  Pologne ,  qui  eu  une  république  , 
efl  un  pays  de  plaine.  Venife  &  la  Hollande  ne  font  point 
hériflees  de  montagnes.  Les  SuifTes  font  libres  a  la  vérité 
dans  une  partie  des  Alpes  ,  mais  leurs  voifms  font  alTu- 
jettis  de  tout  tems  dans  l'autre  partie.  Il  efl:  bien  délicat 
de  chercher  les  raifons  phyfiques  des  gouvernemens  ; 
mais  fur-tout  il  ne  faut  pas  chercher  la  raifon  de  ce  qui 
n'efl:  point. 

La  plus  grande  différence  entre  nous  &  les  Orientaux  ,  ^ 
efl:  la  manière  dont  nous  traitons  les  femmes.  Aucune  n'a 
régné  dans  l'Orient, fi ce  n'efl  uneprincefle  de  Mingrelie 
dont  nous  parle  Chardin ,  par  laquelle  il  dit  qu'il  fut  volé. 
Les  femmes  ,  qui  ne  peuvent  régner  en  France ,  y  font 
régentes;  elles  ont  droit  à  tous  les  autres  trônes,  excepté 
à  celui  de  l'Empire  &  de  la  Pologne. 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  ufages  avec  les 
femmes  ,  c'efl  cette  coutume  de  mettre  auprès  d'elles  des 
hommes  dépouillés  de  leur  virilité  ;  ufage  immémorial 
de  l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  quelquefois  introduit  en  Europe 
chez  les  empereurs  Romains.  Nous  n'avons  pas  aujour- 
d'hui dans  notre  Europe  chrétienne  trois  cents  eunuques 
pour  les  chapelles  &  pour  les  théâtres;  les  ferrails  des 
Orientaux  en  font  remplis. 

Tout  diffère  entr'eux  &  nous  ;  religion,  police,  gou- 
vernement, mœurs,  nourriture,  vêtemens ,  manière 
d'écrire,  de  s'exprimer,  de  penfer.  La  plus  grande  ref- 
fembknce  que' nous  ayons  avec  eux ,  efl  cet   efprit  de 
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guerre,  de  meurtre  &  de  deftrudion  qui  a  toujours  dé- 
peuplé la  terre.  Il  faut  avouer  pourtant  que  cette  fureur 
entre  bien  moins  dans  le  caraélère  des  peuples  de  l'Inde  & 
de  la  Chine  ,  que  dans  le  nôtre.  Nous  ne  voyons  fur-tout 
aucune  guerre  commencée  par  les  Indiens,  ni  par  les 
Chinois  ,  contre  les  habitans  du  Nord  :  ils  valent  en  cela 
mieux  que  nous  ; .  mais  leur  vertu  même ,  ou  plutôt  leur 
douceur  les  a  perdus  ;  ils  ont  été  fubjugués. 

,  Au  milieu  de  ces  faccagemens  &  de  ces  deftruélions 
que  nous  obfervons  dans  l'efpace  de  neuf  cents  années  , 
nous  voyons  un  amour  de  l'ordre  qui  anime  en  fecret  le 
genre  humain  ,  &  qui  a  prévenu  fa  ruine  totale.  C'eflun 
des  refforts  de  la  nature  qui  reprend  toujours  fa  force  ; 
c'efl  lui  qui  a  formé  le  code  des  nations  ;  c'efl  par  lui  qu'on 
révère  la  loi  &  les  miniflres  de  la  loi  dans  le  Tunquin  & 
dans  lifie  de  Formofe,  comme  à  Rome.  Les  enfans  ref- 
peâent  leurs  pères  en  tout  pays  ;  &  le  fils  en  tout  pays  , 
S  quoi  qu'on  en  dife  ,  hérite  de  fon  père.  Car  fi  en  Turquie 
le  fils  n'a  point  d'héritage  d'un  timariot,  ni  dans  PInde 
celui  de  la  terre  d'un  omra,  c'efl  que  ces  fonds  n'appar- 
tiennent point  au  père.  Ce  qui  efl:  un  bénéfice  à  vie,  n'efl 
en  aucun  lieu  du  monde  un  héritage.  Mais  dans  la  Perfe, 
dans  l'Inde,  dans  toute  TAfie  ,  tout  citoyen  &  l'étranger 
même  ,  de  quelque  religion  qu'il  foit ,  excepté  au  Japon  , 
peut  acheter  une  terre  qui  n'efl:  point  domaine  de  l'état, 
&:  la  laiffer  à  fa  famille.  J'apprends  par  des  perfonnes  di- 
gnes de  foi  f  qu'un  Français  vient  d'acheter  une  belle 
terre  auprès  de  Damas ,  &  qu'un  Anglais  vient  d'en  ache- 
ter une  auprès  de  Bengale. 

C'eil  dans  notre  Europe  qu'il  y  a  encor  quelques  peu- 
ples dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un  étranger  achète  un 
champ  &  un  tombeau  dans  leur  territoire.  Le  barbare 
droit  d'aubaine,  par  lequel  un  étranger  voit  palier  le  bien 
de  fon  père  au  fifc  royal,  fubfifle  encor  dans  tous  les 
royaumes  chrétiens ,  à  moins  qu'on  n'y  ait  dérogé  par  des 
conventions  particulières. 
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Nous  penfons  encor  que  dans  tout  l'Orient  les  femmes 
font  efclaves  ,  parce  qu'elles  font  attachées  a  une  vie  do- 
meltique.  Si  elles  étaient  efclaves  ,  elles  feraient  donc 
dans  la  mendicité  ,  à  la  mort  de  leurs  maris  ;  c'eft  ce  qui 
n'arrive  point  ;  elles  ont  par-tout  une  portion  réglée  par 
la  loi,  &  elles  obtiennent  cette  portion  en  cas  de  divorce. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  vous  trouvez  des  loix 
établies  pour  le  maintien  des  familles. 

Il  y  a  par-tout  un  frein  impoféau  pouvoir  arbitraire, 
par  la  loi ,  par  les  ufages  ,  ou  par  les  mœurs.  Le  fultan 
Turc  ne  peut  ni  toucher  à  la  monnoie,  ni  caiTer  X^^s  janif- 
faires,  ni  fe  m^ler  de  l'intérieur  à^s  ferrails  de  fes  fujets. 
L'empereur  Chinois  ne  promulgue  pas  un  édit  fans  la 
fandion.d'un  tribunal.  On  eiïuie  dans  tous  les  états  d'hor- 
ribles violences.  Les  grands  vifirs  &  les  itimadoulets  exer- 
cent le  meurtre  &  la  rapine  ;  mais  ils  n'y  font  pas  plus 
autorifés  par  les  loix  que  les  Arabes  &  les  Tarrares  vaga-  ^  S. 
bonds  ne  le  font  à  pilier  les  caravanes.  ^ 

La  religion  enfeigne  la  même  morale  à  tous  les  peu- 
ples, fans  aucune  exception  :  les  cérémonies  afiatiques 
font  bizarres ,  les  croyances  abfurdes,  mais  les  préceptes 
juftes.  Le  derviche,  le  faquir  ,  le  bonze,  le  talapoin 
difent  par-tout  :  foyez  équitables  &  bienfaifans.  On  re- 
proche au  bas  peuple  de  la  Chine  beaucoup  d'infîdélirés 
dans  le  négoce  ;  ce  qui  l'encourage  peut-être  dans  ce  vice, 
c'efl  qu'il  achète  de  fes  bonzes  ,  pour  la  plus  vile  monnoie, 
l'expiation  dont  il  croit  avoir  befoin.  La  morale  qu'on  lui 
infpire  ell:  bonne ,  l'indulgence  qu'on  lui  vend  ,  perni- 
cieufe. 

En  vain  quelques  voyageurs  &  quelques  mifïïonnaires 
nous  ont  repréfenté  les  prêtres  d'Orient  comme  des  pré- 
dicateurs de  l'iniquité  ;  c'eft  calomnier  la  nature  hu- 
maine ;.  il  n'eft  pas  pofTible  qu'il  y  ait  jamais  une.  fociété 
religieufe  inftituée  pour  inviter  au  crime. 

Si  dans  prefque  tous  les  pays  du  monde  on  a  immolé 
autrefois  des  victimes  humaines  ,  ces  cas  ont  été  rares. 
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C'eft  une  barbarie  abolie  dans  l'ancien-monde ,  elle  était 
encor  en  ufage  dans  le  nouveau.  Mais  cette  fuperftition 
déteilable  n'eft  point  un  précepte  religieux  qui  intlue  fur 
la  fociété.  Qu'on  immole  des  captifs  dans  un  temple  chez 
les  Mexicains ,  ou  qu'on  les  étrangle  chez  les  Romains 
dans  une  prifon ,  après  les  avoir  traînés  derrière  un  char 
au  capitole ,  cela  eil  fort  égal ,  c'eft  la  fuite  de  la  guerre  ; 
&  quand  la  religion  fe  joint  à  la  guerre,  ce  mélange  efl 
le  plus  horrible  des  fléaux.  Je  dis  feulement  que  jamais 
on  n'a  vu  aucune  fociété  religieufe ,  aucun  rite  inftitué 
dans  la  vue  d'encourager  les  hommes  aux  vices.  On  s'eft 
fervi  dans  toute  la  terre  de  la  religion  pour  faire  le  mal  ; 
mais  elle  eil  par-tout  inftituée  pour  porter  au  bien  ;  &  fi 
le  dogme  apporte  le  fanatifme  &  la  guerre ,  la  morale 
inlpire  par-tout  la  concorde. 

On  ne  fe  trompe  pas  moins  ,  quand  on  croit  que  la  re- 
ligion des  mufulmans  ne  s'efl  établie  que  par  les  armes. 
i3  Les  mahomécans  ont  eu  leurs  millionnaires  aux  Indes  &  à 
la  Chine;  &  la  feded'O/TZ^r  combat  la  fededV(y  par 
la  parole ,  jufques  fur  les  côtes  du  Coromajidel  &  du 
Malabar. 

Il  réfulte  de  ce  tableau ,  que  tout  ce  qui  tient  intime- 
ment à  la  nature  humaine ,  fp  reflemble  de  l'univers  à 
i'aurre  ;  que  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  la  coutume  , 
efl:  différent ,  &  que  c'efl  un  hafard  s'il  fe  refTembîe. 
L'empire  de  la  coutume  efl  bien  plus  vaffe  que  celui  de 
la  nature  ;  il  s'étend  fur  les  mœurs,  fur  tous  les  ufages  ; 
il  répand  la  variété  fur  la  fcène  de  l'univers  ;  la  nature  y 
répand  l'unité;  elle  établit  partout  un  petit  nombre  de 
principes  invariables  :  ainfi  le  fonds  eil  par-tout  le  même, 
&  la  culture  produit  àts  fruits  divers. 

Puifque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes  l'in- 
térêt, Porgueil  &  toutes  les  pallions,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  nous  ayons  vu  dans  un  période  d'environ  dix 
fiècles  ,  une  fuite  prefque  continue  de  crimes  &  de  dc- 
faflres.  Si  nous  remontons  aux  tems  précédens ,  ils  ne 
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font  pas  meilleurs.  La  coutume  a  fait  que  le  mal  a  été 
opéré  par-tout  d'une  manière  différente. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  le  tableau  que  nous  avons  fait  de 
l'Europe  ,  depuis  le  tems  de  Ckarkmagne  jufqu'à  nos 
jours  ,  que  cette  partie  du  monde  efl  incomparablement 
plus  peuplée ,  plus  civilifée  ,  plus  riche  ,  plus  éclairée 
qu'elle  ne  l'était  alors,  &  que  même  elle  eil  beaucoup 
fupérieure  à  ce  qu'était  l'empire  Romain,  fi  \ous  en 
exceptez  l'Italie. 

Cefl  une  idée  digne  feulement  des  plaifanteries  des 
Lettres  Perfanes^  ou  de  ces  nouveaux  paradoxes,  non 
moins  frivoles  ,  quoique  débités  d'un  ton  plus  férieux  , 
de  prérendre  que  l'Europe  foit  dépeuplée  depuis  le  tems 
des  anciens  Romains. 

Que  l'on  conlidère  depuis  Pétersbourg  jufqu'à  Madrid  , 
ce  nombre  prodigieux  de  villes  fuperbes  ,  bâties  dans  dzs 
^    lieux  qui  étaient  des  déferts  il  y  a  iix  cen:s  ans  ;  qu'on  faïïe 
^;    attention  à  ces  forêts  immenfes  qui  couvraient  la  terre     ;5 
-  ;      des  bords  du  Danube  à  la  mer  Baltique ,  &  jufqu'au  milieu      ^ 
de  la  France  :  il  efl  bien  évident  que  quand  il  y  a  beaucoup       i 
déterres  défrichées,  il  y  a  beaucoup  d'hommes.    L'agri-       | 
culture ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  &  le  commerce  ,  ont  été 
beaucoup  plus  en  honneur  qu'ils  ne  l'étaient  auparavant. 

Une  des  raifons  qui  ont  contribué  en  général  à  îa  po- 
pulation de  l'Europe,  c'efl:  que  dans  les  guerres  innom- 
brables que  toutes  ces  provinces  ont  eliiiyées ,  en  n'a 
point  tranfporté  les  nations  vaincues. 

Ckarkmagne  dépeupla ,  à  la  vérité,  les  bords  du  Véfer  ; 
mais  c*eO:  un  petit  canton  qui  s'ell  rétabli  avec  le  tems. 
Les  Turcs  ont  tranfporté  beaucoup  de  familles  Hongroifes 
&  Dalmatiennes;  aufîî  ces  pays  ne  font-iîs  pas  afTez  peu- 
plés: &  la  Pologne  ne  manque  d'habitans  ,  que  parce  que 
le  peuple  y  eit  encor  efclave. 

Dans  quel  état  floriffant  ferait  donc  l'Europe  ,  fans  les 
guerres  continuelles  qui  la  troublent  pour  de  très-légers 
intérêts  &  fouvent  pour  de  petits  caprices  ?  Quel  degré 
^  T    4 
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de  perfedion  n'aurait  pas  reçu  la  culture  des  terres ,  & 
combien  les  arts  qui  manufadurentces  produâ:ions,  n'au- 
raient-ils pas  répandu  encor  plus  de  fecours  &  d'aifances 
dans  la  vie  civile  ,  fi  on  n'avait  pas  enterré  dans  les  cloî- 
tres ce  nombre  étonnant  d'hommes  &  de  femmes  inu- 
tiles ?  Une  humanité  nouvelle  qu'on  a  introduite  dans  le 
fléau  de  la  guerre  &  qui  en  adoucit  les  horreurs  ,  a  con- 
tribué encûr  à  fauver  les  peuples  de  la  defirudion  qui 
fembie  les  menacer  continuellement.  C'eit  un  mal  à  la 
vériré ,  très-déplorable ,  que  cette  multitude  de  foldats 
entretenus  continuellement  par  tous  les  princes;  mais 
auiïi  ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  ce  mal  produit  un 
bien  :  les  peuples  ne  fe  mêlent  point  de  la  guerre  que 
font  leurs  maîtres;  les  citoyens  des  villes  affiégées  paflent 
fouvent  d'une  domination  à  une  autte  ,  fans  qu'il  en  ait 
coûté  la  vie  à  un  feul  habitant  :  ils  font  feulement  le  prix 
de  celui  qui  a  eu  plus  de  foldats,  de  canons  &  d'argent. 

Les  guerres  civiles  ont  très-long-temsdéfolé  l'Allema- 
gne ,  l'Angleterre  ,  la  France;  mais  ces  malheurs  ont  été 
bientôt  réparés  ;  &  l'état  florifTant  de  ces  pays  prouve 
queFinduiîrie  des  hommes  a  été  beaucoup  plus  loin  encor 
que  leur  fureur.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  Perfe,  par 
exemple  ,  qui  depuis  quarante  ans  efl  en  proie  aux  dé- 
vailaîicns;  mais  fi  elle  fe  réunit  fous  un  prince  fage,  elle 
reprendra  fa.  confiilance  en  moins  de  tems  qu^elle  ne  l'a 
perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts ,  quand  elle  n'eft 
p  int  fubjuguée  &  tranfportée  par  les  étrangers,  elle  fort 
aifément  de  fes  ruines ,  &  fe  rétablit  toujours. 
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REMARQUES, 

Pour  servir  de  supplément  a  l'essai 

SUR  LES  MŒURS  ET  l'eSPRIT  DES  NA- 
TIONS, ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS 
DE  l'histoire  5  DEPUIS  ChaR  LEMAGNE 

jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII. 

I. 

Comment  y  &  pourquoi  on  entreprît  cetE/Jai,  Recherches 
fur  quelques  nations, 

JL  LusiEURS  perfonnes  favent  que  \'EJJai  fur  Vhif- 
toire  générale  des  mœurs ,  &c.  fut  entrepris  vers  l'an 
1740,  pour  réconcilier  avec  la  fcience  de  l'hiftoire  une 
dame  illuflre  (  i  )  qui  pofTédait  prefque  toutes  les  autres. 
Cette  femme  philofophe  était  rebutée  de  deux  chofes 
dans  la  plupart  de  nos  compilations  hiiloriques ,  les  détails 
ennuyeux  &  les  menfonges  révoltans  :  elle  ne  pouvait 
furmonter  le  dégoût  que  lui  infpiraient  les  premiers  tems 
de  nos  monarchies  modernes,  avant  &  après  Charle-  j: 
magne '^  tout  lui  paraiflait  petit  &  fauvage.  ! 

Elle  avait  voulu  lire  l'hifloire  de  France  ,  d'Allemagne^ 
d'Efpagne,  d'Italie,  &  s'en  était  dégoûtée;  elle  n'avait 
trouvé  qu'un  chaos,  un entafîement  de  faits  inutiles,  la 
plupart  faux  &  tous  mal  digérés  ;  ce  font ,  comme  on  l'a 
dit  ailleurs ,  des  actions  barbares  fous  des  noms  barbares, 
des  romans  infipides  rapportés  par  Grégoire  de  Tours  : 
nulle  connaiflance  des  mœurs ,  ni  du  gouvernement ,  ni 
des  loix ,   ni  des  opinions;  ce  qui  n'efl  pas  bien  exrraor- 

(1)  Madame  la  marquife  du  Ckatelet.  4^7 
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dinaire  dans  un  tems  où  il  n^y  avait  d'opinions  que  les 
légendes  des  moines,  &  deloix  que  celles  du  brigandage  : 
telle  eft  l'hifîoirede  Clovis  &  de  (es  fuccefTeurs. 

Quelle  connaiffance  certaine  &  utile  peut-on  tirer  des 
aventures  imputées  à  Caribert,  à  Ckîijéric  &  à  Clotairel 
Il  ne  refte  de  ces  tems  miférables  que  des  couvens  fondés 
par  des  fuperftitieux  ,  qui  croyaient  racheter  leurs  crimes 
en  dotant  l'oifiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de  quelques 
écrivains  qui  penfent  orner  ces  fiècles  de  barbarie,  &  qui 
donnent  le  portrait  d'Agilu/ôz  de  Giifon. ,  comme  s'ils 
zwùenx.  Scipion  &  Ce/^r  à  peindre.  Elle  ne  put  fouffrir 
dans  Daniel  ces  récits  continuels  de  banailles,  tandis 
qu'elle  cherchait  l'hifcoire  des  états- généraux,  des  parle- 
mens ,  desloix  municipales,  de  ia  chevaLtrie,  de  tous 
nos  ufages ,  &  fur-tout  de  ia  lociéré  autrefois  fauvage  S-i 
^  aujourd'hui  civihfée.  Elle  cherchai:  dans  i^^/z/Wi'hifroire 
S  du  grand  Eenri  IF,  Sz  elle  y  trouvait  celle  du  jéfuite 
5  Coton  :  elle  voyait  dans  cet  écrivain  'e  père' de  St.  Louis 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  ,  fes  courtifans  lui  pro- 
pofant  une  jeune  fille  comme  une  guériicn  infaillible ,  Se 
ce  prince  mourant  martyr  de  la  chafteté.  Ce  conte  tant 
de  fois  répété,  rapporté long-tems  auparavant  de  tant  de 
princes,  démenti  parla  médecine  &  par  la  raifon  ,  était 
gravé  dans  X)^«ie/ au-devant  de  la  vie  de  Louis  VIII. 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  hiftorien  qui 
a  du  fens  ,  pouvait  dire  après  tant  d'autres  mal  infîruits  , 
que  les  mamraeîucs  voulurent  choifir  en  Egypte  pour 
leur  roi  St,  Louis  ^prince  chrétien  leur  ennemi,  l'ennemi 
de  leur  religion ,  leur  prifonnier  ,  qui  ne  connailTait  ni 
leur  langue,  ni  leurs  mœurs.  On  lui  difait  que  ce  fait  eft 
dans  Joinvi lie  j  mais  il  n'y  eft  rapporté  que  comme  un 
bruit  populaire,  &  elle  ne  pouvait  favoir  que  nous  n'avons 
pas  la  véritable  hiftoire  de  Joinville, 

La  fable  du  vieux  de  la  montagne  qui  dépêchait  deux 
dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vite  aflaiTmer  St,  Louis 


â 
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dans  Paris  ,  &  qui  le  lendemain,  fur  le  bruit  defes  ver- 
tus ,  en  faifait  partir  deux  autres  pour  arrêter  la  pieufe 
entreprife  des  deux  premiers,  lui  parailTait  fort  eu  deiTous 
des  mille  &  une  nuit. 

Enfin  ,  quand  elle  voyait  que  Daniel ,  après  tous  les 
autres  chroniqueurs  ,  donnait  peur  raifon  de  la  défaite  de 
Créci ,  que  les  cordes  de  nos  arbalètes  avaient  été  mouil- 
lées par  la  pluie  pendant  la  bataille,  fans  fonger  que 
les  arbalètes  anglaifes  devaient  être  mouillées  aufîi  ; 
quand  elle  lifait  que  le  roi  Edouard  III.  accordait  la 
paix,  parce  qu'un  orage  l'avait  épouvanté ,  &  que  la  pluie 
décidait  ainfidela  paix  &  de  la  guerre  ,  elle  jetait  le  livre. 

Elle  demandait  fi  tout  ce  qu'on  difait  du  prophète  Ma-^ 
homet  &  du  conquérant  Mahomet  II,  était  vrai  ;  &  lorf- 
qu'on  lui  apprenait  que  nous  imputions  à  Mahomet  II, 
d'avoir  éventré  quatorze  de  fes  pages ,  (  comme  fi  Ma- 
homet IL  avait  eu  des  pages,  )  pour  favoir  qui  d'eu'i 
avait  mangé  un  de  fes  melons ,  elle  concevait  le  plus 
profond  &  le  plus  jufte  mépris  pour  nos  hiûoires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  obfervances  religieufes  des 
mufulmans  ;  elle  fut  étonnée  de  l'auftérité  de  cette  reli- 
gion ,  de  ce  carême  prefque  intolérable,  de  cette  circon- 
cifion  quelquefois  mortelle,  de  cette  obligation  rig'^ureufe 
de  prier  cinq  fois  par  jour,  du  commandement  abfolu  de 
l'aumône,  de  Pabflinence  du  vin  &  du  jeu  ;  &  en  même 
tems  elle  fut  indignée  de  la  lâcheté  imbécilleavec  laquelle 
les  Grecs  vaincus  &  nos  hiiloriens  leurs  imitateurs  ont 
accufé  Mahomet  à' 2.WQ\r  établi  une  religion  tou^e  fen- 
fuelîe,  par  la  feule  raifon  qu'il  a  réduit  à  quatre  femmes 
le  nombre  indéterminé,  permis  dans  toute  l'Afie  &  fur- 
tout  dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  del'hiiloire  d'Efpagne  & 
d'Italie,  lui  paraiflait  encor  plus  dégoûtant.  Elle  cher- 
chait une  hiftoire  qui  parlât  à  la  raifon  ;  elle  voulait  la 
peinture  des  mœurs ,  les  origines  de  tant  de  coutumes,     jî- 
des  loix  ,  des  préjugés  qui  fe  combattent  :  comment  tant     J^ 

\4^^        ^    _^( 
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de  peuples  ont  palIë  tour-à-tour  de  la  politeiTe  à  la  bar- 
barie ,  quels  arts  le  font  perdus ,  quels  fe  font  confervés , 
quels  autres  font  nés  dans  les  fecoufïés  de  tant  de  révolu- 
tions. Ces  objets  étaient  dignes  de  fon  efprit. 

Elle  lut  enfin  le  difcours  du  célèbre  Bojfuet  (m  l'hif- 
toire  univerfelie  :  fon  efprit  fut  frappé  de  l'éloquence  ,  j 
avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre  peint  les  Egyptiens,  les 
Grecs  &c  les  Romains;  elle  voulut  favoir ,  s'il  y  avait 
autant  de  vérité  que  de  génie  dans  cette  peinture  ;  elle 
fut  bien  furprife  quand  elle  vit  que  les  Egyptiens 
tant  vantés  pour  leurs  loix ,  pour  leurs  connaiffances  & 
pour  leurs  pyramides ,  n'avaient  prefque  jamais  été  qu'un 
peuple  efclave ,  fuperftitieux  &  ignorant ,  dont  tout  le 
mérite  avait  confiflé  à  élever  des  rangs  inutiles  de  pierres 
les  unes  fur  les  autres  par  l'ordre  de  leurs  tyrans  ;  qu'en 
bâtiffant  leurs  palais  fuperbes  ils  n'avaient  jamais  fu  feu- 
^  lement  former  une  voûte  ;  qu'ils  ignoraient  la  coupe  des 
S  pierres  ;  que  toute  leur  architedure  confiftait  à  pofer  de  ^ 
-  langues  pierres  plates  fur  des  piliers  fans  proportion; 
que  l'ancienne  Egypte  n'a  jamais  eu  une  ftatue  tolérable 
que  de  la  main  des  Grecs  ;  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains n'ont  jamais  daigné  traduire  unfeuî  livre  des  Egyp- 
tiens ;  que  les  élémens  de  géométrie  çompofés  dans 
Alexandrie  le  furent  par  un  Grec,  &c.  &c.  Cette  dame 
philofophe  n'apperçut  dans  les  loix  de  l'Egypte  que  celles 
d'un  peuple  très-borné  :  elle  fut  que  depuis  Alexandre 
cette  nation  fut  toujours  fubjuguée  par  quiconque  voulut 
la  foumetrre  :  elle  admira  le  pinceau  de  Bojfuet,  ëc  trouva 
fon  tableau  très-infidèle. 

On  a  encor  les  remarques  qu'elle  mit  en  marge  de  ce 
livre.  On  trouve  à  la  page  541  ces  propres  mots  :  Pour- 
quoi Fauteur  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les  empires 
de  Vunivers  ;  la  RuJJze  feule  cji  plus  grande  que  tout 
Vempire  Romain, 

Elle  fe  plaignit  qu'un  homme  fi  éloquent  oubliât  en 
effet  l'univers  dans  une  hifloire  univerfelie,  &  ne  parlât 
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que  de  trois  ou  quatre  nations  qui  font  aujourd'hui  dif- 
parues  de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus  ,  ce  fut  de  voir  que  ces  trois 
ou  quatre  nations  puilïantes  font  facrifiées  dans  ce  livre 
au  petit  peuple  Juif,  qui  occupe  les  trois  quarts  de  l'ou- 
vrage. On  voit  en  marge  à  k  un  du  difcours  fur  les  Juifs , 
cette  note  de  fa  main  ;  O/i  peut  parler  beaucoup  de  ce 
peuple  en  théologie  ;  mais  M.  mérite  peu  de  place  dans 
rhijioire.  > 

En'efFet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par  elle-même 
une  nation  faible  &  barbare  qui  ne  pofTéda  jamais  un  pays 
comparable  à  une  de  nos  provinces ,  qui  ne  fut  célèbre  ni 
par  le  commerce ,  ni  par  les  arts ,  qui  fut  prefque  toujours 
féditieufe  &  efclave  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Romains  la 
difpersèrent ,  comme  depuis  les  vainqueurs  mahométans 
difpersèrent  les  Parfis;  peuple  fi  fupérieur  aux  Juifs, 
long-tems  leur  fouverain  ,  &  d'une  antiquité  beaucoup 
plus  grande. 

Il  lui  femblait  fur-tout  fort  étrange  que  les  mahométans, 
qui  ont  changé  la  face  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  6c  de  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe,  fuflent  oubliés  dans  l'hifloire 
du  monde.  L'Inde ,  dont  notre  luxe  a  un  fi  grand  befoin  , 
&  où  tant  de  nations  puifTantes  de  l'Europe  fe  font  éta- 
blies ,  ne  devait  pas  être  paffée  fous  filence. 

Enfin  cette  dame  d'un  efprit  fi  folide  &  fi  éclairé,  ne 
pouvait  pas  fouffrir  qu'on  s'étendît  furleshabitans  obfcurs 
de  la  Paleftine ,  &  qu'on  ne  dît  pas  un  mot  du  vafîe  em- 
pire de  la  Chine  ,  le  plus  ancien  du  mond^  entier ,  &  le 
mieux  policé  fans  doute  ,  puifqu'il  a  été  le  plus  durable. 
Elle  defîrait  un  fupplément  à  cet  ouvrage  ,  lequel  finit  à 
C/îai'le magne  j  &  on  entreprit  cette  étude  pour  s'inftruire 
avec  elle. 
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I  I. 


Grand  objet  de  Vhifioire.  depuis  ChArzsmAgne, 


L'objet  était  l'hiftoire  de  refprit  humain  ,  &  non  pas 
le  détail  des  faits  prefque  toujours  détigurés  ;  il  ne  s'a- 
giiîait  pas  de  rechercher ,  par  exemple ,  de  quelle  famille 
était  le  feigneur  du  Puifet,  ou  le  feigneur  de  Monthléri , 
qui  firent  la  guerre  à  àes  rois  de  France  ;  mais  de  voir 
par  quels  degrés  on  eft  parvenu  de  la  ruflicité  barbare  de 
ces  tems  à  la  politefîe  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que  depuis  Charlemagne ,  dans 
la  partie  catholique  de  notre  Europe  chrétienne,  la  guerre 
de  l'empire  &  du  facerdoce  fut ,  jufqu'à  nos  derniers  tems , 
le  principe  de  toutes  les  révolutions  ;  c*efl:-là  le  fil  qui 
cpnduit  dans  le  labyrinthe  de  l'hiftoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne,  depuis  0 thon  premier ^  pen- 
sèrent avoir  un  droit  inconteflable  fur  tous  les  état  sçof- 
fédés  par  les  empereurs  Romains ,  &  ils  regardèrent  tous 
les  autres  fouverains  comme  les  ufurpateurs  de  leurs  pro- 
vinces :  avec  cette  prétention  &  des  armées,  l'empereur 
pouvait  à  peine  conferver  une  partie  de  la  Lcmbardie  ; 
&  un  fimple  prêtre ,  qui  à  peine  obtient  dans  Rome  les 
droits  régaliens,  dépourvu  de  foldats  &  d'argent,  n'ayant 
pour  armes  que  l'opinion  ,  s'élève  au  defTus  des  empe- 
reurs ,  les  force  à  lui  baifer  les  pieds ,  les  dépofe  ,  les  ré- 
tablir. Enfin ,  du  royaume  de  Minorque  au  royaume  de 
France,  il  n'eil  aucune  fouveraineté  dans  l'Europe  ca- 
tholique dont  \es  papes  n'aient  difpofé ,  ou  réellement 
par  des  fédicions  ,  ou  en  idée  par  de  fimples  bulles.  Tel 
efl:  le  fyftême  d'une  très-grande  partie  de  l'Europe,  juf- 
qu'au  règne  de  Henri  IV*  roi  de  France. 

C'eft  donc  l'hiftoire  de  l'opinion  qu'il  fallut  écrire  ;  & 
par-là  ce  chaos  d'événemens ,  de  faftions ,  de  révolu- 
tions &  de  crimes ,  devenait  digne  d'être  préfenté  aux 
regards  des  fages.  <. 
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C'efî:  cette  opinian  qui  enfanta  les  funeûes  croifades 
des  chrétiens  contre  des  mahometans  &  contre  des  chré- 
tiens même.  Il  eu  clair  que  les  pontifes  de  Rome  ne  fuf- 
citèrent  ces  croifades  que  pour  leur  intérêt.  Si  elles 
avaient  réuiîi ,  l'églife  grecque  leur  eCit  été  afTervie.  Ils 
commencèrent  par  donner  à  un  cardinal  le  royaume  de 
Jérufalem  conquis  par  un  héros.  Ils  auraient  conféré  tou- 
tes les  principautés  &  tous  les  bénéfices  del'Afie  Mineure 
&  de  l'Afrique  ;  Se  Rome  eût  plus  fait  par  la  religion , 
qu'elle  ne  fit  autrefois  par  les  vertus  des  Scipions  &  des 
Paul  Emile, 

I  I  I. 

Vhijîoire  de  VEfprit  humain  manquait 

On  voit  dans  l'hiftoire  ainfi  conçue  ,  les  erreurs  &  les 
préjugés  fe  fuccéder  tour-à-tour  ,  &  chafî'er  la  vérité  & 
la  raifon.  g 

On  vo.it  les  habiles  &  les  heureux  enchaîner  les  imbé-  iS 
cilles  $L  écrafer  les  infortunés  ;  &  encor  ces  habiles  &  ces 
heureux  font  eux-mêmes  lés  jouets  de  la  fortune  ainfi  que 
les  efciaves  qu'ils  gouvernent.  Enfin  les  hommes  s'éclai- 
rent un  peu  par  ce  tableau  de  leurs  malheurs  &  de  leurs 
fottifes.  Les  fociérés  parviennent  avec  le  tems  à  rectifier 
leurs  idées,  les  hommes  apprennent  à  penfer. 

On  a  donc  bien  moins  fongé  à  recueillir  une  multitude 
énorme  défaits  qui  s'effacent  tous  les  uns  par  les  autres, 
qu'à  raiïembler  les  principaux  &  les  plus  avérés  qui  puif- 
fent  fervir  à  guider  le  kâeur,  &  à  le  faire  juger  par 
lui-même  de  l'extindion ,  de  la  renaiiTance  &  des  progrès 
de  l'efprit  humain ,  à  lui  f^ire  connaître  les  peuples  par 
les  uûges  même  de  ces  peuples. 

Cette  méthode  ,  la  feule ,  ce  me  femble ,  qui  puifife 
convenir  à  une  hiiloire  générale ,  a  été  auHl-tôt  adopt.ée 
par  le  philofophe  qui  écrit  i'hilloire  particulière  d'Angle- 
terre. Mr.  l'abbé  Veli  &  fon  favant  continuateur  en  ont 
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ufé  ainfi  dans  leur  hifloire  de  France  ,   en  quoi  ils  font 
très-lupéfieurs  à  Mènerai  Se  à  Daniel, 

I  V. 

Des  ufages  méprifabîes  ne  fuppofent  pas  toujours 
une  nation  méprifahle. 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d^une  nation  par 
les  ufages  &  par  les  fuperftitions  populaires.  Je  fuppofe 
que  Céfar ^  après  avoir  conquis  l'Egypte,  voulant  faire 
fleurir  le  commerce  dans  l'empire  Romain  ,  eût  envoyé 
une  ambailade  à  la  Chine  par  le  port  à'Jrfinoë ,  par  la 
mer  Rouge  ,  &  par  l'Océan  Indien.  L'empereur  Ivend  , 
premier  du  nom ,  régnait  alors  :  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  repréfentent  comme  un  prince  très- fa ge  &  très- 
favant.  Après  avoir  reçu  les  ambaiTadeurs  de  Céfar  ?i\ec  j^ 
toute  la  poîiteiïe  chinoife,  il  s'informe  fècrétement  par  S 
fes  interprètes ,  des  ufages ,  des  fciences  &  de  la  reli- 
gion de  ce  peuple  Romain  ,  aulli  célèbre  dans  l'Occident 
que  le  peuple  Chinois  Veû  dans  l'Orient  ;  il  apprend  d'a- 
bord que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leur  année 
d'une  manière  Ci  abfurde,  que  le  Ibleil  efl  déjà  entré  dans 
les  fignes  céleftes  du  printems  lorfque  les  Romains  célè- 
brent les  premières  fêtes  de  l'hiver. 

Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grand  frais  un 
collège  de  prêtres  ,  qui  favent  au  jufte  le  tems  où  il  faut 
s'embarquer ,  &  où  l'on  doit  donner  bataille ,  par  l'inf- 
pe6lion  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par  la  manière  dont  les 
poulets  mangent  de  l'orge.  Cette  fcience  facrée  fut  ap- 
portée autrefois  aux  Romains  par  un  petit  dieu  nommé 
Tagès  ,  qui  fortit  de  terre  en  Tofcane. 

Ces  peuples  adorent  un  DiEU  fuprême  &  unique , 
qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très-grand  &  très-bon  ; 
cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à  une  courtifane  nommés 
Flora  ,   &  les  bonnes  femmes  de  Rome  ont  prefque 

toutes 
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toures  chez  elles  de  petits  dieux  pénates  hauts  de  quatre 
ou  cinq  pouces  ;  une  de  ces  petites  divinités  eil  la  déefTe 
des  tétons ,  l'autre  celle  des  feiTes  ;  il  y  a  un  pénate 
qu'on  appelle    le  dieu  pet.  L'empereur  Iventi  fe  met  à 
rire  :  les  tribunauA  de  Nanquin  penfent  d' abord  avec  lui 
que  le  ambafTadeurs  Romains  font  des  fous  eu  des  im- 
pofteurs  ,  qui  ont  pris  le  titre  d'envoyés  de  la  république 
Romaine  ;  mais  comme  l'empereur   efl  auifi    jude  que 
poli ,  il  a  des  converfations  particulières  avec  les  am- 
bafTadeurs  ;  il  apprend  que  les  pontifes  Romains  ont  été 
très-ignorans,  m.iis  que   Ce/jr  réforme  actuellement  le 
calendrier  ;  on  lui  avoue  que  le  collège  des  augures  a  été 
établi  dans  les  premiers  tems  de  la  barbarie,  qu'on  a  laifTé 
fubfifter  une  inftitution  ridicule ,  devenue  chère  à  un 
peuple  long-tems  grofîier  ;  que  tous  les  honnêtes  gens  fe 
moquent  des  augures ,  que  Céfar  ne  les  a  jamais  con- 
fultés  ;  qu'au  rapport  d'un   très-grand  homme   nommé 
Caton ,  jamais  un  augure  n'a  pu  parler  à  fon  camarade 
fans  rire  ;  &  qu'enfin  Ciceron ,  le  plus  grand  orateur, 
&  le  meilleur  philofophe  de  Rome  ,  vient  de  faire  contre 
les  augures  un  petit  ouvrage  intitulé  de  la  dtvïnation  y 
dans  lequel  il  livre  à  un  ridicule  éternel  tous  les  aufpices , 
toutes  les  prédictions  &  tous  les  fortiléges  dont  la  terre 
efl  infatuée.  L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiofité  de  lire 
ce  livre  de  Ciceron  ;  fes  interprètes  le  traduifent  '  il  ad- 
mire le  livre  &  la  république  Romaine. 

■    .     V. 

'En  quel  cas  les  ufages  influent  fur  Vefprif  des  nations. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  les  fuperftitions  ,  les  préjugés 
populaires  influent  tellement  fur  toute  une  nation  ,  que 
leur  conduite  eft  néceiTai rement  abfurde  &  leurs  mœurs 
atroces ,  tant  que  ces  opinions  dominent.  i 

Vn  brame  philofophe  arrive  de  l'Inde  en  Europe  ;  il 
c/         EJfai  fur  les  moeurs.  T cm.  lY,  V 
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apprend  qu'ii  y  a  un  pontife  en  Italie  qui  a  cinq  à  fix  cent 
mille  hommes  de  troupes  réglées  répandues  chez  quatre 
ou  cinq  peuples  puilTans.  De  ces  troupes  les  unes  vont 
chauffées,  les  autres  nues  jambes  ;  celles-ci  barbues, 
celles-là  rafées  ;  les  unes  en  capuchon ,  les  autres  en 
bonnet  ;  toutes  dévouées  à  les  ordres ,  toutes  armées 
d'argumens  &  de  miracles  ;  elles  foutiennent  toutes  que 
cet  Italien  doit  difpofer  de  tous  les  royaumes.  Son  droit 
eft  fondé  fur  trois  équivoques  ;  par  conféquent  ce  droit 
eil  recounu  par  une  foule' qui  ne  raifonne  point ,  &  par 
quelques  gens  adroits  qui  raifonnent. 

La  première  équivoque ,  c'eft  qu'on  a  dit  autrefois  en 
Afie  à  un  pêcheur  nommé  Pierre,  Tu  es  pierre,  &  fur 
cette  pierre  je  fonderai  mon  ajjembléej  &  tu  jeras  pêcheur 
d'hommes.  La  féconde,  c'eft  qu'on  montre  une  lettre 
attribuée  à  ce  Pierre,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  eft  à  Ba- 
bylone  ;  &  on  a  conclu  que  Bibylone  ïighi^aît  Rome. 

CE  La  troifieme ,  c'eft  qu'en  Galilée  on  trouva  autrefois  deux 
couteaux  pendus  à  un  plancher  :  de  là  il  a  été  démontré 
aux  peuples  que  de  ces  deux  couteaux  il  y  en  avait  un  qui 
appartenait  à  l'homme  reconnu  pour  le  fucceffeur  de 
Pierre ,  &  que  Pierre  ayant  pêche  des  hommes  ,  fon 
fuccelfeur  devait  avoir  la  terre  entière  dans  fes  nlets. 

Notre  Indien  n'aura. pas  de  peine  à  s'imaginer  que  les 
princes  auront  cru  être  de  trop  gros  poifTons  pour  fe 
prendre  dans  les  filets  de  cet  homme,  quelque  refpedlable 
qu'il  foit  :  il  jugera  que  \:is  prétentions  doivent  femer 
par-tout  la  discorde;  &  s'il  apprend  enfuite  toutes  les  ré- 
voltes ,  les  aflalïinats,  les  empoifonnemens ,  les  guerres , 
les  faccagemens  que  cette  querelle  a  caufés,  voilà,  dira-t- 
il,  un  arbre  qui  devait  néceifairement  produire  de  tels 
fruits. 

S'il  apprend  encore  que  dans  les  derniers  fiècles  il  s'eft 
joint  à  ces  ijuerelles  une  animomé  violente  de  prêtre 
contre  prêtre  ,  &  de  peuple  contre  peuple ,  fur  des  ma- 
tières de  controverfes   abfolument   incompréhenfibles  ; 
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alors  quand  il  verra  un  duc  de  Guife ,  un  prince  d' Orange , 
deux  rois  de  France  afTafîinés ,  un  roi  d'Angleterre  mou- 
rant fur  réchaffaut,  la  France,  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, l'Irlande  ruilîelantes  de  fang,  &  quatre  à  cinq 
cent  mille  hommes  égorgés  en  difFérens  tems  au  nom  de 
Dieu  ,  il  frémira ,  mais  il  ne  fera  pas  étonné. 

Lorfqu'il  aura  lu  ainfi  l'hiftoire  des  tigres ,  s'il  vient 
a.  des  tems  plus  doux  &  plus  éclairés ,  ou  un  écrit  qui 
infulte  au  bon  fens  produit  plus  de  brochures  que  la  Grèce 
&  Rome  ne  nous  ont  laiffé  de  livres ,  &  où  je  ne  fais 
quels  billets  mettent  tout  en  rumeur  ,  il  croira  lire  l'hif- 
toire  des  finges  (3).  Et  dans  tous  ces  difFérens  cas,  il 
verra  évidemment  pourquoi  l'opinion  n'a  caufé  aucun 
trouble  chez  les  nations  de  l'antiquité,  &  pourquoi  elle 
en  a  produit  de  fi  affreux  &  de  fi  ridicules  chez  prefque 
toutes  les  nations  modernes  de  l'Europe ,  &  fur-tout 
chez  une  nation  qui  habite  entre  les  Alpes  &  les  Pyrénées. 

VI. 

Vu  pouvoir  de  V opinion.  Examen  de  la perfévérance 
des  mœurs  Chinoifes, 

L'opinion  a  donc  changé  une  grande  partie  de  la  terre. 
Non-feulement  des  empires  ont  difparu  fans  laifier  de 
trace  ;  màs  les  religions  ont  été  englouties  dans  ces 
vafi:es  ruines.  Le  chrillianifme ,  qui  efl ,  comme  on  fait , 
la  vérité  même ,  mais  que  nous  confidérons  ici  comme 
une  opinion  quant  à  (es  effets ,  dérruific  les  religions 
grecque,  romaine,  fyrienne,  égyptienne  danslefiècle 
de  Théodofe,  Dieu  permit  enfuire  que  l'opinion  du 
mahomécifme  écrasât  la  vérité  chrétienne  dans  l'Orient, 
dans  l'Afrique  ,  dans  la  Grèce  ,  qu'elle  triomphât  du  ju- 

(/•)  L'auteur  entend  fans  doute  la  bulle  Unigcnitus  &  les  billets  de 
confefTion,  que  l'Europe  a  regardé  comme  les  deux  plus  imperti- 
nentes produ «fiions  de  ce  fîccle. 

Va 


^    308  Remaaques 

daïfme ,  de  l'antique  religion  des  mages ,  &  du  fabifme 
plus  antique  encor  ;  qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter  un 
coup  mortel  à  Brama ,  &  qu'elle  s'arrêtât  à  peine  au 
Gange.  Dans  notre  Europe  chrétienne  l'opinion  a  féparé 
de  Rome  l'empire  de  RuiTie,  la  Suède,  la  Norw^ge,  le 
Dannemarck,  l'Angleterre  ,  les  Provinces  -  Unies  ,  la 
moitié  de  l'Allemagne,  les  trois  quarts  du  pays  Helvé- 
tique. 

Il  y  a  fur  la  terre  un  exemple  unique  d'un  vafte  em- 
pire que  la  force  a  fubjugué  deux  fois,  mais  que  l'opinion 
n'a  jamais  changé  :  c'efl  îa  Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  tems  immémorial  la  même  re- 
ligion, la  même  morale  qu'aujourd'hui,  tandis  que  \qs 
Goths ,  les  Hérules ,  les  Vandales ,  les  Francs  n'avaient 
guère  d'autre  morale  que  celle  des  brigands ,  qui  font 
quelques  loix  pour  aflurer  leurs  ufurpations. 

On  a  prétendu  dans  quelque  coin  de  notre  Europe ,  que 
-^  le  gouvernement  Chinois  était  athée  ;  &  qui  font  ceux 
j  qui  ont  intenté  cette  étrange  accufation  ?  Ce  font  ceux-là 
même  qui  ont  tant  condamné  Bayle  pour  avoir  dit  qu'une 
fociété  d'athées  pourrait  fubriiler ,  qui  ont  tant  écrit 
contre  lui ,  qui  ont  tant  crié  que  fa  fuppofition  était 
chimérique  ;  ils  fe  font  donc  contredits  évidemment , 
ainfi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec  un  efprit  de  parti. 
Ils  fe  trompaient  en  difant  qu'une  fociété  d'athées  ne 
pouvait  p3s  fublîiler ,  puifque  les  épicuriens  qui  fub- 
fiflèrent  fi  long-tems  étaient  une  véritable  fociété  d'a- 
thées; car  ne  point  admettre  de  Dieu,  &  n'admettre 
que  des  dieux  inutiles  qui  ne  punifTent  ni  ne  récompen- 
fent ,  c'efl  précifément  la  même  chofe  pour  les  confé- 
quences. 

Ils  ne  fe  trompaient  pas  moins  en  reprochant  l'a- 
théifme  au  gouvernement  Chinois.  L^auteur  de  VEJfaijur 
les  mœurs  ^  &c,  dit  :  «  Il  faut  être  aulïï  inconfidérés  que 
»  nous  le  femmes  dans  toutes  nos  difputes  ,  pour  avoir      j 
»  oie  traiter  d'athée  un  gouvernement  dont  prefque  tous     '" 
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»  les  édits  parlent  d'un  erre  fuprême,  père  des  peuples , 
»  récompenfant  &  punilTant  avec  juftice,  qui  a  mis  entre 
»  lui  &  l'homme  une  correfpondance  de  prières  &  de 
x>  bienfaits,  de  fautes  &  de  châcimens.  » 

Quelques  journalises  ont  afFede  de  douter  de  ces 
édits  ;  mais  ils  n'ont  qu'à  lire  le  recueil  des  lettres  des 
mifîionnaires  ;  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  le  troifîèm.e  tome  de 
l'hiftoire  de  la  Chine,  ils  n'ont  qu'à  lire  à  la  page  41  cette 
infcriprion ,  au  vrai  principe  de  toutes  chofes  ,  il  e[î  fans 
commencement  &  fans  fin ,  il  a  produit  tout  ^  il  gcu~ 
Verne  tout  ^  il  efl  infiniment  bon  &  infiniment  ju [le  ^  &c. 

Mais  ,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  matériel  ; 
il  ferait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  de  la  Chine 
de  nous  faire  ce  reproche,  s'ils  voyaient  nos  tableaux 
d'églife  dans  lefquels  nous  peignons  Dieu  avec  une 
grande  barbe  ,  comme  Jupiter  Olympien.  Nous  infultons 
tous  les  jours  les  nations  étrangères ,  fans  fonger  com-  ^  ^ 
bien  nos  ufages  peuvent  leur  paraître  extravagans.  Nous 
ofons  nous  moquer  d'un  peuple  qui  profeiTait  la  religion 
&  la  morale  la  plus  pure  plus  de  deux  mille  ans  avant  que 
nous  euiïions  commencé  à  fortir  de  notre  état  de  fau- 
vages  ,  &  dont  les  mœurs  &  les  coutumes  n'ont  fouffert 
aucune  altération,  tandis  que  tout  a  changé  parmi  nous. 

V  I  I. 

Opinion ,  fujet  de  guerre  en  Europe, 

L'opinion  n'a  guère  caufé  de  guerres  civiles  que  chez 
les  chrétiens  ;  car  le  fchifme  des  ofmanlis  &  des  Perfans 
n'a  jamais  été  qu'une  affaire  de  politique.  Ces  guerres 
inteftines  de  religion  qui  ont  défolé  une  grande  partie  de 
TEurope ,  font  plus  exécrables  que  les  autres ,  parce 
qu'elles  font  nées  du  principe  même  qui  devait  prévenir 
toute  guerre. 

Il  paraît  que  depuis  environ  cinquante  ans  la  raifon 
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s'introduifant  parmi  nous  par  degrés ,  commence  à  dé- 
truire ce  germe  peflilenriel  qui  avait  ii  long-tems  infeâé 
la  terre.  On  méprife  les  difputes  ttiéologiques  ;  on  laifle 
repofer  ie  dogme ,  on  n'annonce  que  la  morale. 

il  y  a  des  opinions  auxquelles  on  attache  des  fignes  pu- 
blics ;  qui  font  des  étendards  auxquels  les  nations  fe 
r^!!ient  :  le  dogme  alors  efl  la  trompette  qui  fcnne  la 
charge.  Je  vénère  des  ilatues,  fetulesbrifes  :  tu  reçois 
deux  eipèces ,  &  moi  une  :  tu  n'admets  que  deux  fa- 
cremens,  &  moi  fepr  :  tu  abats  les  fignes  de  religion 
que  j'élève  :  nous  nous  battrons  infailliblement.  Et  cette 
f'jreur  durera  jufqu'du  tems  ,  où  la  raifon  viendra  guérir 
nos  eiprits  épuifés  &  lalfés  du  fanatifme.  Mais  j'admets 
une  ^race  verfatile,  &  toi  une  grâce  concomitante  :  la 
tienne  efl  ef^cace  ,  à  laquelle  on  peut  réfifter  ;  la  mienne 
fuîiifanre,  qui  ne  fuffit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre 
les  .n*res  des  livres  ennuyeux  Se  des  lettres  de  cachet  : 
nous  trcijblerons  quelques  familles  ,  nous, fatiguerons  le 
goiivcii  cmenc  ;  mais  nous  ne  pourrons  exciter  de  guer- 
res ;  ^L  LA  finira  par  fe  moquer  de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les  faâions 
fr.rtv  ôppiifées  :  ainfi  quand  le  lecleur  en  fera  au  fièçle 
d .?  Louis  Xi  V,  il  verra  qu'alors  en  ne  penfa  dans  Paris 
rien  de  ce  qu'on  avait  penfé  du  tems  de  la  ligue  &  de 
id  frunde.  M cis  il  eil  néceMaire  de  tranfmettre  le  fou- 
venir  de  ces  égaremens  ,  comme  les  médecins  décrivent 
h  pefle  de  Marfeille  quciqu'elie  foit  guérie.  Ceux  qui 
dir^nenr  à  •'an  hiflorien ,  ne  parlez  pas  de  nos  extrava- 
gances pallses ,  reflembleraien:  aux  enfans  ^es  peftiférés , 
qui  ne  voudraient  pas  qu'on  dit  que  leurs  pères  ont  eu  le 
ch^'-rbon. 

Les  papiers  publics  fi  multipliés  dans  l'Europe,  pro- 
duifent  quelquefois  un  grand  bien  :  ils  effraient  le  crime  : 
ils  arrêtent  la  main  prête  à  le  commettre.  Plus  d'un 
potentat  a  craint  quelquefois  de  faire  une  mauvaife  adion , 
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qui  ferait  enrégiflrée  fur  le  champ  dans  toutes  les  archives 
de  l'efpric  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  Chinois  réprimanda  un  jour 
&  menaça  Thiflorien  de  Tempire  :  Quoi ,  dit-il ,  vous 
avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes  !  Tel  efl 
mon  devoir  ,  répondit  le  fcribe  du  tribunal  de  l'hiftoire, 
&  ce  devoir  m'ordonne  d'écrire  fur  le  champ  les  plaintes 
&  les  menaces  que  vous  me  faites  :  l'empereur  rougit , 
fe  recueillit ,  &  dit  ;  eh  bien ,  allez  ,  écrivez  tout ,  & 
je  tâcherai  de  ne  rien  faire  que  la  poftérité  puifle  me  re- 
procher. S'il  efl  vrai  qu'un  prince  qui  commandait  à  cent 
millions  d'hommes  ait  ainfi  refpedé  les  droits  de  la  vé- 
rité ,  que  devra  faire  la  forbonne  ?  L'ordre  des  frères 
prêcheurs  aura-t-il  droit  de  fe  plaindre  ?  Le  fénat  de 
Rome  lui  même  aurait-il  ofé  exiger  qu'on  trahît  la  vérité 
en  fa  faveur  ? 
^  V  I  I  L 

^  Ve  la  poudre   a  canon,  ^ 

Comme  il  y  a  des  opinions  qui  ont  abfolumejit  changé 
la  conduite  des  hommes  ,  il  y  a  des  arts  qui  ont  aufîi  tout 
changé  dans  le  monde.  Tel  efl  celui  de  la  poudre  inflam- 
mable. Il  efl  sûr  que  le  bénédidin  Roger  B.icori  n'en- 
feigna  point  ce  fecret  tel  que  nous  l'avons  ;  mais  c'efl  un 
autre  bénédictin  qui  l'inventa  vers  le  milieu  du  quator- 
zième fiècle ,  &  c'efl  un  jéfuite  qui  apprit  aux  Chinois  à 
fondre  du  canon  au  dix-feptième.  Ce  mot  de  canon^  qui 
ne  veut  dire  que  tuyau ,  nous  a ,  je  crois,  jetés  long-tems 
dans  l'erreur.  On  fe  fervait  dès  l'année  1338  de  longs 
tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de  grofTes  flèches  enflammées, 
garnies  de  bitume  &  de  foufre ,  dans  les  places  affiégées» 
Ces  engins  diverfifiés  en  mille  façons  faifaient  partie  de 
l'artillerie.  Voilà  pourquoi  on  a  cru  qu'au  fiége  du  château 
de  Puiguillaume  ,  en  1338,  &  à  d'autres ,  on  s'était  fervi 
de  canons  tels  qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Il  faut  des  ca- 
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nons  de  vingt-quatre  livres  de  balle  pour  battre  de  fortes 
murailles  ,  &  certainement  on  n'en  avait  point  alors. 
C'efl  [une  erreur  de  croire  que  les  Anglais  firent  jouer 
des  pièces  de  canon  à  la  bataille  de  Créci  en  1346  ;  il  n'en 
efl:  aucun  veftige  dans  les  aâes  de  la  tour  de  Londres;  un 
tel  fait  n'eût  pas  été  fans  doute  oublié. 

On  parle  dans  la   nouvelle  hiftoire  de  France  d'un 
canon  fondu  en  1301   dans  la  ville  d'Amberg ,  lequel 
exille  encor ,    avec  cette  date,  gravée  fur  la  culaiTe. 
Cette  fingalarité  furprenante  m'a  paru  digne  d'être  ap- 
profondie. Monfieur  le  comte  â'HoinJietn  de  Bavière  a 
été  fupplié  de  s'en  informer  ;  on  a  tout  vérifié  fur  les 
lieux  ;  ce  prétendu  canon  n'exifte  pas  ;  la  ville  d'Amberg 
n'eut  de  fortifications  qu'en  17,16.  Ce  qui  a  donné  lieu  à 
.       cette  méprife  ,   eft   le  tombeau  d'un  nommé   Mergue 
I       Martin^  mathématicien  allez  fameux  pour  fon  tems  ,  & 
^^     qui  fondait  des  canons-  dans  le  haut  Palatinat  ;  il  a  un 
canon  fous  fes  pieds  avec  deux  écuflTons ,  l'un  repréfen- 
tant  un  griffon ,  &  l'autre  un  petit  canon  r^onté  fur  un 
affût  a  deux  roues.  Son  épitaphe  porte  qu'il  mourut  en 
1 501  ;  le  chiffre  1 501  efl;  très-bien  fait,  &  je  ne  conçois 
pas  comment  on  l'a  pu  prendre  pour  130 1.  Si  on  appro- 
fondiffait  ainfi  toutes  les  antiquités,  ou  plutôt  tous  les 
contes  antiques  dont  on  nous  berce ,  on  trouverait  plus 
d'une  vieille  erreur  à  redifier. 
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Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait  produit 
fur  notre  globe  ,  fut   i'établiffement  de  la  religion  de 
Mahomet.  Les  mufulmans  en  moins  d'un  fiècle  conqui- 
rent un  empire  plus  vafle  que  l'empire  Romain.    Cette 
1      révolution  û  grande  pour  nous,  n'eft,  à  la  vérité,  que      II 
[     comme  un  atome  qui  a  changé  de  place  dans  l'immenfité     ,ls 
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des  chofes  ,  &  dans  le  nombre  innombrable  de  mondes 
qui  remplilTenc  Pefpace  ;  mais  c'eft  au  moins  un  événe- 
ment qu'on  doit  regarder  comme  une  des  roues  de  la 
machine  de  l'univers  ,  &  comme  un  effet  néceflaire  des 
îoix  éternelles  &  immuables  :  car  peut-il  arriver  quelque 
chofe  qui  n'ait  été  déterminé  par  le  maître  de  toutes 
chofes  ?  Rien  n'efi:  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peur-on  imaginer  qu'il  y  ait  un  ordre,  &  que 
tout  ne  foit  pas  la  fuite  de  cet  ordre  ?  Comment  l'éternel 
géomètre  ayant  fabriqué  le  monde,  peut-il  y  avoir  dans 
fon  ouvrage  un  feul  point  hors  de  la  place  aflignée  par 
l'artifan  fuprême  ?  On  peut  dire  des  mots  contraires  à 
cette  vérité  ;  mais  une  opinion  contraire ,  c'eft  ce  que 
perfonne  ne  peut  avoir  quand  il  réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvillers  prétend  que  Dieu  fufcita 
MakometigQUV  punir  les  chrétiens  d'Orient  qui  fouillaient 
^^  la  terre  de  leurs  querelles  de  religion,  qui  pouffaient  le  K 
K\  culte  des  images  jufqu'à  la  plus  honreufe  idolâtrie ,  &  qui  ;^ 
adoraient  réellement  Marie  mère  de  Jésus  ,  beaucoup 
plus  qu'ils  n'adoraient  le  St.  Efprit ,  qui  n'avait  en  effet 
aucun  temple  ,  quoiqu'il  fut  la  troifième  perfonne  de  la 
trinité  :  mais  fi  Dieu  voulait  punir  les  chrétiens  ,  il  vou- 
lait donc  punir  aufli  les  parfis ,  les  feâateurs  de  ZoroaJIre^ 
à  qui  Thiftoire  ne  reproche  en  aucun  tems  aucun  trouble 
civil  excité  par  leur  théologie  :  Dieu  voulait  donc  punir 
aufli  les  fabéens ,  c'eft  lui  fuppofer  des  vues  partiales  & 
particulières.  Il  paraît  étrange  d'imaginer  que  l'être 
éternel  &  immuable  change  fes  décrets  généraux,  qu'il 
s'abaiffe  à  de  petits  deffeins ,  qu'il  établiffe  le  chriftianifme 
en  Orient  &  en  Afrique  pour  le  détruire ,  qu'il  facrifie 
par  une  providence  particulière  la  religion  annoncée  par 
fon  fils  ,  à  une  religion  fauffe.  Ou  il  a  changé  fes  Ioix , 
ce  qui  ferait  une  inconftance  inconcevable  dans  l'être 
fuprême ,  ou  l'abolition  du  chriftianifme  dans  ces  climats 
était  une  fuite  infaillible  des  Ioix  générales. 

Plufieurs  autres  fa  vans  hommes,  &  fur-tout  M.  Sâle^ 
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auteur  de  la  meilleure  traduâion  de  l'alcoran,  &  des 
meilleurs  commentaires,  panchent  vers  l'opinion  que 
Mahomet  travailla  en  effet  à  la  gloire  de  Dieu  en  détrui- 
fant  le  culte  du  foleil  en  Perfe,  &  celui  des  étoiles  en 
Arabie.  Mais  les  mages  n'adoraient  point  le  foleil ,  ils  le 
révéraient  comme  l'emblème  de  la  divinité,  cela  eu  hors 
de  doute.  On  n'admit  réellement  les  deux  principes  en 
Perfe ,  que  du  tems  de  Mânes,  Les  mages  n'avaient  ja- 
mais adoré  ce  que  nous  appelions  le  mauvais  principe  ; 
ils  le  regardaient  précifément  comme  nous  regardons  le 
diable;  c'ell  ce  qui  fe  voit  expreiîément  dans  le  fadder, 
ancien  commentaire  du  livre  du  lend,  le  plus  ancien  de 
tous  les  livres  :  &  à  tout  prendre,  la  religion  de  Zo- 
roaftre  valait  mieux  que  celle  de  Mahomet,  qui  lui- 
même  adopta  plufieurs  dogmes  des  Perfes. 

A  l'égard  des  Arabes,  il  eft  vrai  qu'ils  rendaient  un 
2  culte  aux  étoiles  ;  mais  c'était  certainement  un  culte 
§  fubordonné  à  celui  d'un  Dieu  fuprême ,  créateur,  con- 
fervateur ,  vengeur  &  rémunérateur  :  on  Iç  voit  par  leur 
ancienne  formule  :  0  Dieul  je  me  voue  à  tonfertice^ 
je  me  voue  à  tonfervice ,  ô  Dieu  !  tu  n'as  de  compagnons 
que  ceux  dont  tu  es  le  maître  abfoîu^  tu  es  le  maître  de 
tout  ce  qui  exifte.  L'unité  de  Dieu  fut  de  tems  immé- 
morial reconnue  chez  les  Arabes,  quoiqu'ils  admilfent , 
ainfi  que  les  Perfes  &  les  Caldéens  ,  un  ennemi  du  genre 
humain  qu'ils  nommaient  Satan  ;  l'unité  de  Dieu  & 
l'exiftence  de  ce  ^atan  fubordonné  à  Dieu  ,  font  le  fon- 
dement du  livre  de  Job  ,  qui  vivait  certainement  fur  les 
confins  de  l'Arabie ,  &  que  plufieurs  favans  croient  avec 
raifon  antérieur  à  Moyje  d'environ  fept  générations. 

Si  les  mahométans  écrasèrent  la  religion  des  mages  & 
des  Arabes,  on  ne  voit  pas  quelle  gloire  en  revint  à 
Dieu.  Les  hommes  ont  toujours  été  portés  à  croire  Dieu 
glorieux,  parce  qu'ils  le  font;  car  ainfi  qu'on  l'a  déjà 
dit ,  ils  ont  fait  Dieu  à  leur  image.  Tous  ,  excepté  les 
fages ,  fe  font  repréfenté  Dieu  comme  un  prince  rempli 
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de  vanité,  qui  fe  fent  bleiTs  quand  on  ne  l'appelle  pas 
votre  aîtcjfe ,  &  qu'on  ne  lui  donne  que  de  Vexcellencc , 
&  qui  fe  fâche  quand  on  fait  la  révérence  à  d'autres  qu'à 
lui  en  fa  préfence. 

Le  (avant  traduâ^ur  de  Halcoran  tombe  un  peu  dans  le 
faible  que  tout  tradudeur  a  pour  fon  stiteur  ;  il  ne  s'é- 
loigne pas  de  croire  que  Mahomet  fut  un  fanatique  de 
bonne  foi.  //  eji  aifé  de  concevoir  ^  dit-iî ,  quil  pût  re- 
garder comme  une  œuvre  méritoire  ^  d'arracher  les  hom- 
mes à  r idolâtrie  &  à  la  (uper/lition ,  &  que  par  degrés , 
&■  avec  le  fecours  d'une  imagination  allumée ,  qui  cjt  le 
partage  des  Arabes^  il  fe  crût  €n  effet  dejîiné  à  réformer 
le  monde. 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait  eu  beaucoup 
de  bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  reçu  les  feuilles 
de  fon  livre  par  l'ange  Gabriel ,  &  qui  dit  avoir  été 
tranfporté  au  ciel  fur  la  jument  Borac^  mais  j'avoue 
qu'il  eft  pofTible  qu'un  homme  rempli  d'enrhoufiafme  &  de 
grands  delTeins ,  ait  imaginé  en  fonge  qu'il  était  tranf- 
porté au  ciel ,  &  qu'il  parlait  aux  anges  ;  de  telles  fan- 
taifies  entrent  dans  la  compofirion  de  la  nature  humaine. 
Le  philofophe  Gajfendi  rapporte  qu'il  rendit  la  raifon  à 
un  pauvre  homme  qui  fe  croyait  forcier  ;  &  voici'comme 
il  s'y  prit  :  il  lui  perfuada  qu'il  voulait  être  forcier  comme 
lui  ;  il  lui  demanda  de  fa  drogue ,  &  ieignit  de  s'en 
frotter  ;  ils  pafsèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  : 
le  forcier  endormi  s'agita  &  parla  toute  la  nuit  :  à  fon 
réveil  il  embraffa  Gajfendi ,  &  le  félicita  d'avoir  été  au 
fabbat  ;  il  lui  racontait  tout  ce  que  Gajfendi  &  lui  avaient 
fait  avec  le  bouc.  Gajfendi  lui  montrant  alors  la  drogue 
à  laquelle  il  n'avait  pas  touché ,  lui  fit  voir  qu'il  avait 
paffé  la  nuit  à  lire  &  à  écrire.  Il  parvint  enfin  à  tirer 
le  forcier  de  fon  illufion. 

II  eil:  vraifemblable  que  Mahomet  fut  d'abord  fanati- 
que ,  ainfi  que  Crcmwell  le  fut  dans  le  commencement      ik 
de  la  guerre  civile  :  tous  deux  employèrent  leur  efprit  &    .js^ 
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iear  courage  à  faire  réuiïir  leur  fanatifme  :  mais  Maho- 
met fit  des  chofes  infiniment  plus  grandes ,  parée  qu'il 
vivait  dans  un  tems  &  chez  un  peuple  où  l'on  pouvait 
les  faire.  Ce  fut  certainement  un  trè^grand  homme  ,  & 
qui  forma  de  grands  hommes.  Il  fallait  qu'il  fut  martyr 
ou  conquérant ,  il  n'y  avait  pas  de  milieu.  Il  vainquit 
toujours ,  &  toutes  Ces  vi6loires  furent  remportées  par 
le  petit  nombre  fur  le  grand.  Conquérant,  îégiHateur , 
monarque  &  pontife ,  il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on 
puifTe  jouer  fur  la  terre  aux  yeux  du  commun  des  hom- 
mes; mais  les  fages  lui  préféreront  toujours  Confut'^ée , 
précifément  parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela ,  &  qu'il 
fe  contenta  d'enfeigner  la  morale  la  plus  pure  à  une  na- 
tion plus  ancienne ,  plus  nombreufe  &:  plus  policée  que 
la  nation  Arabe. 

X. 

^;  Delà  grandeur  temporelle  des  califes  &  des  papes, 

L*opi  nion  &  la  guerre  firent  la  grandeur  des  califes  ; 
l'opinion  &  l'habileté  firent  la  grandeur  des  papes.  Nous 
ne  comparons  point  ici  religion  à  religion ,  églife  à 
mofquée ,  évêque  à  muphti ,  mais  politique  à  politique , 
événemens  à  événemens. 

Dans  Tordije  ordinaire  des  chofes,  la  guerre  peut  donner 
de  grands  états  ;  l'habileté  n'en  peut  donner  que  de  petits  : 
ceux-ci  durent  plus  long-tems  ;  la  guerre  qui  a  fondé  les 
autres  les  dérruit  tôt  ou  tard,  i^infi  les  papes  ont  eu  peu- 
à-peu  cent  lieues  de  pays ,  &  les  califes  qui  en  avaient  eu 
plus  de  douze  cents  les  perdirent  par  les  armes.  Les  ca- 
lifes poiTédaientrEfpagne,  l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie, 
une  parrie  de  l'Afie-Mineure  &  la  Perfe  au  feptième  & 
au  huitième  fiècles ,  quand  les  papes  n'étaient  que  des 
évêques  foumis  à  l'exarque  de  Ravenne.  Le  titre  du  pape 
alors  était ,  vicaire  de  Pierre  ,  évêque  de  Rome.  Il  était 
é\u.  par  le  peuole  aiTemblé,  comme  l'étaient  tous  les  autres 
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évêques  d'Orient  &  d'Occident.  Le  clergé  Romain  de- 
mandait la  confirmation  de  l'exarque  en  ces  termes  : 
Nous  vous  fuppiions  y  vous^  chargé  du  ininifiere  impé- 
rial, d'ordonner  la  confécration  de  notre  père  &  pajfeur, 

II  écrivait  au  métropolitain  de  Ravenne,  Saint  père , 
nous  fuppiions  voire  béatitude  ,  d'obtenir  du  feigneur 
exarque  l'ordination  de  celui  que  nous  avons  élu,  C'efi 
ce  qu'on  voit  encor  dans  l'ancien  diurnal  Romain. 

Il  efî:  donc  confiant  que  le  pape  était  bien  loin  d'avoir 
aucune  prétention  fur  la  fouveraineté  de  Rome  avant 
Charlemagne.  Si  on  prétend  que  Grégoire  IL  fecoua  le 
joug  de  fon  empereur  réfidant  à  Conflantinople,  qu'écait- 
il  autre  chofe  qu'un  rebelle  ? . 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  Romain  ,  &  fes 
fuccefTeurs  ayant  pris  ce  titre ,  il  eil  encor  évident  que 
les  papes  n'étaient  pas  fous  eux  empereurs  de  Rome.  Les 
^^  O thons  ne  permirent  certainement  pas  que  l'évêque  fût 
Ci  fouverain  dans  la  ville  qu'ils  regardaient  comme  la  ca- 
pitale de  leur  empire.  Grégoire  VIL  en  tenant  l'empe- 
reur Henri  IV.  pieds  nuds  &  en  chemife  dans  fon  anti- 
chambre à  Cjnofïe ,  n'ofa  jamais  prendre  le  titre  de  fou- 
verain de  Rome ,  fous  quelque  dénomination  que  ce  pût 
être. 

Les  princes  Normans  conquérais  de  Naples ,  en  fai- 
faient  hommage  au  pape  :  mais  aucun  hiflorien  n'a  jamais 
produit  aucun  ade  où  Ton  voie  les  rois  de  Naples  faire 
cet  hommage  au  pontife  Romain  comme  monarque  Ro- 
main :  la  première  inveftiîure  donnée  aux  princes  Nor- 
mans, le  fut  par  l'empereur  Henri  IIL  en  104.7. 

La  féconde  inveftiîure  eft  d'un  genre  différent,  & 
mérite  la  plus  grande  attention.  Le  pape  Léon  IX.  ayant 
fait  une  efpèce  de  croifade  contre  ces  princes,  fut  battu 
&  pris  par  eux  ;  ils  traitèrent  leur  captif  avec  beaucoup 
d'humanité ,  chofe  affez  rare  dans  ces  tems-là  ;  &  le  pape 
Léon ,  en  levant  l'excommunication  qu'il  avait  lancée 
contr'eux ,  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  &  tout 
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ce  qu'is  pourraient  prendre,  en  qualité  de  ûe(  héréditaite 
de  St.  Pierre ,  de  faiiclo  Petro  hereditatis  feudo , 

A  qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommage-lige  pour  Na- 
ples  &  Sicile?  Fut-ce  à  la  perfonne  de  Clément  IV,  fou- 
verain  de  Rome  ?  Non  ;  ce  fur  à  l'églife  romaine  &  aux 
papes  canoniquement  élus,  pro  regno  Siciliœ  &  aliis 
terris  no  bis  ab  ecclefia  romana  coiiceffis  ;  pour  nos 
royaumes  concédés  par  Véglife  romaine.  Cet  hommage- 
lige  était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  fon  origine ,  une 
oblation  à  Saint  Pierre,  un  afte  de  dévotion,  dont  il 
réfulta  des  meurtres,  des  aflafîinats  &  des  empoifonns- 
mens.  Le  pape  était  alors  fi  peu  fouverain  de  Rome ,  que 
la  monnoie  y  avait  étéfrappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou 
lui-même,  quand  il  était  fénateur  unique.  On  a  encordes 
écus  de  ce  tems  avec  cette  légende  :  Karolus ,  fenatus 
populufcjue  romanusy  Se  fiir  le  revers:  Roma  caput 
-^j  mundi.  Il  y  a  de  pareilles  monnoies  frappées  au  nom  des 
g  Colonnes  &  des  Urfins  ;  ii  y  aulïî  des  monnoies  au  nom 
des  pipes  :  mais  jamais  vous  ne  voyez  fur  des  pièces  la 
fouveraineté  du  pape  exprimée  :  le  mot  domnus  dont  on 
I  fe  fervit  très-rarement,  était  un  titre  honorifique  que 
jamais  aucun  roi  de  France,  d'Allemagne,  d'Efpagne, 
d'Angleterre,  n'employa,  fi  je  ne  me  trompe»;  &  on 
ne  trouve  ce  mor  domnus  fur  aucune  monnoie  àQs  papes. 

Dans  les  fanglantes  querelles  de  Frédéric  Barberoujfe 
avec  le  pape  Alexandre  III.  jamais  cet  Alexandre  ne  fe 
dit  unique  fouverain  de  Rome  :  il  avait  beaucoup  de  terres 
d^une  mer  à  Pautre  ;  mais  afiurément  il  ne  poffédait  pas 
en  propre  la  ville  où  Tempereur  avait  été  facré  roi  des 
Romains. 

Grégoire  IX,  en  accufant  l'empereur  Frédéric  II,  de 
préférer  Mahomet  à  Jesus-Christ  ,  le  dépofe  à  la  vérité 
da  l'empire,  félon  l'ufage  auflîinfolent  qu'abfurde  de  ces 
tems-là;  mais  il  n'ofe  fe  mettre  à  fa  place ,  il  n'ofé  fe  dire 
prince  temporel  de  Rome. 

Innocent  IV*  dépofe  encor  îe  même  empereur  dans  le 
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concile  de  Lyon  ;  mais  il  ne  prend  point  Rome  pour  lui- 
même  ,  l'empire  Romain  fubCftâit  toujours  ,  ou  était 
cenfé  fubfifter.  Les  papes  n'ofaient  s'appeller  rois  des 
Romains  ,  mais  ils  l'étaient  autant  qu'ils  le  pouvaient.  Les 
empereurs  étaient  nommés,  facrés,  reconnus  roi  des 
Romains,  &  ne  Tétaient  pas  en  eiFet.  Qu'était  donc  Rome? 
une  ville  où  l'évêque  avait  un  très-grand  crédit ,  où  le 
peuple  jouifTait  fouvent  de  l'autorité  municipale,  &  où 
l'empereur  n'en  avait  aucune  que  lorfqu'il  y  venait  à  main 
armée  ,  comme  Alaric^  ou  Tottla ,  ou  Arnoud,  ou  les 
Othons, 

Les  papes  regardaient  non-feulement  le  royaume  de 
Naples ,  mais  ceux  de  Portugal,  d'Arragon,  de  Grenade , 
de  Sardaigne,  de  Corfè ,  de  Hongrie  &  lur-tout  d'Angle- 
terre ,  comme  feudataires  ;  mais  ils  ne  fe  difaient ,  ni 
n'étaient  les  maîtres  de  ces  pays.  Ce  n'était  pas  feulement 
l 'opinion ,  la  fuperilition  qui  foumettait  ces  royaumes  au 
liège  de  Rome,  c'était  l'ambition.  Un  prince  difputait 
une  province  ;  il  ne  manquait  pas  d'accufer  fon  compéti- 
teur d'être  hérétique  ou  fauteur  d'hérétiques,  ou  d'avoir 
époufé  fa  coufine  au  cinquième  degré  ,  ou  d'avoir  mangé 
gras  le  vendredi.  On  donnait  de  l'argent  au  pape,  qui  en 
échange  donnait  la  province  par  une  bulle  :  cette  bulle 
était  l'étendard  auquel  les  peuples  fe  ralliaient  ;  &  le  pape 
qui  ne  poffédait  pas  un  pouce  de  terre  dans  Rome,  don- 
nait des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chofe  arriva  aux  califes  dans  leur  décadence 
qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  fultans  de  l'Afie  & 
de  l'Egypte  &  du  refte  del'x^frique ,  les  rois  àes  provinces 
Efpagnoles  prirent  des  inveftitures  des  califes  qui  ne  pof- 
fédaient  plus  rien.  Tel  a  été  le  chaos  où  la  terre  fuclong- 
tems  plongée. 

Les  évêques  Allemans  dans  l'anarchie  de  l'empire, 
s'étaient  déjà  faits  princes,  &  en  prenaient  le  titre, 
quand  les  papes  étaient  bien  moins  puiflans  dans  Rome 
qu^un  évêque  de  Vartsbourg  en  Allemagne.  Les  papes 
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avaient  à  Rome  fi  peu  de  pouvoir,  qu'ils  furent  obligés 
de  fe  réfugier  dans  Avignon  pendant  foixante  -  dix  ans. 
Mania  V.  élu  au  concile  de  Confiance ,  eft  ,  je  crois , 
le  premier  qui  foi:  repréfenté  fur  les  monnoies  avec  la 
triple  couronne  inventée  par  Bonifact  VIIL  Les  papes 
n'ont  été  réellement  les  maîtres  de  Rome  que  quand  ils 
ont  eu  le  château  St.  Ange  ,  ce  qui  n'arriva  qu'au  quin- 
zième fiècle. 

Enfin  ils  ont  régné ,  mais  fans  jamais  fe  dire  rois  de 
Rome  ;  &  les  empereurs  qui  n'ont  jamais  cefle  d'en  être 
rois,  n'ont  jamais  ofé  y  demeurer.  Le  monde  fe  gouverne 
par  des  contradiélions;  &  voilà  fans  doute  la  plus  frap- 
pante ;  elle  dure  dépuis  Charlemagne, 

Charhs'Qitint y  roi  de  Rome,  voulut  bien  la  facca- 
ger  ;  mais  d'y  demeurer  feulement  trois  mois ,  de  pré- 
tendre y  fixer  le  fiége  de  fon  empire  ,  c'efl  ce  que  ce 

^»     4)rince  viftorieux  n'ofa  point  entreprendre. 

5'  Comment  donc  accorder  la  fouveraineté  4u  pape  avec 

celle  du  roi  des  Romains  ?  C'eft  un  problême  que  le  tems 
a  réfolu  infenfibiement.  Il  femble  que  les  empereurs  & 
les  papes  fcient  convenus  tacitement  que  ies  uns  régne- 
raient en  Allemagne  «&  feraient  rois  de  Rome  de  droit  , 
tandis  que  les  papes  le  feraient  de  fait.  Ce  partage  ne 
nous  éîonne  plus ,  parce  que  nous  y  femmes  accoutumés  ; 
mais  il  n'en  efl  pas  moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  bien  voir  combien  la  deftinée  fe  joue 
de  l'univers ,  c'eft  que  celui  qui  affermit  la  fouveraineté 
réelle  des  papes  fur  les  fondemens  les  plus  folides  ,  ce  fut 
cet  Alexandre  VL  coupable  de  tant  d'horribles  meurtres 
commis  par  les  mains  de  fon  inceflueux  fils  dans  la  Ro- 
magne,  dans  Imola,  Forli ,  Faenza ,  Rimini,  Cesene  , 
Fano,  Bertinoro ,  Urbino,  Camerino,  &  fur- tout  dans 
Rome.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme  ?  Celui  de  fer- 
viteur  des  fervitcurs  de  Dieu  ;  &  quelle  ferait  aujourd'hui 
dans  Rome  la  prérogative  de  celui  qui  eft  intitulé  roi  des 

Romains  ?    Q 
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Romains  ?  Il  aurait  l'honneur  de  tenir  l'étrier  du  pape  & 
de  fervir  de  diacre  à  la  grand'meffe. 

Des      m  o  .1  ir  e  s, 

X  I  I. 

L'opinion  ,  plus  que  toute  autre  chofe ,  a  fait  les 
moines  ,  à  c'était  une  opinion  bien  étrange  que  celle  qui 
dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque  tems  des  déferts. 

On  a  parlé  des  moines  dans  yEJfai  fur  les  mœurs , 
quoique  cette  partie  du  genre  humain  ait  été  omife  dans 
toutes  les  hiftoires  qu'on  appelle  profanes.  Après  tout  , 
ils  font  hommes,  &  même  dans  ce  corps  fi  étranger  au 
monde  ,  il  s'eil  trouvé  de  grands  hommes.  L'auteur  a  été 
beaucoup  plus  modéré  envers  eux  que  le  célèbre  évêque 
du  Bellai ,  &  que  tous  les  auteurs  qui  ne  font  pas  du  rite 
romain.  Il  a  parlé  des  jéfuites  avec  impartialité  ,  car  c'efl 
ainfi  qu'un  hiflorien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  fociété  parti- 
culière, &  l'état  aux  moines  ,  on  le  fait  affez.  La  fociété 
humaine  s'elî  apperçue  depuis  îong-tems  ,  combien  ces 
familles  éternelles ,  qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  tou- 
tes les  autres  ,  nuifent  à  la  population,  à  l'agriculture, 
aux  arts  néceflaires  ;  combien  elles  font  dangereufes  dans 
des  tems  de  trouble.  Il  eft  certain  qu'il  eft  en  Europe  des 
provinces  qui  regorgent  de  moines ,  &  qui  manquent 
d'agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a  prétendu  que  les  moines  font 
utiles ,  en  ce  que  leurs  terres,  dit-il,  font  toujours  mieux 
cultivées  que  celles  de  la  pauvre  nobleffe  ;  mais  c'efl:  pré- 
cifément  par  cette  raifon  que  les  moines  font  tort  à  l'état  : 
leurs  maifons  font  bâties  des  débris  des  mafures  de  la  no- 
bleffe ruinée.  Il  eft  démontré  que  cent  gentilshommes  , 
ayant  chacun  une  terre  de  deux  mille  livres  de  revenu  , 
rendraient  plus  de  fervice  au  roi  &  à  la  nation  ,  qu'un 
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abbé  qui  porsède  deux  cent  mille  livres  de  rente.  L'exem- 
ple de  Londres  efl  frappant  ;  tel  quartier  de  cette  ville 
habité  autrefois  par  trente  moines,  l'efl:  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  On  m.anque  quelquefois  d'agricul- 
teurs ,  de  foldats  ,  de  tnarelocs  ,  d'artifans,  ils  font  dans 
les  cloîtres  &  ils  y  languiifenr, 

La  plupart  font  des  efclaves  enchaînés  fous  un  maître 
qu'ils  fe  font  donné  ;  ils  lui  parlent  à  genoux  ;  ils  l'appel- 
lent monfeigneur  ;  c'eft  la  plus  profonde  humiliation  de- 
vant le  plus  grand  fafte  ;  &  encor  dans  cet  abaiffement 
ils  tirent  une  vanité  fecrete  de  la  grandeur  de  leur  defpote. 

Plufieurs  religieux  ,  il  eft  vrai ,  détef^ent  dans  l'âge 
mur  les  chaînes  dont  ils  fe  font  garottés  dans  l'âge  où  l'on 
ne  devrait  pas  difpofer  de  foi-même  ;  mais  ils  aiment  leur 
inftitut ,  leur  ordre  ;  &  cqs  efcjaves  ont  les  yeux  fi  fa- 
fçinés  ,  que  la  plupart  ne  voudraient  pas  de  la  liberté ,  fi 
ijj.  on  la  leur  rendait  :  ce  font  les  compagnons  d' Ulyjfe  qui 
Ji>  refufent  de  reprendre  la  forme  humaine.  Ils  fe  dédom- 
magent de  cet  abrutiffement  en  Italie ,  en  Efpagne  ,  en 
donnant  infolemment  leurs  mains  à  baifer  aux  femmes. 
Leurs  abbés  font  princes  en  Allemagne.  On  voit  des  moi- 
nes grands-officiers  d'un  prince  moine ,  &  fon  cloître  efl 
une  cour  qui  nourrit  l'ambition.  Depuis  que  cela  fut 
écrit ,  tout  eil  bien  changé.  Les  hommes  ont  enfin  ouvert 
les  yeux. 

Les  moines  dans  leur  inftitut,  font  hors  du  genre 
humain.  Séculiers  &  errans  dans  leur  origine,  ils  ont  été 
incorporés  dans  la  hiérarchie  de  Téglife  grecque  ;  mais  ils 
ont  été  regardés  comme  les  ennemis  de  la  hiérarchie  la- 
_tine.  On  a  propofé  dans'tous  les  pays  catholiques  de  dimi- 
nuer leur  nombre,  l'on  n'a  jamais  pu  y  parvenir.  Jufqu'à 
|)réfent  dans  les  pays  proteftans  on  a  été  forcé  de  les  dé- 
truire tous. 

On  vient  d'abolir  les  jéfuites  en  France  pour  la  féconde 
fois  (  I  )  ;  on  leur  reprochait  d^s  privilèges  qu'ils  ne  te, 

(i)  Voyez  le  (îècle  de  Louis  XIV, 


,ii^S^^^  '  "=^7f^<lg^t  '-  ^  ■■".  ■  •  "iyr?iM^ 


DE  l'Essai    sur    les    mœurs.     323    ^ 

naient  que  de  Rome,  &  qui  éraient  incompatibles  avec 
lesloix  de  l'état  ;  mais  tous  les  autres  religieux  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  privilèges.  Les  jéfuites  ont  été  chaflTés  du 
Portugal  par  des  raifons  de  politique  &  à  l'oçcafion  de 
l'afTaflinat  du  roi  ;  ils  ont  été  détruits  en  France  ,  pour 
avoir  voulu  dominer  dans  les  belles-lettres,  dans  l'état  & 
dans  l'èglife  ;  c'eft  un  avertiflement  pour  tous  les  autres 
ordres  religieux.  Il  en  eu  un  dont  on  envie  les  richefles  , 
mais  dont  on  refpede  l'antiquité  &  les  travaux  littérai- 
res ;  il  en  eu  une  foule  d'autres  moins  confidérés. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lieu  de  ces  retraites 
monaftiques  où  l'on  fait  ferment  à  Dieu  de  vivre  aux 
dépens  d'autrui  &  d'être  inutiles,  il  faut  des  afiles  à  la 
vieillelfe  qui  ne  peut  plus  travailler.  Tout  le  monde  voit 
que  chaque  profeflîon  a  fes  vieillards,,  fes  invalides  que 
le  nom  d'hôpital  effraie  ,  &  qui  finiraient  leurs  jours  fans 
rougir  dans  des  communautés  inftituées  fous  un  autre 
nom  4  tout  le  monde  le  dit ,  &  perfonne  n'a  encor  eflayé 
de  changer  des  monaftères  onéreux  à  l'état ,  en  afiles 
néceffaires.  y 

Ce  n'eft  pas  aflurément  dans  un  efprit  de  cenfure,  que 
l'auteur  àeVEJfai  fur  les  moeurs 2i  été  en  ce  point  l'or- 
gane de  la  voix  publique  ;  il  a  infinué  avec  tous  les  bons 
citoyens ,  qu'on  doit  augmenter  le  nombre  des  hommes 
utiles,  &  diminuer  celui  des  inuriles.Le  jeune  homme  qui 
a  àes  talens  &  qui  les  enfevelit  dans  le  cloître,  fait  tort  au 
public  &  à  foi-même.  Qu'eût-ce  été  fi  Corneille ,  Racincy 
Molière  ,  la  Fontaine  &  tant  d'autres,  avaient,  dans 
l'âge  où  l'on  ne  peut  fe  connaître  ,  pris  le  parti  de  fe faire 
théatins  ou  picpuces  1 

XIII. 
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Les  croifades  ont  été  l'effet  le  plus  mémorable  de  l'opi- 
nion. On  perfiiada  à  des  princes  occidentaux ,  tous  jaloux 
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l'un  de  l'autre  ,  qu'il  fallait  aller  au  bout  de  la  Syrie.  Un 
mauvais  fuccès  pouvait  les  faire  tous  exterminer;  &  s'ils 
réuflilTaient ,  ils  allaient  s'exterminer  les  uns  les  autres. 
De  toutes  ces  croifades  ,  celle  que  St.  Louis  fit  en 
Egypte  fut  la  plus  mal  conduite,  &  cellequ'ilfit  en  Afrique 
la  moins  convenable  ;  elle  n'avait  aucun  rapport  au  pre- 
mier objet  qui  était  d'aller  s'emparer  de  Jérufalem  ,  ville 
d'ailleurs  abfolument  indifférente  aux  intérêts  de  toutes 
les  nations  occidentales,  ville  dont  elles  pouvaient  même 
détourner  leurs  pas  avec  horreur  ,  puifqu'on  y  avait  fait 
mourir  leur  Dieu  ;  ville  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient 
punir  la  race  Juive,  coupable  à  leurs  yeux  de  ce  meurtre, 
puifque  cette  race  n'y  habitait  plus  ;  pays  d'ailleurs  dé- 
peuplé &  ftériîe,  dans  lequel  on  n'aurait  pas  même  com- 
battu les  mufulmans  à  qui  les  Tartares  enlevaient  alors 
ces  contrées  ,  ou  du  moins  achevaient  de  les  défoler  par 
leurs  incurfions  ;  pays  enfin  fur  lequel  les  empereurs  de 
Conftantinople  ,  dépouillés  auparavant  par  les  croifés 
même  ,  pouvaient  feuls  avoir  quelques  'droits ,  &  fur 
lequel  les  croifés  n'avaient  feulement  pas  l'apparence 
d'une  prétention. 

On  a  inféré  dans  la  nouvelle  hiftoire  de  France  ,  par 
M.  l'abbé  Veliy  un  paflage  dans  lequel  on  accufe  l'auteur 
de  VEJfaïfur  les  mœurs  j  d'avoir  inventé  que  St,  Louis 
entreprit  la  croifade  contre  Tunis ,  pour  féconder  les 
vues  ambitieufes  &  intérelTées  de  fon  frère  Charles  d' An- 
jou^ roi  des  deux  Siciles.  Il  n'a  point  affurément  inventé 
ce  fait ,  quieft  très-précieux  dans  l'hifloire  de  l'efprit  hu- 
main ;  ce  fait  fe  trouve  dans  toutes  les  anciennes  chro- 
niques d'Italie  ;  il  eft  tranfcrit  dans  l'hiftoire  univerfeUe 
A^De  rishy  tome  III ,  page  295.  On  le  voit  en  propres 
mots  dans  Me{<?r^/,  fous  l'année  1269.  «  Quant  au  faint 
»  roi  ,  dit-il ,  il  tourna  fon  entreprife  fur  le  royaume  de 
»  Tunis  ,  par  deux  motifs  ;  l'un  ,  qu'il  lui  femblait  que 
»  la  conquête  de  ce  pays-là  lui  fraierait  le  chemin  à  celle 
»  de  l'Egypte  ,  fans  laquelle  il  ne  pouvait  garder  la  terre 
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»  fainte;  l'autre,  g^uefon frère  l'y portaitydi  deflein  de 
»  rendre  les  côies  d'Afrique  tributaires  de  fon  royaume 
»  de  Sicile ,  comme  elles  l'avaient  été  du  tems  de  Roser , 
»  prince  Normand.  »  Rapin  Thoiras  dit  exprelTément 
la  même  chofe  dans  le  règne  de  Henri  IIL  d'Angleterre. 

Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  que  la  limplicité  héroïque 
de  Louisle  rendit  la  viélime  de  l'ambition  de  fon  frère, 
qui  devait  être  de  cette  croifade  :  ce  fut  même  une  des 
raifons  qui  porta  le  barbare  Charles  d'Anjou  à  faire  périr 
par  la  main  du  bourreau ,  Conradin,  héritier  légitime  des 
deux  Siciles  ,  le  duc  d'Autriche  fon  coufm ,  &  le  prince 
Conrad ,  un  des  fils  de  l'empereur  Frédéric  IL  il  crut 
qu'il  était  de  fa  politique  de  fe  fouiller  d'une  adion  fi  hon- 
teufe ,  afin  de  n'être  point  inquiété  dans  la  Sicile  ,  quand 
il  irait  piller  l'Afrique.  Quels  préparatifs  pour  un  faint 
voyage  î  Mais  en  quoi  d'ailleurs  était-il  fi  faint  ?  Il  n'était 
queftion  que  d'aller  gagner  des  dépouilles  &  la  pefte  fur 
les  ruines  de  Carthage. 

St.  Louis  partit  fous  ces  funelîes  aufpices  ,  &  fon  frère 
n'arriva  qu'après  fa  mort.  Si  le  monarque  de  France  pré- 
tendait aller  de  Tunis  enEgyte,  cette  entreprife  était 
beaucoup  plus  périlleufe  que  fa  première  croifade,  &  fes 
troupes  auraient  péri  dans  les  déferts  de  Barca  ,  aufii  aifé- 
ment  que  fur  les  bords  du  Nil. 

L'auteur  de  VEJfaifur  les  mœurs  fait  très-bien  que 
Guillaume  de  Nangis  ^  qui  écrivait  Thiftoire  comme  on 
l'écrivait  alors ,  prétend  que  le  shérif,  ou  émir ,  ou  bey , 
ou  foldan  de  Tunis  avait  grande  envie  de  fe  faire  chré- 
tien, &  qu'il  fit  efpérer  au  roi  par  plufieurs  lettres,  fa 
converfion  prochaine.  Le  même  Guillaume  cïoïthoïïne- 
ment  que  St.  Louis  alla  vite  mettre  à  feu  &  à  fang  les 
états  de  ce  prince  mahometan ,  pour  l'attirer  par  cette 
douceur  à  la  religion  chrétienne.  Si  c'efi:-là  une  manière 
fure  de  convertir ,  on  s'en  rapporte  à  tout  lecteur  éclairé. 
Apparemment  que  la  maxime  contrains-les  d'entrer,  était 
admife  dans  la  politique  comme  dans  la  tb-éologie,  & 
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qu'on  trairaic  les  mufulmans  comme  les  Albigeois.  On 
peut  hardiment  n'être  pas  de  l'opinjon  de  Guillaume , 
non  qu^on  le  regarde  comme  un  hiftorien  infidèle,  mais 
comme  un  efprit  fort  fimple  ,  qui ,  quarante  ans  après  la 
mort  de  St.  Louis ,  écrivait  fans  difcernement  ce  qu'il 
avait  entendu  dire.  Un  fouverain  de  Tunis  qui  veut  fe 
faire  catholique  romain  ,  un  roi  de  France  qui  vient  afîié- 
ger  fa  ville  pour  l'aider  à  entrer  au  giron  de  l'églife ,  font 
?!  des  contes  qu'on  peut  mettre  avec  les  fables  du  vieux  de 
la  «nonragne ,  &:  de  la  couronne  d'Egypte  préfentée  au 
roi  de  France.  Les  entreprifes  de  ces  tems-là  étaient 
romanefques  ,  mais  il  y  avait  plus  de  romanefque  encor 
dans  les  hiftoriens.  Il  faut  convenir  que  St,  Louis  aurait 
bien  mieux  fait  de  gouverner  en  paix  fes  états,  que  d'aller 
expofer  au  fer  des  Africains  &  à  la  peile,  fa  fille,  fa  bru, 
fa  beîle-fœur  &  fa  nièce  qui  firent  avec  lui  ce  fatal  voyage. 
Qu'il  foit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Vdi ,  auquel  on 
impute  cet  injufte  reproche  contre  l'auteur  de  VEjfaifur 
les  mœurs ,  Ta  copié  dans  quelques  endtoits ,  &  qu'il 
aurait  pu  le  cirer  ;  de  même  que  le  père  Barre^  dans  fon 
hiftcire  d'Allemagne ,  a  copié  mot  à  mot  la  valeur  de  cin- 
quante pages  de  l'hiftoire  de  Charles  XIL  on  eft  obligé 
d'en  avertir ,  parce  que  lorfque  les  hiftoriens  font  con- 
temporains ,  il  eft  difficile  au  bout  de  quelque  tems,  de 
favoirqui  eft  celui  qui  a  pillé  l'autre.  Mais  n'oublions  pas 
combien  le  droit  qu'on  réclame  eft  peu  de  chofe. 

XIV. 

De     P  I  e  r  h  e     de      Castizze^ 
dit  le  Cruel. 

Pierre  le  Cruel  fe  vengeait  avec  barbarie  ,  j'en  tombe 
d'atcord  :  mais  je  le  vois  trahi ,  perfécuté  par  fes  frères 
jl       bâtards  ,  par  fa  femme  même  ;  foutenu  à  la  vérité  par  le 
prince  noir,  le  premier  homme  de  fon  tems  ,  mais  ayant 
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néceflai rement  la  France  contre  lui ,  puifqu'il  était  pro- 
tégé par  l'Anglais  ,  opprimé  enfin  par  un  Marnas  de  bri- 
gands ,  &  aflaffiné  par  fon  frère  bâtard ,  car  enfin  il  fut 
tué  étant  défarmé  ;  &  ce  Henri  de  Tranjiamare  ,  aflaflln 
&  ufurpateur ,  a  été  refpedé  des  hifloriens ,  parce  qu'il 
a  été  heureux. 

A  la  bonne  heure  que  ce  'Pierre  ait  emporté  au  tombeau 
le  nom  de  Cruel  ;  mais  quel  titre  donnerons-nous  au 
tyran  qui  fit  périr  Conradin.  &  le  duc  d'Autriche  fur 
l'échafFaut  ?  Et  comment  nommer  tant  d'horribles  atten- 
tats qui  ont  effrayé  l'Europe  ? 

X  V. 

D  s     C  H  A  R  z  z  s     D  £     Navarre, 

dit  le  Mauvais.  » 

--^       f 

On  convient  que  Charles  le  Mauvais  ^  roi  de  Nava  rre,  ;  J' 
comte  d'Evreux,  était  très-mauvais  ;  que  Dom  Pcdre ,  roi 
de  Caftille,  furnommé  le  Cruel ,  méritait  ce  titre  ;  mais 
voyons  fi  dans  ces  tems  de  la  belle  chevalerie,  il  y  avait 
chez  les  princes  tant  de  douceur  &  de  générofité  ?  Le 
roi  de  France  Jean  ,  furnommé  le  Bon  ,  commença  fon 
règne  par  faire  tuer  le  comte  d'Eu  fon  connétable.  Il 
donna  l'épée  de  connétable  au  prince  d' Efpag ne  ZJoot  la 
Cerda  fon  favori,  &  l'inveftit  des  terres  qui  appartenaient 
à  fon  beau-frère  Charles  ,  roi  de  Navarre.  Cette  injuftice 
pouvait-elle  n'être  pas  vivement  refientie  par  un  prince 
du  fangfouverain  d'un  beau  royaaime?  On  avait  dépouillé 
fon  père  des  provinces  de  Champagne  &  de  Brie  ;  on 
donnait  à  un  étranger  l'Angoumois  &  d'autres  terres  qui 
étaient  la  dot  de  fa  femme  ,  fceur  du  roi  de  France.  La 
colère  lui  fait  commettre  un  crime  atroce  :  il  fait  afTafllner 
le  connétable  la  Cerda  ;  &  ce  qui  eft  encor  trifte,  c'eft 
qu'il  obtient  par  ce  meurtre  la  jaftice  qu'on  lui  avait  refu- 
fée.  Le  roi  tranfige  avec  lui  fur  toutes  fes  prétentions. 
là  X4 
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Mais  que  fait  Jean  h  Bon  ,  après  cette  réconciliation  pu- 
blique ?  Il  court  à  Rouen  où  il  trouve  le  roi  de  Navarre  à 
table  avec  le  dauphin  &  quatre  chevaliers  ;  il  fait  faifir 
les  chevaliers,  on  leur  tranche  la  tête  fans  forme  de  procès  ; 
on  met  en  prifon  le  roi  de  Navarre,  fur  îe  fimple  prétexte 
qu'il  a  fait  un  traité  avec  les  Anglais;  mais  comme  roi  de 
Navarre,  n'était-il  pas  en  droit  de  faire  ce  prétendu  traité? 
Et  fi  en  qualité  de  comte  d'Evreux  &  de  prince  du  fang  il 
ne  pouvait  fans  félonie  négocier  à  l'infu  du  fuzerain,  qu'on 
me  montre  le  grand  valîal  de  la  couronne  qui  n'a  jamais 
fait  des  traités  particuliers  avec  les  puifîances  voifines  ?  En 
quoi  donc  Charles  le  Mauvais  eiï-i\  jufqu'à préfent  plus 
mauvais  que  bien  d'autres?  Plût-à-Dieu  que  ce  titre  n'eût 
convenu  qu'a  lui  ! 

Oh  prétend  qu'il  a  empoiibnné  Charles  V,  où  en  eft  la 
preuve  ?  Qu'il  eft  aifé  de  fuppofer  de  nouveaux  crimes  à 
ceux  qui  font  chargés  de  la  haine  d'un  parti  1  II  avait  : 
dit-on,  engagé  un  médecin  Juif  de  liflede  Chypre,  à 
venir  empoifonner  le  roi  de  France.  On  voit  trop  fré- 
quemment dans  nos  hifloires  des  rois  empoifonnés  par 
àts  médecins  Juifs.  Mais  une  conflitution  valétudinaire 
efl  plus  dangereufe  encor  que  les  médecins, 

XVI. 


Des      Querelles     de     heiigion. 

On  a  vu  que  depuis  le  pape  Grégoire  VII.  jufqu'à  l'em- 
pereur Charles- (luint  j  les  querelles  de  l'empire  &  du 
facerdoce  ont  bouleverfé  l'un  &  l'autre.  Depuis  Charles- 
Quint  jufqu'à  la  paix  de  Veflphahe,  les  querelles  théolo- 
giques ont  fait  couler  le  fang  en  Allemagne  :  le  même 
fiéju  a  défolé  l'Angleterre  depuis  Henri  VÎIL  jufqu'au 
tems  du  roi  Guillaume  ,  où  la  liberté  de  confcience  fîit 
pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs  ,  s'il  fe  peut,  encor 
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plus  grands  ,  depuis  François  II,  jufqu'à  la  mort 
à! Henri  IV ;  &  cette  mort  toujours  fenfible  aux  cœurs 
bien  faits ,  a  été  le  fruit  de  ces  querelles.  Il  ell  trifle 
qu'un  fi  bon  arbre  ait  produit  de  fi  déteûablss  fruits. 

On  a  fouvent  agité  fi  l'empereur  Henri  IV.  devait  fe- 
couer  le  joug  de  la  papauté ,  au  lieu  de  refter  pieds  nuds 
dans  l'anti-chambre  de  Grégoire  VIL  fi  Charles^  Quint, 
après  avoir  pris  &  faccagé  Rome,  devait  régner  dans 
Rome  ,  &  fe  faire  proteftant  ;  &;  fi  Henri  IV*  roi  de 
France  pouvait  fe  difpenfer  de  faire  abjuration.  De  bons 
efprits  aflurent  qu'aucune  de  ces  trois  chofes  n'était 
polTible. 

L'empereur  Henri  IV.avsih  un  trop  violent  parti  contre 
lui ,  &  n'était  pas  un  homme  d'un  affez  grand  génie  pour 
faire  une  révolution.  Chales-QuintVez2.it,  mais  il  n'au- 
rait rien  gagné  à  renoncer  à  la  religion  catholique.  Pour 
le  roi  de  France  Henri  le  Grand,  il  efl  vraifemblable 
^  qu'il  ne  pouvait  prendre  d'autre  parti  que  celui  qu'il  em- 
braffa  ,  quelque  humiliation  qui  y  fût  attachée.  La  reine 
Elisabeth  qui  lui  en  fit  des  reproches  fi  amers ,  pouvait 
bien  lui  donner  des  fecours  pour  difputer  le  terrain  de 
province  en  province ,  mais  non  pas  pour  conquérir  le 
royaume  de  France.  Il  avait  contre  lui  les  trois  quarts  du 
pays  ,  Philippe  IL  &  les  papes  ;  il  fallut  plier.  La  facilité 
de  fon  caraélère  fe  joignit  à  la  néceffjté  où  il  était  réduit. 
Un  Charles  XIL  un  Guftave- Adolphe  eu  fient  été  in- 
flexibles ;  mais  ces  héros  étaient  plus  foldats  que  politi- 
ques ,  &  Henri  IV.  avec  fes  faiblefies  était  auîîi  politique 
que  foldat.  Il  paraifiait  impofiible  qu'il  fût  roi  de  France 
s'il  ne  fe  rangeait  à  la  communion  de  Rome  ,  de  même 
qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  être  roi  de  Suède  ou  d'An- 
gleterre ,  fi  l'on  n'était  pas  d'une  c  ^mmunion  oppofée  à 
Rome.  Henri  IV.  fut  aflafilné  malgré  fon  abjuration , 
comme  Henri  IIL  malgré  fes  procédons  ;  tant  la  poli- 
tique efl  impuifTante  contre  le  fanatifme. 

La  feule  arme  contre  ce  monflre ,  c'efl  la  raifon.  La 
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feule  manière  d'empêcher  les  hommes  d'être  abfurdes  & 
roéchans  ,  c'eù.  de  les  éclairero  Pour  rendre  le  fanatifme 
exécrable,  il  ne  faut  que  le  peindre,  II  n'y  a  que  des 
ennemis  du  genre  humain  qui  puiffent  dire,  Vous  éclat- 
rei  trop  hs  hommes  y  vous  écrive[  trop  Chifloirc  de  leurs 
erreurs»  Et  comment  peut-on  corriger  ces  erreurs  fans 
les  montrer  ?  Quoi,  vous  diies  que  les  tems  du  jacobin 
Jacques  Clément  ne  reparaîtront  plus  ?  Je  l'avais  cru 
comme  vous  :  mais  nous  avons  vu  depuis  les  Malagrida 
&  les  Damiens.  Et  ce  Damiens  (î)  ,  auquel  perfonne 
ne  s'attendait ,  qu'a-t-il  répondu  à  fon  premier  (2)  inter- 
rogatoire ?  ces  propres  mots  :  Ceji  a  caufe  de  la  reli- 
gion :  qu'a-t-il  déclaré  à  la  queflion  (3)  ?  Cejl  ce  que 
f  entendais  dire  a  tous  ces  prêtres  ,  fai  cru  faire  une 
œuvre  méritoire  pour  le  ciel.  Il  eJft  évident  que  ce  furent 
.  les  billets  de  confeiBon  qui  produifirent  ce  parricide. 
^,     Quels  billets!  Mais  ces  horreurs  n'arrivent  pas  tous  les 

ans  ?  non  :  on  n'a  pas  toujours  commis  un  parricide  par  |^ 
année  :  mais  qu'on  me  montre  dans  l'hiftoire  depuis  t 
Confîaniin  un  feul  mois  où  les  difputes  théologiques 
n'aient  pas  été  funefles  au  monde. 

j  XVII. 

Du  Protestantisme     et   bu   j.a    Guerre 
i>e's    Cevennes, 

-  Dans  l'hifloire  de  ï'efprit  humain  le  proteftantifme 
était  un  grand  objet.  On  voit  que  c'efl  le  pouvoir  de 
l'opinion,  foit  vraie,  foit  fauffe,  foit  fainte ,  foit  ré- 
prouvée ,  qui  a  rempli  la  terre  de  carnage  pendant  tant 
de  fiècles.  Quelques  proteftans  ont  reproché  à  l'auteur 
de  V  EJJai  fur  les  mœurs  de  les  avoir  fou  vent  condamnés  ; 
&  quelques  catholiques  ont  chargé  l'auteur  d'avoir  montra 

(i)  Voyez  le  fîècle  de  Louis  XIV. 

{2)  Page  4  du  procès  de  Damims,  in-4*'. 

(3)  Page  405. 
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trop  de  compaflîon  pour  les  proteftans.  Ces  plaintes 
prouvent  qu'il  a  gardé  ce  jufle  milieu  qui  nefatisfait  que 
les  efprits  modérés. 

Il  ciï  très- vrai  que  par-tout  &  dans  tous  les  tems  où 
l'on  a  prêché  une  réforme ,  ceux  qui  la  prêchèrent  furent 
perfécutés  &  livrés  aux  fupplices.  Ceux  qui  s'élevèrent 
en  Europe  contre  l'églife  de  Rome  comptèrent  autant  de 
martyrs  de  leur  opinion ,  que  les  chrétiens  du  fécond 
fiècle  en  comptèrent  de  la  leur ,  quand  ils  s'élevèrent 
contre  le  culte  de  l'empire  Romain.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  de  vrais  martyrs ,  les  premiers  réformés 
étaient,  dit-on,  de  faux  martyrs,  à  la  bonne  heure; 
mais  ils  foufîraient ,  ils  mouraient  véritablement  les  uns 
&  les  autres  ;  ils  étaient  tous  les  vi6limes  de  leur  per- 
fuafion.  Les  juges  qui  les  envoyèrent  à  la  mort ,  avaient 
la  même  jurifprudence  ;  ils  condamnaient  par  le  même 
principe,  ils  faifaient  périr  ceux  qu'ils  croyaient  enne-  ^ 
mis  des  loix  divines  &  humaines  :  tout  eft  parfaitement  § 
égal  dans  cette  conduite  du  plus  fort  contre  le  plus  faible. 
Le  fénat  Romain ,  le  concile  de  Confiance  jugeaient  de 
la  même  manière  ;  les  condamnés  marchaient  au  fup- 
plice  avec  la  même  intrépidité.  Jean  Hus  &  Jérôme  de 
Prague  en  eurent  autant  que  St.  Ignace  &  St,  Polycarpe  ; 
il  n'y  a  de  différence  entr'eux  que  la  caufe  ;  &  il  y  a  cette 
différence  entre  leurs  juges,  que  les  Romains  n'étaient 
pas  obligés  par  leur  religion  à  épargner  ceux  qui  vou- 
laient détruire  leurs  dieux ,  &  que  les  chrétiens  étaient 
obligés  par  leur  religion  à  ne  pas  perfécuter  inhumaine- 
ment des  chrétiens  leurs  frères  qui  adoraient  le  même 
Dieu. 

Si  c'efl  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a  livré 
aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  &  les  hérétiques 
d'entre  les  chrétiens,  la  chofe  efl  encor  abfcîument  égale 
de  part  &:  d'autre  ;  fi  c'efl  le  zèle ,  ce  zèle  efl  encor  égal 
des  deux  côtés.  Si  on  regarde  comme  très-injudes  les 
payens  perfécuteurs,  on  doit  regarder  aufîi  comme  très- 
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tinjuftes  les  chrétiens  perfécuteurs.  Ces  maximes  font 
vraies;  &  il  a  fallu  les  développer  pour  le  bien  des 
hommes. 

Il  eu  confiant  que  ceux  qui  fe  direct  réformés  en 
France,  furent  perfécutés  quarante  ans  avant  qu'ils  fe 
révoltafTenc  ;  car  ce  ne  fut  qu'après  le  maffacre  de  Valîi 
qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doit  aulfi  avouer  que  la  guerre  qu'une  populace 
fauvage  fît  vers  les  Cevennes  fous  Louis  XIV.  fut  le 
fruit  de  la  perfécution.  Les  camifards  agirent  en  bêtes 
féroces  ;  mais  on  leur  avait  enlevé  leurs  femelles  &  î.  urs 
petits  ;  ils  déchirèrent  les  chaffeurs  qui  couraient  après 
eux. 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l'origine  de  ces 
horreurs.  Les  uns  difent  que  le  meurtre  de  l'abbé  du 
Chaila  chef  des  milTions  en  Languedoc ,  fut  commis  pour 
1  éprendre  une  fille  des  mains  de  cet  abbé;  les  autres, 
pour  délivrer  plufieurs  enfans  qu'il  avait  enlevés  à  leurs 
parens ,  afin  de  les  inflruire  dans  la  foi  catholique  :  ces 
deux  caufes  peuvent  avoir  concouru ,  &  l'on  ne  peut 
nier  que  la.  violence  n'ait  produit  îefouîévement  qui  caufa 
tant  de  crimes ,  &  qui  attira  tant  de  fupplices.  * 

Après  la  paix  de  Rifwick ,  Orange,  où  régnait  encor  la 
religion  proteftante ,  appartenant  à  Louis  XIV»  plufieurs 
habitans  du  Languedoc  y  allèrent  chanter  leurs  pfeaumes, 
&  prier  Dieu  dans  leur  jargon.  A  leur  retour  on  en  prit 
cent  trente,  hommes  &  femmes,  qu^'on  attacha  deux  à  deux 
fur  le  chemin.  Les  plus  robufles  au  nombre  de  foixante- 
dix  furent  envoyés  aux  galères . 

Bientôt  après  un  prédicant  nommé  MarVU  fut  pendu 
avec  fes  trois  enfans  ,  convaincu  d'avoir  prêché  fa  reli- 
gion ,  &  d'avoir  fait  convoquer  par  fes  fils  l'affemblée. 
On  fit  feu  fur  plufieurs  familles  qui  allaient  au  prêche , 
on  en  tua  dix-huit  dans  le  diocèfe  d'Ufez ,  &  trois  femmes 
^  grofTes  étant  du  nombre  des  morts  ,  on  les  éventra  pour 
âi     tuer  leurs  enfans   dans  lairs   entrailles.    Ces  femmes 


^Q)^w         '  I  ■'!  fft'^iiJ^x^   ^  =^i7n^^. 


'«A^^^- 


^^g*f^M^ 


mgtÊ^ 


DE  l'Essai  sur    les  mœurs.      333 

grofTes  étaient  dans  leur  tort ,  elles  avaient  en  effet  dé- 
fobéi  aux  nouveaux  édits  ;  mais  encor  une  fois  les  pre- 
miers chrétiens  ne  défobéifTaient-ils  pas  aux  édits  des  em- 
pereurs quand  ils  prêchaient  ?  Il  faut  abfolument  ou  con- 
venir que  les  juges  Romains  firent  très-bien  de  pendre 
les  chrétiens ,  ou  dire  que  les  juges  catholiques  firent 
très-mal  de  pendre  les  proteftans  ;  car  &  proteftans  & 
premiers  chrétiens  étaient  précifément  dans  les  mêmes 
termes ,  on  ne  peut  trop  le  répéter  ;  ils  étaient  également 
innocens  ou  également  coupables. 

Enfin  les  chrétiens  perfécutés  par  Maximin  égorgèrent 
après  fa  mort  fon  fils  âgé  de  huit  ans ,  fa  fille  âgée  de 
fept ,  &  noyèrent  fa  veuve  dans  l'Oronte.  Les  proteftans 
perfécutés  par  l'abbé  du  Chaila  le  maflacrèrent.  Ce  fut- 
là  l'origine  de  la  guerre  horrible  des  Cevennes.  Il  eft 
même  impofîible  que  la  révolte  n'ait  pas  commencé  par  la 
perfécution.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature  humaine  que  le 
peuple  fe  foulève  contre  fes  magiftrats  &  les  égorge , 
quand  il  n'eft  pas  pouffé  à  bout.  Mahomet  Im-m^mQ  ne 
fit  d'abord  la  guerre  que  pour  fe  défendre ,  &  peut-être 
n'y  aurait-il  point  de  mahométans  fur  la  terre  fi  les  Mec- 
quois  n'avaient  pas  voulu  faire  mourir  Mahomet. 

On  ne  peut  dans  un  Ejfaifur  les  mœurs  entrer  dans 
le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévafté  tant  de  provinces. 
Le  genre  humain  paraîtrait  trop  odieux  fi  on  avait  tout 
dit. 

Il  fera  utile  que  dans  les  hiftoires  particulières  on  voie 
un  dérail  de  nos  crimes  afin  qu'on  ne  les  commette  plus. 
Les  profcriptions  de  Sylla  &;  d^Oclave^  par  exemple, 
n'approchent  pas  des  maffacres  des  Cevennes ,  ni  pour 
le  nombre ,  ni  pour  la  barbarie  ;  elles  fsnt  feulement 
plus  célèbres ,  parce  que  le  nom  de  l'ancienne  Rome  doit 
faire  plus  d'imprefîion  que  celui  des  villages  &  des  ca- 
vernes d'Anduze;  &  Sylla ,  Antoine ,  Augufte  en  im- 
pofent  plus  que  Ravanel  &  Cajiagnet.  Mais  l'atrocité 
fut  pouffée  plus  loin  dans  les  fix  années  des  troubles  du 
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Languedoc  ,  que  dans  les  trois  mois  de  profcriptions  du 
triumvirat.  On  en  peut  juger  par  les  lettres  de  l'éloquent 
Fléchier  qui  était  évêque  de  Nîmes  dans  ces  tems  fu- 
nefles.  Il  écrit  en  1704  :  «  Plus  de  quatre  mille  catholi- 
»  ques  ont  été  égorgés  à  la  campagne,  quatre-vingts 
»  prêtres  maflacrés  ,  deux  cents  églifes  brûlées.  »  Il  ne 
parlait  que  de  fon  diocèfe  :  les  autres  étaient  en  proie  aux 
mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  eut  plus  de  grands  crimes  fuivis  de  plus 
horribles  fupplices;  &  les  deux  partis  tan'ôt  aiïafiins, 
tantôt  afTaflinés,  invoquaient  également  le  nom  du  Sei- 
gneur. Nous  verrons  dans  le  fiècie  de  Louis  XIV.  plus 
de  quatre  mille  fanatiques  périr  par  la  roue  &  dans  les 
flammes;  &  ce  qui  eft  bien  remarquable ,  il  n'y  en  eut 
pas  un  feul  qui  ne  mourût  en  béniffant  DiEU  ,  pas  un 
qui  montrât  la  moindre  faiblelTe  :  hommes,  femmes, 
enfans,  tous  expirèrent  avec  le  même  courage.  ,^ 

Qtielle  a  éré  la  caufe  de  cette  guerre  civile ,  &  de  tou- 
tes celles  de  religion  dont  l'Europe  a  été  enfanglantée  ? 
Point  d'autre  que  le  malheur  d'avoir  trop  long-tems  né- 
gligé la  morale  pour  la  controverfe.  L'autorité  a  voulu 
ordonner  aux  hommes  d'être  croyans ,  au  lieu  de  leur 
commander  fimplement  d'être  jufles.  Elle  a  fourni  des 
prétextes  à  l'opiniâtreté.  Ceux  qui  facrifient  leur  fang  & 
leur  vie ,  ne  facrifient  pas  de  même  ce  qu'ils  appellent 
leur  raifon.  Il  eft  plus  aifé  de  mener  cent  mille  hommes 
au  combat  que  de  foumettre  l'efprit  d'un  perfuadé. 

X  V  I  I  I. 

D  E  s     L  0  I  X, 

L'opinion  a  fait  les  loix.  On  a  infinué  afTez  dans  VEJfai 
fur  les  mœurs  que  les  loix  font  prefque  par-tout  incer- 
taines,  infuffifantes ,  contradidoires.  Ce  n'efl  pas  feule- 
ment parce  qu'elles  ont  été  rédigées  par  des  hommes;    .k 
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car  la  géométrie  inventée  par  les  hommes  efl  vraie  dans 
toutes  fes  parties  ;  la  phyfique  expérimentale  elî  vraie  ; 
les  premiers  principes  métaphyfiques  même  fur  lefquels 
la  géométrie  efl  fondée ,  font  d  une  vérité  inconteftable  , 
&  rien  de  tout  cela  ne  peut  changer.  Ce  qui  rend  les  loix 
variables  ,  fautives ,  inconféquentes  ,  c'efl:  qu'elles  ont 
été  prefque  toutes  établies  fur  des  befoins  pafTagers , 
comme  des  remèdes  appliqués  au  hafard  ,  qui  ont  guéri 
un  malade ,  &  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plufieurs  royaumes  étant  compofés  de  provinces  an- 
ciennement indépendantes,  &  ces  provinces  ayant  encor 
été  partagées  en  cantons  non-feulement  indépendans , 
mais  ennemis  l'un  de  l'autre  ;  toutes  leurs  loix  ayant  été 
oppofées,  elles  le  font  encor.  Les  marques  de  l'ancienne 
div^ifion  fubfiftent  dans  le  tout  réuni  ;  ce  qui  eft  vrai  & 
ban  au-deçà  d'une  rivière  ,  eft  faux  &  mauvais  au-delà; 
^_  &  comme  on  l'a  déjà  dit ,  on  change  de  loix  dans  fa  patrie 
S  en  changeant  de  chevaux  de  pcfte.  Le  payfan  de  Brie  fe 
moque  de  fon  feigneur  ;  il  eft  ferf  dans  une  partie  de  la 
Bourgogne,  &  les  moines  y  ont  des  ferfs.  II  y  a  plufieurs 
pays  où  les  loix  font  plus  uniformes  ;  mais  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  un  feul  qui  n'ait  befoin  d'une  réforme  ;  & 
cette  réforme  faite  il  en  faut  une  autre.  Ce  n'efl  guère 
que  dans  un  petit  état  qu'on  peut  établir  aifémcnc  des 
loix  uniformes.  Les  machines  réufTiiTent  en  petit,  mais 
en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin  quand  on  eft  parvenu  à  vivre  fous  une  loi  toîé- 
rabîe,  la  guerre  vient  qui  confond  toutes  les  bornes ,  qui 
abyme  tout  ;  &  il  faut  recommencer  comme  des  fourmis 
dont  on  a  écrafé  l'habitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  légiflation 
d'un  pays  a  été  de  fe  conduire  par  des  loix  qui  ne  font 
pas  du  pays.  Le  leéleur  peut  remarquer  comment  le  di- 
vorce qui  fut  accordé  à  Louis  XII.  roi  de  France  ,  par 
rinceftueux  pape  Alexandre  VL  fut  refufé  par  Clé- 
ment VIL  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIIL  &  on  verra 
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théologie  fcholaflique. 

X  I  X. 

Du    Commerce  et  des  Finances, 

La  Hollande  prefque  fubmergée ,  Gènes  qui  n'a  que 
des  rochers,  Venife  qui  ne  pofTédait  que  des  lagunes 
pour  terrain  ,  eufTent  été  des  déferts,  ou  plutôt  n'euffent 
point  exifté  fans  le  commerce. 

Venife  dès  le  quatorzième  fiècle  devint  par  cela  feul 
une  puifïance  formidable ,  &  la  Hollande  Va.  été  de  nos 
jours  pendant  quelque  tems. 

Que  devait  donc  être  l'Efpagne  fous  Philippe  IL  qui 
avait  à  la  fois  le  Mexique  &  le  Pérou  ,  &  fes  établiffe- 
mens  en  Afrique  &  en  Afie  dans  l'étendue  d'environ  trois 
mille  lieues  de  côtes  ? 

Il  eft  prefque  incroyable ,  mais  il  efl  avéré ,  que  l'Ef- 
pagne feule  retira  de    l'Amérique,    depuis    la  fin   du 

quinzième 
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comment  Alexandre  VIL  permit  au  régent  de  Portugal 
Alphonfe ,  de  ravir  la  femme  de  fôn  frère ,  &  de  l'é- 
poufer  du  vivant  de  ce  frère. 

Tout  fe  contredit  donc ,  &  nous  voguons  dans  un 
vaifleau  fans  cefle  agité  par  des  vents  contraires. 

On  a  dit  dans  Vtjfai  fur  les  mœurs  qu'il  n'y  a  point 
en  rigueur  de  loi  pofitive  fondamentale  ;  les  hommes  ne 
peuvent  faire  que  des  loix  de  convention.  Il  n'y  a  que 
l'auteur  de  la  nature  qui  a  pu  faire  les  loix  éternelles  de 
la  nature.  La  feule  loi  fondamentale  &  immuable  qui  foit 
chez  les  hommes ,  efl  celle-ci  :  Traite  les  autres  comme 
tu  voudrais  être  traité  :  c'eft  que  cette  loi  efl  de  la  nature 
même  :  elle  ne  peut  être  arrachée  du  cœur  humain ,  c'efl 
de  toutes  les  loix  la  plus  mal  exécutée;  mais  elle  s'élève 
toujours  contre  celui  qui  la  tranfgreffe;  il  femble  que 
Dieu  Fait  mife  dans  l'homme  pour  fervir  de  contrepoids 
jji  à  la  loi  du  plus  fort ,  &  pour  empêcher  le  genre  humain 
^  ;     de  s'exterminer  par  la  guerre ,  par  la  chicane  &  par  la 
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quinzième  fiècle  jufqu'au  commencement  du  dix-huitiè- 
me ,  la  valeur  de  cinq  milliards  de  piaftres ,  en  or  &  ar- 
gent ,  qui  font  vingt-cinq  milliards  de  nos  livres,  il  n'y 
a  qu'à  lire  Dom  Uftaris  &  Navarette  pour  êçre  convaincu 
de  cette  étonnante  vérité.  C'efl  beaucoup  plus  d'efpèces 
qu'il  n'y  en  avait  dans  le  monde  entier  avant  le  voyage 
de  Chriflopke  Colomb.  Tout  pauvre  homme  de  mérite 
qui  faura  penïer,  peut  faire  là-defTus  fes  réflexions:  il 
fera  confolé  quand  il  faura  que  de  tous  ces  tréfors  d'Ophir, 
il  ne  refle  pas  aujourd'hui  en  Efpagne  cent  millions  de 
piaftres  &  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il ,  quand  il 
lira  dans  Dom  UJiaris  que  la  daterie  de  Rome  a  englouti 
une  partie  de  cet  argent  ?  Il  croira  peut-être  que  Rome 
la  fainte  ell  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome  la  conqué- 
rante du  tems  des  Crajfus  &  des  Luculhis.  Elle  a  fait , 
il  faut  l'avouer ,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le  devenir  ; 
^^  mais  n'ayant  pas  fu  être  commerçante ,  quand  toutes  les 
S  nations  de  l'Europe  ont  fu  l'être ,  elle  a  perdu  par  fon  ^ 
4\  ignorance  &  par  fa  pareffe  tout  cet  argent  que  lui  ont 
j  produit  fes  mines  de  la  daterie,  &  tout  ce  qu'elle  péchait 
ii  aiféraent  avec  les  filets  de  St,  Pierre, 

L'Efpagne  ne  laiiTa  pas  d'abord  les  autres  nations  en- 
trer en  partage  avec  elle  des  tréfors  de  l'Amérique,  Phi- 
lippe II.  en  jouit  prefque  feu'  pendant  plufieurs  années. 
Les  autres  fouverains  de  l'Europe,  à  commencer  par 
l'empereur  Ferdinand  fon  oncle,  étaient  devant  lui  à-peu- 
près  ce  qu'étaient  les  Suifîes  devant  le  duc  de  Bourgogne 
lorfqu'ils  lui  difaient  :  «  Tout  ce  que  nous  avons  ne  vaut 

I»  pas  les  éperons  de  vos  chevaliers.  » 
Philippe  IL  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  monarchie 
univerfelle ,  fi  on  pouvait  l'acheter  avec  de  l'or  ,  &  la 
failir  par  l'intrigue.  Mais  une  femme  à  peine  affermie 
dans  la  moitié  d'une  ifie  ;  un  prince  d'Orange  fïmple 
comte  de  Tempire ,  &  fujet  du  mirquis  de  Malines  ; 
Henri  IV,  roi  mal  obéi  dune  partie  de  la  France,  perfé- 
cuté  dans  l'autre ,  manquant  d'argent ,  &  ayant  pour 
3         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  IV.  Y  Ql 
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toute  armée  quelques  gentilshommes  &  fon  courage, 
ruinèrent  lé  dominateur  des  deux  Indes. 

Le  commerce  qui  avait  pris  une  nouvelle  face  à  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Erpérance,  &  à  celle  du  nou- 
veau-monde ,  en  prit  encor  une  nouvelle  quand  les  Hol- 
landais devenus  libre  par  la  tyrannie  s'emparèrent  des 
iiles  qui  produifent  les  épiceries,  &  fondèrent  Batavia. 
Les  grandes  puiilances  commerçantes  furent  alors  la  Hol- 
lande &  l'Angleterre  ;  la  France  qui  profite  toujours  tard 
des  connailTances  &  des  entreprifes  des  autres  nations  y 
arriva  la  dernière  aux  deux  Indes ,  &  fut  la  plus  mal  par- 
tagée. Elle  refla  fans  induftrie  jufqu'aux  beaux  jours  du 
gouvernement  de  Louis  XIV.  il  fit  tout  pour  animer  le 
commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe  dans  ce  tems-là,  commen- 
cèrent à  connaître  de  nouveaux  befoins  ,  qui  rendirent 
le  commerce  de  quelques  nations ,  &  fur-tout  celui  de  la 
SE  France  ,  très-défavantageux.  Henri  IV.  déjeunait  avec  un 
verre  de  vin  &  du  pain  blanc;  il  ne  prenait  ni  thé,  ni 
café ,  ni  chocolat  ;  il  n'ufait  point  de  tabac  ;  fa  femme 
&  fes  maîtrelTes  avaient  très-peu  de  pierreries ,  elles  ne 
portaient  point  d'étoffes  de  Perfe ,  de  la  Chine  &  des 
Indes.  Si  on  fonge  qu'aujourd'hui  une  bourgeoife  porte 
à  fes  oreilles  de  plus-  beaux  diamans  que  Catherine  de 
Médicis  ,  &  que  la  Martinique,  Moka  &  la  Chine  four- 
niffent  le  déjeûner  d'une  fervante  ;  que  tous  ces  objets 
font  fortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tous  les 
ans ,  on  jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de  commerce 
bien  avantagsufes  pour  réparer  cette  perte  continuelle  ; 
on  fait  aiïez  que  la  France  s'efl  foutenue  par  fes  vins ,  fes 
eaux-de-vie ,  fon  fel ,  fes  manufactures. 

Il  lui  fallait  une  compagnie  des  Indes,  non  pas  pour 
augmenter  fes  tichefles ,  mais  pour  diminuer  fes  dé- 
penfes  ;  car  les  hommes  s'étant  fait  des  befoins  nouveaux, 
ceux  qui  ne  pofsèdent  pas  les  denrées  qui  farisfont  ces 
befoins^  doivent  les  acheter  au  meilleur  compte  qu'il  foit 
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poîîible  ;  or,  ce  qu'on  achète  aux  Indes  de  la  première 
main ,  coûte  moins  fans  doute,  que  fi  les  Anglais  &  les 
Hollandais  venaient  le  revendre.-Prefque  toutes  ces  den- 
rées fe  paient  en  argent.  Il  ne  s'agiflait  donc  en  formant 
en  Fra^ice  une  compagnie  des  Indes  ,  que  de  perdre 
moins  &  de  chercher  à  fe  dédommager  dans  l'Allemagne 
&  dans  le  Nord  des  dépenfes  immenfes  qu'on  faifait  fur 
les  côtes  du  Coromandel  ;  mais  les  Hollandais  avaient 
prévenu  les  Français  dans  l'Allemagne  c6mme  dans  l'In- 
de; leur  frugalité  &  leur  indufîrieleur  donnaient  par-tout 
Tavantage.  Le  grand  inccnvénient  pour  une  nouvelle 
compagnie  d'Europe  qui  s'érablit  dans  l'Inde,  c'eft  comme 
on  l'a  dit ,  d'y  arriver  la  dernière.  Elle  trouve  des  rivaux 
puiflans  déji  maîtres  du  commerce  ;  il  faut  recevoir  des 
affronts  des  nababs  &  des  omrahs ,  &  les  payer  ou  les 
battre.  Auiïi  les  Portugais  ,  &  après  eux  les  Hollandais  , 
ne  purent  acheter  du  poivre  fans  donner  des  batailles. 

S\  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angletene  ou  la  Hol- 
lande ,  en  Europe ,  c'eft  alors  à  qui  fe  détruira  dans 
l'Inde.  Les  compagnies  de  commerce  deviennent  nécef- 
fairement  des  compagnies  guerrières  ;  &  il  faut  être  op- 
preffeur  ou  opprimé.  Aulîi  nous  verrons  que  quand 
Louis  XIV.  eut  établi  fa  compagnie  des  Indes  dans  Pon- 
dichéri  ,  les  Hollandais  prirent  la  ville  &  écrasèrent  la 
compagnie.  Elle  renaquit  des  débris  du  fyftême ,  &  fit 
voir  que  la  confufion  pouvait  quelquefois  produire  l'ordre. 
Mais  toute  la  vigilance ,  toute  la  fageffe  des  direéleurs , 
n'a  pas  empêché  que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondichéri , 
&  que  la  compagnie  n'ait  été  prefque  détruite  une  fé- 
conde f  jis.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à  la  paix  ;  mais 
on  fait  dans  quel  état  on  rend  une  place  de  commerce 
dont  on  efl  jaloux;  la  compagnie  eft  reftée  avec  quelques 
vailTeaux ,  des  magafins  ruinés  ,  des  dettes  &  point  d'ar- 
gent. 

Elle  agiiTait  dans  l'înde  en  fouveraine;  mais  elle  y  a 
trouvé  des  fouverains  étrangers  comnsje  elle ,  &  plus 
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heureux.  On  doit  convenir  qu'il  eil  un  peu  extraordi- 
naire que  le  grand-mogol  qui  eft  û  puiffant ,  lailTe  des 
négocians  d'Europe  le  battre  dans  Ton  empire ,  &  en  dé- 
valuer une  partie.  Si  nous  accordions  le  port  de  FOrient 
à  des  Indiens,  &  celui  de  Bayonne  à  des  Chinois,  nous 
ne  fouffiririons  pas  qu'ils  fe  battiflent  chez  nous. 

Quant  aux  finances  ,  la  France  &  l'Angleterre  pour 
s'être  fait  la  guerre  ,  fe  font  trouvées  endettées  chacune 
de  trois  milliards  de  nos  livres.  C'eft  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  a  d'efpèces  dans  ces  deux  états.  C'ell:  un  des  efforts 
de  l'efprit  humain  dans  ce  dernier  fiècîe ,  d'avoir  trouvé 
le  fecret  de  devoir  plus  qu'on  ne  pofsède ,  &  de  fub- 
lifter ,  comme  Ci  on  ne  devait  rien. 

Chaque  état  de  l'Europe  ell:  ruiné  après  une  guerre  de 
fept  ou  huit  années  ;  c'eil:  que  chacun  a  plus  fait  que  fes 
forces  ordinaires  ne  comportent.  Les  états  font  comme 
^  les  particuliers  qui  s'endettent  par  ambition  ;  chacun 
^;  veut  aller  au-delà  de  fon  pouvoir.  On  a  fou  vent  demandé 
ce  que  deviennent  tous  ces  tréfors  prodigués  pendant  la 
guerre  ;  &  on  a  répondu  qu'ils  font  enfeveHs  dans  les 
coffres  de  deux  ou  trois  mille  particuliers  qui  ont  profité 
du  malheur  public.  Ces  deux  ou  trois  mille  perfonnes 
jouiiTent  en  paix  de  leurs  fortunes  imm.enfes,  dans  le 
tems  que  le  reile  des  hommes  eil  obligé  de  gémir  fous 
de  nouveaux  impôts,  pour  payer  une  partie  des  dettes 
nationales. 

L'Angleterre  efl:  le  feul  pays  où  des  particuliers  fe  foient 
enrichis  par  le  fort  des  armes  j  ce  que  de  fimples  arma- 
teurs ont  gagné  par  des  prifes;  ce  que  î'ifle  de  Cuba  &  les 
grandes  Indes  ont  vain  aux  officiers-généraux  ,  pafle  de 
bien  loin  tout  l'argent  comptant  qui  circulait  en  Angle- 
terre aux  treizième  &  quatorzième  fiècles. 

Lorfqueles  fortunes  de  tant  de  particuliers  fe  font  ré- 
pandues avec  le  tems  chez  leur  nation ,  par  des  mariages  , 
par  des  partages  de  famille  &  fur-tout  par  le  luxe ,  de- 
venu alors  néce^ire,  Se  qui  remet  dans  le  public  tous 
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ces  tréfors  enfouis  pendant  quelques  années;  alors  cette 
énorme  dirproportion  celle ,  &  la  circulation  eft  à-peu- 
près  la  même  qu'elle  était  aupauv^ant.  Ainfi  les  richefTes 
cachées  dans  la  Perfe,  &  enfouis  pend.mt  quarante  années 
de  guerres  inreiiines  ,  reparaîtront  après  quelques  années 
de  calme  ,  &  rien  ne  fera  perdu.  Telle  eO:  dans  tous  les 
genres  la  viciiïitude  attachée  aux  chofes  humaines. 


D  £     TA     Pofuzatio 


N, 


Dans  une  hiiloire  nouvelle  de  France,  on  prétend 
qu'il  y  avait  hui:  millions  de  feux  en  France,  dans  les 
tems  de  Philippe  ds  Valois  ;  or,  on  entend  par  feu  une 
famille,  Se  l'auteur  entend  par  le  mot  de  France  y  ce 
royaume  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  avec  fes  annexes.  Cela 
ferait ,  à  quatre  perfonnes  par  feu  ,  trente-deux  millions 

4      d'habitans;  car  on  ne  peut  donner  à  un  feu  moins  de 

1       quatre  perfonnes  l'un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  eft  fondé  fur  un  état  de  fubfide 
impofé  en  1328.  Cet  état  porte  deux  millions  cinq  cent 
mille  feux  dans  les  terres  dépendantes^de  la  couronne,  qui 
n'étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le  royaume  renferme  au- 
jourd'hui. Il  aurait  donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour  que 
le  calcul  de  l'auteur  far  jufte.  Ainfi ,  fuivant  la  fupputa- 
tion  de  l'auteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France  telle 
qu'elle  eft,  aurait  monté  à  fepc  millions  cinq  cent  mille. 
A  quoi  ajoutant  probablement  cinq  cent  mille  feux  pour 
les  eccléfiaftiques  &  pour  les  perfonnes  non  comprifes 
dans  le  dénombrement ,  on  trouverait  aifément  les  huit 
millions  de  feux  &  au-delà.  L'auteur  réduit  chaque  feu  à 
trois  perfonnes;  mais  par  le  calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes 
les  terres  où  j'ai  été,  &  dans  celle  que  j'habite,  je  compte 
quatre  perfonnes  &  demie  par  feu. 

Ainfi  fuppofé  que  l'état  de  132,8  foit  jufte,  il  faudra 
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nécefTairement  conciure  que  la  France,  telle  qu'elle  eft 
aujourd'hui  ,  contenait  du  tcms  de  Philippe  de  Valois  , 
trente-fix  millions  d'habitans. 

Or,  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  1753  '  ^"^ 
un  relevé  des  tailles  &  autres  impofitions,  on  ne  trouve 
aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cent  cinquante  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux  :  ce  qui ,  à  quatre  & 
demi  par  feu,  ne  donnerait  que  quinze  millions  neuf  cent 
foixante  -  dix-fept  mille  deux  cent  habitons.  A  quoi  il 
faudra  ajouter  les  réguliers,  les  gens  fins  aveu  oc  fept 
,  cent  m.ilîe  âmes  au  moins  que  Ton  fuppofe  être  dans  Paris, 
dont  le  dénombrement  a  é:é  fait  fuivant  la  capitation  ,  & 
non  pas  fiiivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  foit  qu'on  porte 
avec  l'auteur  de  la  nouveile  hiflcire  de  France,  les  fî^uX 
à  trois  ,  à  quatre,  ou  à  cinq  perfonnes ,   il  e(l  clair  que 
le  nombre  des  habitans   efl:  diminué  de  plus  de  moitié     h 
depuis  P/zilippe  de  Valois,  ,  M 

il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que  le  dé- 
nam.brement  de  P/iilrppe  de  Valois  fut  fait  ;  ainfi  dans 
quatre  cents  ans ,  toutes  chofes  égales ,  le  nombre  des 
Français  ferait  réduit  au  quart  &  dans  huit  cents  ans  àii 
huitième;  ainfi  dans  huit  cents  ans  la  France  n'aura  qu'en- 
viron quatre  millions  d'habitans  :  &  en  fuivant  cette  pro- 
greffion  ,  dans  neuf  raille  deux  cents  ans  il  ne  refiera 
-  qu'une  feule  perfonne  mâle  ou  femelle  avec  fraction.  Les 
aurres  nations  ne  feront  fans  doute  pas  mieux  traitées 
que  nous,  &  il  faut  efpérer  qu'alors  viendra  la  fm  du 
monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  confoler  le  genre  humain 
c'efl  que  d:ins  deux  terres  que  je  dois  bien  connaître, 
inféodées  du  tems  du  roi  Charles  cinq  ,  j'ai  trouvé  la 
moitié  plus  de  feux  qu*il  n'en  efl  marqué  dans  l'afle  d'in- 
féodarion:  &  cependant  il  s 'efl  fait  une  émigration  con- 
fidérable  dans  ces  terres  ,  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 
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Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente,  comme 
on  le  croit  ;  &  il  eft  très-probable  qu'on  fe  méprenait 
beaucoup  du  tems  de  'Philippe  de  Valois ,  quand  on 
comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feuxr  dans  fes 
domaines. 

Au  refle  j'ai  toujours  penféque  la  France  renferme  de 
nos  jours  environ  vingt  millions  d'habitans  ,  &  je  les  ai 
comptés  à  cinq  par  feu  l'un  portant  l'autre.  Je  me  trouve 
d'accord  dans  ce  calcul  avec  l'auteur  de  la  dixme  attribuée 
au  maréchal  de  Vaiiban ,  &  fur-tout  avec  le  dérail  des 
provinces  donné  par  les  intendans  à  la  fia  du  dernier  fiè- 
cle.  Si  je  me  trompe  ,  ce  n'efl:  que  d'environ  quatre  mil- 
lions ,  &  c'efl:  une  bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubncr  dans  fa  géographie  ,  ne  d^nne  à  l'Europe  que 
trente  millions  d'habitans.  Il  peut  s'erre  trompé  aifément 
d'environ  cent  millions.  Un  calculateur,  d'ailleurs  exad  , 
^  afTure  que  la  Chine  ne  pofsède  que  foixante-douze  mil- 
^i  lions  d'habitans  ;  mais  par  le  dernier  dénombrement  rap-  :LJ 
porté  par  le  père  du  Halde  ,  on  com.pte  ces  foixante- 
douze  millions ,  fans  y  comprendre  les  vieillards,  les 
femmes  ,  les  jeunes  gens  au  defTous  de  vingt  ans  ,  ce  qiii 
doit  aller  à  plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinnire  nous  peuplons  &  dépeu- 
plons la  terre  un  peu  au  hafard;  tout  le'  monde  fe  conduit 
ainfî;  nous  ne  fommes  guère  faits  pour  avoir  une  notion 
exa61:e  de?  chofes  ;  Và-peu-pres  eft  notre  guide,  &:  fouvenc 
ce  guide  égare  beaucoup. 

C'eft  encor  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  calcul 
jufte.  Nous  allons  voir  des  farces,  &  nous  y  rions;  mais 
rit-on  moins  dans  fon  cabinet,  quand  on  voit  de  graves 
auteurs  fupputer  exaélement  combien  il  y  avait  d'hom- 
mes fur  la  terre  deux  cents  quatre-vingt-cinq  ans  après  le 
déluge  univerfeî  ?  Il  fe  trouve,  félon  le  frère  Pétau  ^ 
jéfuite,  que  la  famille  de  iVos  avait  produit  un  bi-miliiard, 
\  deux  cen's  quarante-fept  milliards  ,  deux  cent  vingt- 
quatre  millions,  fept  cent  dix-fept  mille    habitans  en 
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trois  cenrs  ans.  Le  bon  prêtre  Pétaii  ne  favait  pas  ce  que 
c'eft  que  de  faire  des  enfans  &  de  les  élever.  Comme 
il  y  va  ! 

Selon  Cumherland  y  la  famille  ne  provignaque  jufqu'à 
trois  milliards  ,  trois  cents  trente  millions,  en  trois  cents 
quarante  ans  ;  &  félon  Whilfion ,  environ  trois  cents 
ans  après  le  déluge  ,  il  n'y  avait  que  foixante-cinq  mille 
cinq  cent  trente-lix  habitans. 

II  eft  difficile  d'accorder  ces  comptes  &  de  les  allouer. 
Voilà  les  excès  où  l'on  tombe ,   quand  on  veut  concilier 
ce  qui  efl  inconciliable,  &  expliquer  ce  qui  eft inexplica- 
ble. Cette  malheureufe  entreprife  a  dérangédes  cerveaux, 
qui  d'ailleurs  auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 
Lesauteursde  l'hifloire  univerfelle  d'Angleterre,  difent 
»  qu'on  eil  généralement  d'accord  qu'il  y  a  à  préfent  envi- 
»  ron  quatre  mille  millions  d'habitans  fur  la  terre,  w  Vous 
remarquerez  que  ces  mefîîeurs  dans  ce  nombre  de  citoyens     ^  ^ 
&  de  citoyennes ,  ne  comptent  pas  TAmérique,  quicom-     ^ 
31      prend  près  de  la  moitié  du  globe  :   ils  ajoutent  que  le 
genre  humain  ,  en  quatre  cents  ans,  augmente  toujours 
du  double  ,  ce  qui  elî  bien  contraire  au  relevé  fait  fous 
Philippe  de  Valois ,  qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié 
en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi ,  (i ,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire , 
je  voulais  me  réjouir  à  fupputer  combien  j'ai  de  frères  fur 
ce  malheureux  petit  globe,  voici  comme  je  m'y  pren- 
drais. Je  verrais  d'abord  à-peu-près  combien  ce  globule 
contient  de  lieues  quarrées  habitées  fur  fa  furface  ;  je  di- 
rais ,  la  furface  du  globe  eft  de  vingt-fept  millions  de 
lieues  quarrées,  ôtons-en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins 
pour  les  mers  ,  rivières  ,  lacs ,  déferts  ,  montagnes  & 
tout  ce  qui  eft  inhabité:  ce  calcul  efl  très-modéré,  & 
nous  donne  neuf  millions  de  lieues  quarrées  à  faire  valoir. 
La  France  &  l'Allemagne  comptent  fix  cents  perfonnes 
J       par  lieue   quarrée,    l'Efpagne,  cent  foixante  ;  la  Ruflie , 
*      quinze  •    la  Tartarie  ,  dix  ;   la  Chine ,  environ  mille  : 
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prenez  un  nombre  moyen  comme  cent ,  vous  aurez  neuf 
cents  millions  de  vos  frères  ,  foit  bafanes ,  foit  nègres , 
foi t  rouges ,  foit  jaunes,  foit  barbus,  foit  imberbes.  Il 
n'efi  pas  à  croire  que  la  terre  ait  en  effet  un  fi  grand  nom- 
bre d'habitans  :  &  fi  l'on  continue  à  faire  des  eunuques , 
à  multiplier  les  moines  &  à  faire  des  guerres  pour  les 
plus  petits  intérêts  ,  jugez  fi  vous  aurez  les  quatre 
mille  millions,  que  les  auteurs  Anglais  de  rhiiloire  uni- 
verfelle  vous  donnent  fi  libéralement.  Et  puis  ,  qu^im- 
porte  qu'il  y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes  fur  la  terre  ? 
L'effentiel  ed  que  cette  pauvre  efpèce  foit  le  moins  mal- 
heureufe  qu'il  eu  pofllble. 

XXI. 

De  la  difette  des  bons  livres ,  &  de  la  multitude  énorme 
des  mauvais. 


L'hiftoire  efl  décharnée  jufqu'au  feizième  fiècle ,  par  la 
difette  d'hiftoriens  ;  elle  efl:  depuis  ce  tems  étouffée  par 
l'abondance.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  le  Long 
dix-fept  mille  quatre  cent  quatre-vingt- fept  ouvrages, 
qui  peuvent  fervir  à  la  feule  hifcoire  de  France.  De  ces 
ouvrages  il  y  en  a  qui  contiennent  plus  de  cent  volumes  : 
&  depuis  environ  quarante  ans  que  cette  bibliothèque  fut 
imprimée,  il  a  paru  encor  un  nombre  prodigieux  de  livres 
fur  cette  matière. 

Il  en  efl  à-peu-près  de  même  en  Allemagne ,  en  An- 
gleterre &  en  Italie. 

On  fè  petd  dans  cette  immenfîté  ;  heureufement  la 
plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus  ,  de  même 
que  les  petites  chofes  qu'ils  contiennent ,  n'ont  pas  mé- 
rité d'être  écrites.  Dans  cette  foule  d'hiftoires  on  ne 
trouveque  trop  de  romans,  tels  que  ceux  de  Gajficn  de 
Courtils,  Les  hifloires  fecretes  compofées  par  ceux  qui 
n'ont  été  dans  aucun  fecret,  font  afiez  nombreufes  ;  mais  j  ; 
les  auteurs  qui  ont  gouverné  l'état  du  fond  de  leur  cabi-     ^ 
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net ,  le  font  encor  davantage  :  on  peut  compter  parmi 
ces  derniers  ,  ceux  qui  ont  pris  la  peine  défaire  ies  refla- 
mens  des  princes  &  ceux  des  hommes  d'état;  c'eft  ainii 
que  nous  avons  eu  les  teftaraens  du  maréchal  de  Belie- 
Ijle  à\i  civàindX Alhcroni ^  du  duc  de  Lorraine,  des  mi- 
niflres  Colbert  &  Louvois ,  du  maréchal  de  Vaitban , 
des  cardinaux  de  Mayar'm  &  de  rdcheUeit, 

Le  public  fut  trompé  îong-tems  fur  le  tefîament  du 
cardinal  de  Rickdieii  ;  on  crut  le  livre  excellent,  parce 
qu'on  le  crut  d'un  grand  îpiniftre.  Très-peu  d'hommes 
ont  le  tems  de  lire  avec  attention.  Prefque  perfonne 
n'examina  ni  les  méprifes,  ni  les  erreurs ,  ni  les  ana- 
chronifmes  ,  ni  les  indécences  ,  ni  les  contradiélions ,  ni 
les  incompatibilités  dont  le  livre  eft  rempli.  On  ne  fit  pas 
réflexion  que  ce  livre  n'avait  été  imprimé  que  plus  de  qua- 
rante ans  après  la  mort  du  cardinal ,  qu'il  eft  figné  d'une 
manière  dont  le  cardinal  ne  fignait  jamais.  On  oubliait 
qu'Aubérï  qui  écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  par 
ordre  de  fa  nièce,  traita  le  teftament  délivre  apocryphe 
&  fuppofé,  de  livre  indigne  de  fon  héros ,  indigne  de 
toute  croyance.  Aubtri  écait^à  la  fource  ,  il  avait  en  main 
tous  les  papiers  ;  il  n'y  a  pas  alTurément  de  témoignage 
plus  fort  que  le  fien. 

Le  favant  abbé  Richard  ^  Fauteur  des  mélanges  ,  de 
Fignoles ,  de  Marvilk ,  Charles  Ancillon. ,  la  Mon- 
^oy^ ,  pensèrent  de  même. 

On  trouve  dans  un  chapitre  intitulé  les  menfonges  im- 
primés ,  toutes  les  raifons  qui  doivent  faire  penfer  que  ce 
teftament  politique  eCl  l'ouvrage  d'un  fauiïaire. 

Comment ,  en  elFet ,  un  minifke  tel  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ,  eût-il  laiiié  au  roi  Louis  XIIL  un  legs  fi 
important ,  fans  qu'il  eût  été  préfenté  par  fa  famille  au 
monarque' ,  fans  qu'il  eût  été  dépofé  dans  les  archives  , 
fans  qu'on  en  eu:  parlé ,  fans  qu'on  en  eût  la  moindre 
connaiffance  ?  Ell-il  pofiible  qu'un  premier  miniftre  eût 
pj.     laiffé  à  fon  roi  un  plan  de  conduite  ,  &  que  dans  ce  plan 
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il  n'y  eût  pas  un  mot  fur  les  affaires  qui  intéreffaient  alors 
le  roi  &  toute  l'Europe ,  rien  fur  la  maifon  à' Autriche 
avec  laquelle  on  était  en  guerre,  rien  fur  le  duc  de  Vei- 
mir^  rien  fur  l'état  préfent  des  calviniftes  en  France ,  pas 
un  mot  fur  l'édacation  qu'il  fallait  donner  au  dauphin  ? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit  après  la 
paix  de  Munfter,  puifqu'on  y  fuppofe  la  paix  faite;  &  le 
cardinal  était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raifons  déjà  allé- 
guées ,  qui  vengent  le  cardinal  de  'Richelieu  de  l'imputa- 
tion d'un  fi  mauvais  ouvrage. 

Il  efl  bon  que  les  opinions  les  plus  vraifemblablesfoient 
combattues ,  parce  qu'alors  on  les  éclairrit  mieux.  Tout 
ce  qu'a  pu  faire  un  homme  judicieux  &  éclairé  qui  fe  crut 
obligé  d'écrire,  il  y  a  quelques  années  ,  contre  notre  opi- 
nion ,  s'efl  réduit  à  dire  ,  ]e  p^P^fi  çue  le  plan  efî  du  car- 
dinal ,  mais  qu'il  efî  po[fible  &  même  vraifemblahle  qu'il 
n'ait  ni  écrit ,  ni  diclé  V ouvrage. 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  didé,  il  n'efi:  donc  point  de  lui  ;  & 
celui  qui  l'a  figné  d'une  manière  dont  le  cardinal  de  B.i- 
chelieu  ne  figna  jamais,  n'était  donc  qu'un  fauflaire.  Nous 
n'en  voulons  pas  davantage  ;  fe  trompera  qui  voudra. 

XXII. 

(Questions  sur  l'Histoius. 
!• 

L'hifloire  de  chaque  nation  ne  commence-t-elle  pas 
par  des  fables  ?  ces  fables  ne  font -elles  pas  inventées  par 
l'cifiveté,  la  fuperflition  ou  l'intérêt  ? 

Tout  ce  qu.^ Hérodote  nous  conte  des  premiers  rois  d'E- 
gypte &  de  Babyîone  ,  ce  qu'on  nous  dit  de  la  louve  de 
Romulus  &  de  Remus  ,  ce  que  les  premiers  écrivains 
barbares  de  notre  pays  ont  imaginé  de  Pharamond  &  de 
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ChilderiCy  &  d^une  Badine  femme  d'un  Bii'^la  de  Turinge, 
&  d'un  capitaine  Romain  nommé  Giles^  élu  roi  de  France 
avant  qu'il  y  eût  une  France,  &  d'un  ecu  coupé  en  deux, 
dont  on  envoya  la  moitié  à  Childeric  pour  le  fiire  revenir 
de  Turinge,  &c»  &c,  &c.  &c.  nefont-ce  pas-là  des  fables 
nées  de  l'oifiyeté  ?  '  '  ^ 

Les  fables  concernant  les  oracles  ,  les  devinations  ,  les 
prodiges ,  ne  font-elles  pas  celles  de  la  fuperilition  ? 

Les  fables  ,  comme  la  donation  de  Confiantin  au  pape 
Silvejîre ,  les  faufles  décrétâtes ,  la  dernière  loi  du  code 
Théodoiien  ne  font-elles  pas  didées  par  l'intérêt  ? 

a. 

On  me  demande  quel  empereur  inflitua  les  fept  élec- 
teurs ?  Je  réponds  qu'aucun  empereur  ne  les  créa.  Furenî- 
^  ^  ils  donc  créés  par  un  pape  ?  Encor  moins  ;  le  pape  n'y  avait  ^  \ 
S  pas  plus  de  droit  que  le  grand-lama.  Par  qui  furent-ils  ^ 
donc  inftitués  ?  Par  eux-mêmes.  Ce  font  les'  fept  premiers 
officiers  de  la  couronne  impériale,  qui  s'emparent  au 
treizième  fiècîe  de  ce  droit  négligé  par  les  autres  princes  ; 
&  c'efl  ainfi  que  prefque  tous  les  droits  s'établiiTent  :  les 
loix  &  les  tems  les  confirment ,  jufqu'à  ce  que  d'autres 
tems  &  d'autres  loix  les  changent. 


On  demande  pourquoi  les  cardinaux  qui  étaient  origi- 
nairement des  curés  primitifs  de  Rome ,  fe  crurent'avec 
le  tems  fupérieurs  aux  électeurs  ,  à  tous  les  princes  & 
égaux  aux  rois  ?  C'eft  demander  pourquoi  les  hommes 
font  inconféquens  ?  Je  trouve  dans  plufieurs  hifloires 
d'Allemagne  ,  que  le  dauphin  de  France  qui  fut  depuis  le 
roi  Charles  V.  alla  à  Metz  implorer  vainement  le  fecours 
de  l'empereur  Charles  IV.  Il  fut  précédé  par  le  cardinal 
à^Alhe ,  qui  était  le  cardinal  de  Périgord  ,  arrière-vafîal 
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du  roi  fon  père  ;  je  dis  arrière-vafTal ,  car  les  Anglais 
avaient  le  Périgord.  Ce  cardinal  pafla  avant  le  dauphin  à 
la  diète  de  Metz ,  où  la  féconde  partie  de  la  bulle  d'or  fut 
promulguée;  il  mangea  feul  à  une  table  fort  élevée,  avec 
l'empereur  ,  ob  reverendam  pontificis  ,  comme  dit  Tri- 
terne  dans  la  chronique  du  monaftère  d'Irfaugen.  Cela 
prouve  que  les  princes  ne  doivent  guère  voyager  hors  de 
chez  eux  ,  &  qu'un  cardinal  légat  du  pape  ,  était  alors 
au  moins  la  troifième  perfonne  de  l'univers  ,  &  fe  croyait 
la  féconde. 


On  a  écrit  beaucoup  fur  la  loi  falique ,  fur  la  pairie  , 
fur  les  droits  du  parlement  ;  on  écrit  encor  tous  les  jours. 
C'efl:  une  preuve  que  ces  origines  font  fort  obfcures  , 
comme  toutes  les  origines  le  font.  L'ufage  tient  lieu  de 
tout ,  &  la  force  change  quelquefois  l'ufage.  Chacun 
allègue  (es  anciennes  prérogatives  comme  des  droits  fa- 
crés  ;  mais  fi  aujourd'hui  le  châtelet  de  Paris  faifait  pen- 
dre un  bedeau  de  luniverfité  qui  aurait  volé  fur  le  grand 
chemin  ,  cette  univerfiîé  ferait-elle  bien  reçue  à  exiger 
que  le  prévôt  de  Paris  déterrât  lui-même  le  corps  de  fon 
bedeau  ,  demandât  pardon  aux  deux  corps,  c'eft-à-dire, 
à  celui  du  bedeau  &  à  celui  de  l'univerfité ,  baisât  le  pre- 
mier à  la  bouche,  &  payât  une  amende  au  fécond,  comme 
la  chofe  arriva  du  tems  de  Charles  VL  en  1408  ? 

Serait-elle  aufîi  en  droit  d'aller  prendre  le  lieutenant- 
civil  ,  &  de  lui  donner  le  fouet  culottes  bas ,  dans  les 
écoles  publiques,  en  préfence  de  tous  les  écoliers,  com.me 
elle  le  requit  à  Philippe- Augujie. 


5 


Dans  quel  tems  le  parlement  de  Paris  commença-t-il 
à  entrer  en  connaiiTance  des  finances  du  roi  dont  la  cham- 
bre des  comptes  était  feule  autrefois  chargée?  Dans  quelle 
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année  les  barons  qui  rendaient  la  juftice  dans  le  parlement 
de  Paris ,  cefsèrent-ils  de  s'y  trouver ,  &  abandonnèrent- 
ils  la  place  aux  hommes  de  loi  ? 

6. 

Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  viennent-elles 
pas  originairement  d'Italie  &  d'Allemagne  ?  A  commen- 
cer par  le  facre  des  rois  de  France,  n'eft-il  pas  évident 
que  c'efl  une  imitation  du  facre  des  rois  Lombards  ? 


Y  a-t-il  en  France  un  feul  ufage  eccîéfîaftique  qui  ne 
foit  venu  d'Italie?  Et  les  loix  féodales  n'ont-elles  pas  été 
apportées  parles  peuples  feptentrionaux  qui  fubjuguèrent 
les  Gaules  &  l'Italie  ?  On  prétend  que  la  fête  des  fous  , 
la  fête  de  l'âne  &  femblables  facéties  ,  font  d'origine  fran- 
çaife  ;  mais  ce  ne  font  point  là  des  ufages  eccléfiafliques  , 
ce  font  des  abus  de  quelques  églifes  ;  &  d'ailleurs  la  fête 
de  l'âne  eft  originaire  de  Vérone,  où  l'on  conferva  l'âne 
qui  était  venu  de  Jérufalem  ,  &  dont  on  fit  la  fête. 

8. 

Toute  induftrie  en  France  n'a-t-elle  pas  été  très-tar- 
dive ?  Et  depuis  le  jeu  des  cartes  reconnu  originaire  d'Ef- 
pagne  par  les  noms  de  fpadilles  ,  de  manilles ,  de  co- 
dilles  ^  jufqu'au  compas  de  proportion  &  à  la  machine 
pneumatique,  y  a-t-il  un  feul  art  qui  ne  lui  foit  étranger? 
Les  arts  ,  les  coutumes  ,  les  opinions,  les  ufages  n'ont-ils 
pas  fait  le  tour  du  monde  ? 
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ECLAIRCISSEMENS  HISTORIQUES, 
à  Voccafion  d'un  libelle  calomnieux  de  /^Effai  fur  les 
mœurs  ,   &c, 

v3  'Il  s'agit  de  goût ,  on  ne  doit  répondre  à  perfonne , 
par  la  raifon  qu'il  ne  faut  pas  difpurer  des  goûts  :  mais 
eft-il  quellion  d'hifloire  ?  s'agit-il  de  difcuter  des  faits 
intérelTans  ?  on  peut  répondre  au  plus  vif  des  hommes  , 
parce  que  l'intérêt  de  la  vérité  doit  l'emporter  fur  le  mé- 
pris des  libelles.  Ceci  fera  donc  un  procès  pardevant  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  étudient  Fhifloire  &  qui  doivent 
juger. 

Un  ex-jéfuite  nommé  Nonote,  favant  comme  un  pré- 
dicateur ,  &  poli  comme  un  homme  de  collège  ,  s'avifa 
d'imprimer  un  gros  livre  intitulé  les  erreurs  de  V auteur \ 
&  cette  entreprife  était  d'autant  plus  admirable ,  que  ce 
Nonote  n'avait  jamais  étudié  l'hifloire;  il  le  remplit,  pour 
le  mieux  vendre,  de  fottifes ,  les  unes  dévotes ,  les  autres 
calcmnieufes. 

Première  fotîlfe  de  Nonote, 

Le  libellille  accufe  l'auteur  de  VEJfai  fur  tes  maurs  , 
d'avoir  dit  ;  V ignorance  chrétienne  fe  repréfente  Dioclétien 
comme  un  ennemi  armé  fans  cejfc  contre  les  fidèles. 

Il  n'y  a  point  dans  le  texte  ,  Vignorance  chrétienne  ; 
il  y  a  dans  toutes  les  éditions ,  Vignorance  fe  repréfente 
d'ordinaire  ,  Dioclétien ,  &c.  On  voit  afîez  comment  un 
mot  de  plus  ou  de  moins  change  la  vérité -en  menfonge 
odieux. 

Seconde  Sottife, 

Il  s'agit  d'un  chrétien  qui  déchira,  &  qui  mit  en  pièces 
publiquement  un  éditimpérial.  L'auteur  àQÏEjfaifur  les 
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mœurs  appelle  ce  chrétien  indifcret.  Le  libellifte  le  juf- 
tifie  ,  &  dit ,  Un  jtmhlahh  édit  ti' était-il  pas  évidem- 
ment injufte  ?  &c. 

On  répond  que  c'eft  trop  foutenir  les  maxhnes  tant 
condamnées  par  tous  nos  parlemens  ;  que  quelque  injufte 
que  puiffe  paraître  à  un  particulier  un  édit  de  fon  fou- 
verain ,  il  efl  criminel  de  lèze-majefté  quand  il  le  dé- 
chire &  le  foule  aux  pieds  publiquement.  L'auteur  du 
libelle  devrait  favcir  qu'il  faut  refpeder  les  rois  &  les 
loix. 

Si  ISfonote  avait  à  faire  à  quelque  favant  en  vs^  ce 
favant  lui  dirait  :  «  Monfieur  ,  vous  êtes  un  ignorant  ou 
»  un  frippon  :  vous  dites  dans  votre  pieux  libelle  (pag. 
»  ao)  que  ce  n'eft  pas  le  premier  édit  de  Dioclétien  y 
»  mais  le  fécond ,  qu'un  chrétien  d'une  qualité  diflin- 
»  guée  déchira  publiquement. 

5)  Premièrement ,  il  importe  fort  peu  que  ce  chrétien 
^  ;  »  ait  été  de  la  plus  haute  qualité.  Secondement ,  s'il  était 
»  de  la  plus  haute  qualité ,  il  n'en  était  que  plus  cou- 
»  pable. 

»  Troifiémemept ,  l'hiftoire  eccléfiaftique  de  Fleuri 
»  dit  exprelTément  (pag.  4^8.  tom.  II.)  que  ce  fut  le 
»  premier  édit,  portant  feulement  privation  des  hon- 
5)  neurs  &  des  dignités,  que  ce  chrétien  de  la  plus  haute 
»  qualité  déchira  publiquement ,  en  fe  moquant  des 
n  viâoires  des  Romains  fur  les  Goths  &:  fur  les  Sarma- 
»  tes,  dont  l'édit  faifait  mention. 

»  Si  vous  avez  lu  Eusèbe,  dont  Fleuri  a  tiré  ce  fait , 
»  vcus  êtes  un  frippon  de  falfifier  ce  paflage  pour  me 
n  calomnier.  Si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  vous  êtes  un  igno- 
»  rant  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  vous  êtes  un  impudent 
»  de  parler  de  ce  que  vous  ignorez .  n 

Or ,  dans  un  fiècle  comme  le  nôtre ,  on  fe  gardera 
bien  de  fe  fervir  d'un  pareil  ftyle. 

Troîfieme    Q 
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Troijïcme  fittife. 

Un  cenrurion  nommé  Marcel ,  dans  une  revue  auprès 
de  Tanger  en  Mauritanie,  jeta  fa  ceinture  militaire  & 
fes  armes ,  &  cria  ,  Je  ne  veux  plus  fervir  ni  les  empe- 
reurs ,  ni  leurs  dieux. 

L'auteur  du  libelle  trouve  cette  adion  fort  raifonnable , 
&  il  fiit  un  crime  à  l'auteur  de  V Ejfai  fur  les  mœurs  de 
dire  que  le  zèle  de  ce  cenrurion  n'était  pas  fage  ;  mais  il 
n'en  efl  pas  dit  un  mot  dans  VEJpii  fur  les  mœurs  ;  c'eft 
dans  un  autre  ouvrage  qu'il  en  efl  parlé.  Au  refte ,  je 
demande  fi  un  capitaine  calvinifte  ferait  bien  reçu  dans 
une  revue  à  jeter  fes  armes  ,  &  à  dire  qu'il  ne  veut  plus 
combattre  pour  le  roi  &  pour  la  S  te.  Vierge.  Ne  ferait-il 
pas  mieux  de  fe  retirer  paifiblement  ? 


Quatrième  fottife  fur  Sz.  Romain. 


Notre  libellifte  trouve  beaucoup  d'impiété  à  nier  l'a-      ? 
vantage  du  jeune  St.  Romain.  V Ejfai  fur  les  mœurs  ne 
parle  p  int  de  ce  St.  Romain  ;  mais  voici  ce  qui  en  efl 
rapporté  dans  des  Mélanges  de  littérature  &  d^hijloire. 

<c  ïl  eft  bien  vraiferablable  que  la  jufle  douleur  des 
»  chrétiens  fe  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  aâes 
»  fncères  nous  racontent  que  Fempereur  étant  dans 
»  Antioche  ,  le  préteur  condamna  un  petit  enfant  chré- 
»  tien  nommé  Romain  à  être  brCilé  ;  que  des  Juifs  pré- 
»  fens  à  ce  fuppîicc  fe  mirent  méchamment  à  rire,  en 
»  difant ,  Irions  avons  eu  autrefois  trois  petits  enfans  ^ 
»  Sidrac  ,  Midrac  &  Abdenago  ,  qui  ne  brûlèrent  point 
y>  dans  lafournaife ,  &  ceux-ci  y  brûlent.  Dans  rinftant, 
»  pour  confondre  les  Juifs  ,  une  grande  p!uie  éteignit 
»,le  biàcher,  Ik  le  petit  garçon  en  fortit  fain  &  fauf , 
»  en  demandant ,  ou  efl  donc  le  feu  ?  Les  actes  (incères 
»  ajoutent  que  l'empereur  le  fît  délivrer  ,  mais  que  le 
»  juge  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  langue.  Il  n'eft  guère 

Ejfai  fur  les  mœurs,  Tom.  IV.  Z 
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»  poiîibie  qu'un  juge  ait  fait  couper  la  langue  à  un  petit 
»  garçon  à  qui  l'empereur  avait  pardonné» 

»  Ce  qui  fui:  ell  plus  fmgulier.  On  prétend  qu'un 
»  vieux  médecin  chrétien  nommé  Arijion  ,  qui  avait  un 
»  biflouri  tout  prêt,  coupa  la  langue  de  cet  enfant  pour 
yy  faire  fa  cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  aufîi-tôt 
»  renvoyé  en  prifon.  Le  geôlier  lui  demanda  de  fes  nou- 
3)  velles;  l'enfant  raconta  fort  au  long  comment  un  vieux 
»  médecin  lui  avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le 
»  petit  enfant  avant  cette  opération  était  extrêmement 
»  bègue  ,  mais  qu'alors  il  parlait  avec  une  volubilité 
»  merveiileufe.  Le  geôlier  ne  manqua  pas  d'aller  racon- 
»  ter  ce  miracle  à  l'empereur.  On  fit  venir  le  vieux  mé- 
»  decin  ;  il  jura  que  l'opération  avait  été  faite  dans  les 
»  règles  de  l'art ,  &  montra  la  langue  de  l'enfant  qu'il 
»  avait  confervée  proprement  dans  une  boîte.  Qu'on 
»  faffe  venir,  dit-il,  le  premier  venu,  je  m'en  vais  lui 
»  couper  la  langue  en  préfence  de  votre  majefté ,  &  vous 
»  verrez  s'il  pourra  parler.  On  prit  un  paiivre  homme  à 
»  qui  le  médecin  coupa  jufte  autant  de  langue  qu'il  en 
»  avait  coupé  au  petit  enfant  ;  l'homme  mourut  fur  le 
»  champ.  » 

Je  veux  croire  que  les  acles  qui  rapportent  ce  fait , 
foient  2M^\  finceres  qu'ils  en  portent  le  titrej mais  ils  font 
encore  plus  finguliers  que  fincères. 

C'efl  maintenant  au  le6leur  judicieux  à  voir  s'il  n'efl 
pas  permis  de  douter  un  peu  de  ce  miracle.  L'auteur  du 
libelle  peut  aufii  croire ,  s'il  veut ,  l'apparition  du  laba- 
rum  ;  mais  il  ne  faut  point  injurier  ceux  qui  ne  font  pas 
de  cet  avis. 

Cinquième  fottife  f  fur  Vempereur  Juzien» 

On  peut  s'épuifer  en  inveâives  contre  l'empereur 
^  Julien  ;  on  n'empêchera  pas  que  cet  empereur  n'ait  eu 
^^      des  mœurs  très-pures  :  on  peut  le  plaindre  de  n'avoir 
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pas  été  chréeien  ,  mais  il  ne  faut  pas  le  calomnier.  Voyez 
ce  que  Julien  écrit  aux  Alexandrins  fur  le  meurtre  de 
l'évêque  George  ^  ce  grand  perfécuteur  desatbanafiens.,.. 
Au  lieu  de  me  réferver  la  CQnnaiJfance  de  vos  injures , 
vous  vous  êtes  livrés  a  la  colère ,  &  vous  n'ave^  pas  eu 
honte  de  commettre  les  mêmes  excès  qui  vous  rendaient 
vos  adverfaires  fi  odieux,  Julien  les  reprend  en  empe- 
reur &  en  père.  Qu'on  life  toutes  fes  lettres ,  &  qu'on 
voie  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  plus  fage  &  plus  mo- 
déré. Quoi  donc  î  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  de  n'être 
pas  chrérien  ,  n'aura-t-il  eu  aucune  vertu  ?  Ciceron , 
Virgile,  les  Calons  y  les  Antonins  ^  Pythagore ,  Zaleu- 
Cus ,  Socrate  ,  Platon  ,  Epicicte  ,  Licurgue ,  Solon  , 
Ariflide  ,  '  les  plus  fages  des  hommes  ,  auront-ils  été  à^s 
monflres  parce  qu'ils  n'auront  pas  été  de  notre  religion  ? 

Sixième  fottife ,  fur  la  légion  Thébaine» 

L'auteur  du  libelle  fait  des  efforts  aflezplaifans  (p.  28) 
pour  accréditer  la  fable  de  la  légion  Thébaine,  toute 
compofée  de  chrétiens,  toute  entière  environnée  dans 
une  gorge  de  montagne,  où  l'on  ne  peut  pas  mettre 
trois  cents  hommes  en  bataille,  aux  pieds  du  grand 
St.  Bernard,  où  deux  cents  hommes  arrêteraient  une  ar- 
mée •  &  voici  les  preuves  que  notre  critique  judicieux 
donne  de  l'authenticité  de  cette  aventure. 

Euchcr,  dit-ii,  (qui  rapporte  cette  hiftoire  deux  cents 
ans  après  l'événement)  était  riche,  donc  il  difait  vrai. 
Eu  c  her  r  avait  entendu  racontera  Ifac  évêque  de  Genève, 
qui  fans  doute  était  riche  aufîi.  Ifac  difait  tenir  le  tour 
d'un  évêque  nommé  Théodore^  qui  vivait  cent  ans  après 
ce  maffacre.  Voilà  en  vérité  dQs  preuves  mathématiques. 
Je  prie  le  libellifte  de  venir  faire  un  tour  au  grand 
St.  Bernard ,  il  verra  de  fes  yeux  s'il  eft  aifé  d'y  entourer 
&  d'y  maffacrer  une  légion  toute  entière.  Ajoutons  qu'il 
efi  dit  que  cette  légion  venait  d'Orient ,  &  que  le  mont 

Z  i  _ 


E    C    LA    IRCISSEMENS 


P  356 


St.  Bernard  n'eil:  pas  afTurément  le  chemin  en  droiture. 
Ajoutons  encor  qu'il  efl  dit  que  c'était  pour  la  guerre 
contre  les  Bagaudes  ,  &  que  cecte  guerre  alors  était  finie. 
Ajoutons  fur-tout  que  cette  fable  tant  chantée  par  tous 
les  légendaires  fut  inventée  par  Grégoire  de  Tours  qui 
l'attribua  à  Euchérius  mort  en  454^  &  remarquons  que 
dans  cette  légende  fuppofée  écrite  en  454,  il  efl  beau- 
coup parlé  de  la  mort  d'un  Sigifmond  roi  de  Bourgogne, 
tué  en  513. 

Il  eft  de  queîqu'utîiité  d'apprendre  aux  ignorans  im- 
pofteurs  de  nos  jours  que  leur  tems  efl  pafîé,  &  qu'on 
ne  croit  pliis  ces  miférables  fur  leur  parole. 

On  propûfa  à  N  g  no  te  de  marier  les  fix  mille  foldats 
de  la  légion  Thébaine  avec  les  onze  mille  vierges  ;  mais 
ce  pauvre  ex-jéfuite  n'avait  pasjes  pouvoirs. 

Septième  fottife  far  Ammien  Marcellin ,  &  fur  un 
pajfage  important. 


Le  lihcllifle  s'exprime  ainfi  page  48....,  «  Ammien 
»  Marcellin  ne  dit  nulle  part  qu'il  avait  vu  les  chrétiens 
»  fe  déchirer  comme  des  bêtes  féroces.  L'auteur  de 
w  VEJfai  furies  mœurs  calomnie  en  même  tems  Ammien 
y>  Marcellin  &  les  chrétiens.  » 

Qui  eil  le  calomniateur ,  ou  de  vous,  ou  de  l'auteur 
de  VEJfai  fur  les  mœurs  ?  Premièrement ,  vous  citez 
faux  ;  il  n'y  a  point  dans  le  texte  qvC Ammien  Marcellin 
ait  vu  ;  il  y  a  ,  que  de  fon  tems  les  chrétiens  fe  déchi- 
raient. Secondement ,  voici  les  paroles  à^ Ammien  Mar- 
cellin,  page  2,13  5  édition  de //e/7r/ ^e  Valois.  Bis  effe- 

raîis  hominum  mentibus iram  in  Georgium  epifco- 

pum  verterunty  viperiis  morfibus  ab  eofœpius  appttiti. 
On  demande  au  libelîifle  quel  efl  le  caradère  des  vipères  ? 
font-elles  douces  ?  font-elles  féroces  ?  d'ailleurs  ,  a-t-on 
befoin  du  témoignage  d' Ammien  Marcellin  pour  favoir 
que  \qs  eufébiens  &  les  athanafiens  exercèrent  les  uns 
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contre  les  autres  la  plus  déteftabîe  fureur  ?  Jufqu'à  quand 
arborera-t-on  l'intolérance  &  le  menfonge  ? 

Huitième  fotdfe  fur  ChArzema  gne ^  (p^ge  éS.) 

Il  accufe  l'auteur  de  VEJfai  fur  les  mœurs  d'avoir  dit 
que  Charlemagne  n'était  qu'un  heureux  brigand.  Notre 
libellifte  calomnie  fouvent.  L'hiftorien  appelle  Cliarle- 
magne,  le  plus  ambitieux ,  le  plus  politique ,  le  plus 
grand  guerrier  di  fou  fiecle.  Il  eft  vrai  que  Charlemagne 
lit  màflacrer  un  jour  quatre  mille  cinq  cents  prifonniers  : 
on  demande  au  libellifte  s'il  aurait  voulu  être  le  prifon- 
nier  de  St,  Charlemagne, 

Neuvième  fottife ,  fur  les  rois  de  France  bigames. 

Notre  homme  alTure  à  l'occafion  de  Charlemagne , 
(pag.  75)  que  les  rois  Contran  ,  Cherebert,  Sigiberty 
Chilperic  ,  n'avaient  pas  plus  d'une  femme  à  la  fois. 

Notre  libellide  ne  fait  pas  que  Contran  eut  pour 
femmes  dans  le  même  tems  Venerande ,  Mercatrude  & 
OfîregiU  ;  il  ne  fait  pas  que  Sigibert  époufa  Brunehaut 
du  tems  de  fa  première  femme  ;  que  Cherebert  eut  à  la 
fois  Meroflède ,  Marcovèfe  &  Théodegilde.  Il  faut  encor 
lui  apprendre  que  Dagobert  eut  trois  femmes,  &  qu'il 
paflâ  d'ailleurs  pour  un  prince  très-pieux ,  car  il  donna 
beaucoup  aux  monaflères.  Il  faut  lui  apprendre  que  Ton 
confrère  Daniel  y  quelque  mauvais  hiftorien  qu'il  fcit , 
eft:  plus  honnête  &  plus  véridique  que  lui.  Il  avoue  fran- 
chement ,  pag.  iio  du  tome  I.  in-4".  que  le  grand  Thèc- 
debert  époufa  ii  belle  Deutérie  ,  quoique  le  grand  Théo- 
deberteùt  une  autre  femme  nommée  Vifigalde  ,  &  que  la 
belle  Deutérie  eût  un  mari ,  &  qu'en  cela  il  imitait  fon 
oncle  Clotaire  ,  lequel  époufa  la  veuve  de  Clodomir  Ton 
frère  ,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes. 

Il  réfuke  que  Nonote  eu.  excelTivement  ignorant ,  3c 
excelTivement  impudent. 
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Dixième  fottife  ,  /I/r  chofcs  plus  férieufes. 


Non  ,  ex-jéfuite  Nonote  ,  non ,  îa  perfécution  n'était 
pas  dans  le  génie  des  Romains.  Tontes  les  religions 
étaient  tolérées  à  Rome,  quoique  iefénat  n'adoptât  pas 
tous  les  dieux  étrangers.  Les  Juifs  avaient  des  fynagogues 
à  Rome.  Les  fuperftitieux  Egyptiens ,  nation  aufii  mé- 
prifable  que  la  Juive ,  y  avaient  élevé  un  temple ,  qui 
n'aurait  pas  éié  démoli  fans  l'aventure  de  Mundus  ik  de 
Pauline.  Les  Romains ,  ce  peuple  roi ,  n'agitèrent  ja- 
mais la  controverfe,  ils  ne  forgeaient  qu'à  \aincre  &  à 
policer  les  nations,  il  eu  impoffibîe  qu'ils  aient  jamais 
puni  perfonne  uniquement  pour  la  religion.  Ils  étaient 
jufres.  J'en  prends  à  témoin  les  acles  des  Apôtres ,  lorf- 
que  St.  Paul  fuivant  le  confeil  de  St.  Jacques  y  alla  fe 
purifier  pendant  fept  jours  de  fuite  dans  le  temple  de  Jé- 
J  rui^lem  pour  perfuader  aux  Juifs  qu'il  gardait  la  loi  de 
Moyfe.  Les  Juifs  demandèrent  fa  mort  au,  proconful 
Feflus  ;  ce  Fefîus  leur  répondit  :  a  Ce  n'eft  point  la  ccu- 
»  tume  des  Romains  de  condamner  un  homme  avant  que 
»  l'accufé  ait  fon  accufateur  devant  lui  &  qu'on  lui  ait 
»  donné  la  liberté  de  fe  juflifier.  » 

Ce  fut  par  l'ordre  d'un  faducéen ,  &  non  d'un  Romain , 
que  St.  Jacques  ,  frère  de  Jefus  ,  fut  lapidé.  Il  eft  donc 
très-.vraifemblable  que  la  haine  implacable  qu'on  porte 
toujours  à  fes  frères  féparés  de  communion ,  fut  la  caufe 
du  martyre  des  premiers  chrétiens.  J'en  parlerai  ailleurs  : 
mais  à  préfent ,  6  Hbeilifte ,  je  ne  vous  en  dirai  mot.  Je 
vous  avertis  feulement  d'étudier  l'hiftoire  en  philofophe, 
fi  vous  pouvez. 

Oniième  fottife  de  Nonote /wr  la  meffe^ 

Notre  Nonote  alTure  que  la  meffe  était  du  tems  de 
Charlemagne  ce  qu'elle  eit  aujourd'hui;  il  veut  nous 
tromper  ;  il  n'y  avait  point  de  meffe  baffe,  &  e'eff  de 
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quoi  il  eu  queftion.  La  méfie  fut  d'abord  la  cène.  Les 
fidèles  s'afiemblaient  au  troifième  étage ,  comme  on  le 
voit  par  plufieurs  paflages  ,  &  fur-tout  au  chapitre  lo 
verf.  9.  des  aâes  des  y^pôtres.  Ils  rompaient  le  pain  en- 
ferable  ,  félon  ces  paroles  ,  Toutes  les  fois  gue  vous 
fere^  ceci ,  vous  le  ferey  en  mémoire  de  moi  :  enfuite 
l'heure  changea  ,  l'afiemblée  fe  fît  le  matin  ,  &  fut  nom- 
mée la  finaxe  ;  puis  les  Latins  la  nommèrent  me[fe  ;  il 
n'y  avait  qu'une  afiemblée ,  qu'une  fmaxe  ,  qu'une  m.efie 
dans  une  églife  ;  &  ce  terme  de  mes  frères  fi  fcuvent  ré- 
pété, prouve  bien  qu'il  n'y  avait  point  de  meiTes  privées; 
elles  font  du  dixième  fiècle.  L'ei-jéfuite  Noiiote  ne  con- 
naît pas  même  la  méfie. 

Douiicme  fottife  ^  fur  la  confejjion. 

Le  libelle  dit ,  que  la  confefiîon  auriculaire  était  établie 
dès  les  premiers  tems  du  chrifiianifme.  Il  prend  la  con- 
fefiîon auriculaire  pour  la  confefiion  publique.  Voici 
l'hiflioire  fidèle  de  la  confefiion  :  l'ignorance.  &  la  mau- 
vaife  foi  des  critiques  fervent  quelquefois  à  éclaircir  des 
vérités. 

La  confefiîon  de  fes  crimes ,  en  tant  quVxpiation  ,  & 
confidérée  comme  une  chofe  facrée ,  fut  admife  de  tems 
immémorial  dans  tous  les  myftères  d'//z5,  à' Orphée  y  de 
Mitras  :  les  Juifs  connurent  ces  fortes  d'expiations  , 
quoique  dans  leur  loi  tout  fût  temporel.  Les  peines  & 
les  punitions  après  la  mort  n'étaient  annoncées  ni  dans  le 
décalogue,  ni  dans  le  lévitique ,  ni  dans  le  deutéro- 
nome;  &  aucune  de  ces  trois  loix  ne  parle  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  :  mais  les  efi^éniens  embrafsèrent  dans  les 
derniers  tems  la  coutume  d'avouer  dans  leurs  afiemblées 
leurs  fautes  publiques,  &  les  autres  Juifs  fe  contentaient 
de  demander  pardon  à  Dieu  dans  le  temple.  Le  grand 
prêtre  ,  le  jour  de  l'expiation  annuelle  ,  entrait  feul  dans 
le  fanéluaire,  demandait  pardon  pour  le  peuple ,  &  clwr- 
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geait  des  iniquités  de  la  nation  un  bouc  nommé  Haiaiel 
d'un  nom  égyptien. 

On  offrait  pour  les  péchés  reconnus,  des  vidimes  dans 
toutes  les  religions ,  &  on  fe  lavait  d'eau  pure.  De  là 
viennent  ces  fameux  vers. 

O  faciles  nimiàm  qui  trifiia  cirmina  ctzdis 
Fluminca  tolli  pojfe  putatis  aqua, 

St,  Jacques  ayant  dit  dans  fon  épitre ,  «  ConfeiTez , 
»  avouez  vos  fautes  les  uns  aux  autres ,  y>  les  premiers 
chrétiens  établirent  cette  coutume,  comme  !a  gardienne 
des  mœurs.  Les  abus  fe  gliffent  dans  les  chofes  les  plus 
faintes. 

So^omtne  nous  apprend  livre  7  ,  chap.  1 6  ,  que  les 
évêques  ayant  reconnu  les  inconvéniens  de  ces  confef- 
fions  publiques  ,  faites  co  mme  fur  un.  théâtre ,  éta- 
J  blirent  dans  chaque  églife  un  feul  prêtre  ,  fage  &  dif- 
^  cret ,  nommé  le  pénitencier  y  devant  lequel  les  pécheurs 
avouaient  leurs  fautes,  foit  feul  à  feul,  foit  en  préfence 
des  autres  fidèles.  Cette  coutume  fut  établie  vers  l'an  2,50 
de  notre  ère. 

On  connait  le  fcandale  arrivé  à  Conftantinople  du  tems 
de  l'empereur  Tkéodofe  I,  Une  femme  de  qualité  s'accufa 
au  pénitencier  d'avoir  couché  avec  le  diacre  de  la  cathé- 
drale. Il  faut  bien  que  cette  femme  fe  fat  confefTée  pu- 
bliquement, puifque  le  diacre  fut  dépofé,  &  qu'il  y  eut 
un  grand  tum.uîte.  Alors  Neclarius  le  patriarche  abolit 
la  charge  de  pénitencier,  &  permit  qu'on  participât  aux 
myftères  fans  fe  confefTer  ;  Il  fut  permis  à  chacun  , 
difent  Socrateêc  Soiomene^  de  fe  préfeiitcr  à  la  commu- 
nion félon  ce  que  fa  confdence  lui  diclerait. 

Jean  Ckryfoftome ^  fucceffeur  de  Neclarius,  recom- 
manda fortement  de  ne  fe  confefTer  qu'à  Dl£U  :  il  dit  dans 
fa  cinquième  homélie ,  Je  vous  exhorte  h  ne  cefferde  con- 
feffer  vos  péchés  à  DiEU  ;  je  ne  vous  produis  point  fur 

âun  théâtre,  je  ne  vous  contrains  point  de  découvrir  vos     j», 
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péchés  aux  hommes  ;  dépîoyei  votre  confcience  devant 
Dieu  ,  montrez-lui  vos  bkjjures ,  demandez  -  lui  les  re- 
mèdes ,  avouei  vos  fautes  à  celui  qui  ne  vous  les  reproche 
points  à  celui  qui  les  connaît  toutes  ,  à  qui  vous  ne 
ne  pouvez  les  cacher. 

Dans  fon  homélie  fur  le  pfeaume  L  :  Quoi  !  vous 
dis-je  que  vous  vous  confejjiei  à  un  homme  ,  à  un  com- 
pagnon de  fervice  ,  v&tpe  égal  qui  peut  vous  les  reprocher  1 
non  ,  je  vous  dis  ,  confejfez'vous  à  Dieu. 

On  pourrait  alléguer  plus  de  cinquante  pafTages  authen- 
tiques qui  établifTent  cette  dodrine  ,  à  laquelle  Tufage 
fainr  &  utile  de  la  confeîTion  auriculaire  afuccédé.  Nonote 
ne  fait  rien  de  tout  cela  :  Il  demeure  pourtant  chez  une 
fille  qu'il  confeiTe. 

Treizième  fottife  ,  fur  Eérenger. 

L'article  de  Bérenger  eft  très  -  curieux  ;  //  paraît  qut 
fauteur  de  /'EfTai  fur  les  mœurs  ne  fait  point  h  caté- 
chifme  des  catholiques  ,  mais  qu'il  efi  bien  injîruit  de 
celui  des  calviaijîes. 

On  peut  lui  répondre  qu'il  eft  très-bien  inftruit  des 
deux  catéchifmes  ;  &  il  fait  que  tous  deux  condamnent 
les  ignorans  qui  difent  des  injures  fansefprit. 

On  pafTe  tout  ce  que  cet  honnête  homme  dit  fur  Teu- 
chariftie  ,  parce  qu'on  refpcde  ce  myftère  autant  qu'on 
méprife  la  calomnie.  Il  y  a  des  chofes  fi  facrées  &  fi  déli- 
cates, qu'il  ne  faut  ni  en  difpurer  avec  les  fripons  ,  ni 
en  parler  devant  les  fanatiques. 

Quatorzième  fottife  de  Nonote  ,  fur  le  fécond  concile  de 
Nicée  &  des  images. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libelle  au  fujet 
du  fécond  concile  de  Nicée  ,  du  concile  de  Francfort ,  & 
des  livres  caroiins  ;  on  fait  affez  que  les  livres  carolins 
envoyés  à  Rome  ,  &  non  condamnés ,  traitent  le  fécond 
concile  de  'Nicée  de  Jynode  arrogant  &  impertinent  :  ce 
I        Epi,  ^c.  Tom.  IV.  Oi 
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font  des  faits  atteftés  pas  des  monurnens  authentiques.  Le 
concile  de  Francfort  rejetta  non  -  feulement  l'adoration 
des  images  ,  mais  encore  le  fervice  le  plus  léger ,  fervi- 
tîum  y  c'eft  le  mot  dont  il  fe  fert. 

Il  eft  pîaifant  que  l'auteur  du  libelle  accufe  Thiftorien 
d'être  cal  vinifie  y  parce  que  cet  hiftorien  rapporte  fidè- 
lement les  faits  :  lui  calvinifte  ,  bon  dieu  !  il  n'efl  pas 
plus  pour  Calvin  que  pour  Ignace, 

Le  culte  des  images  eft  purement  de  difcipline  eccléfiaf- 
tique  ;  il  efl bien  certain  que  Jesus-Christ  n'eut  jamais 
d'images,  &  que  les  apôtres  n'en  avaient  point.  Il  fe  peut 
que  St.  Luc  311  été  peintre,  &  qu'il  ait  fait  le  portrait  de 
k  vierge  Marie  ;  mais  il  n'eft  point  dit  que  ce  portrait  ait 
été  adoré.  Les  images  &  les  ftatues  font  de  très-  beaux 
ornemens  quand  elles  font  bien  faites  ,  &  pourvu  qu'on  ne 
leur  attribue  pas  àes  vertus  occultes  &  une  pui (Tance  ridi- 
cule ,^  les  âmes  pieufes  les  révèrent  ,  &  les  gens  de  goût 
tes  eftiment  ;  on  peut  s'en  tenir  là  fans  être  calvinifte  :  on 
peut  même  fe  moquerdu  tableau  de  St,  Ignace  qu'on  a  vu 
long-tems  chez  les  jéfuites  :  ce  grand  faint  y  efl  repréfenté 
montant  au  ciel  dans  un  caroffe  à  quatre  chevaux  blancs  : 
les  jéfuites  auront  de  la  peine  à  faire  fervir  dorénavant  cette 
peinture  de  tableau  d'autel  dans  les  églifes  de  Paris. 

Quinzième  fottife  ,  fur  les  croifades. 

Le  bon  fens  de  l'auteur  du  libelle  fe  remarque  dans  les 
éloges  qu'il  fait  de  Tentreprife  des  croifades  ,  &  delà  ma- 
nière dont  elles  furent  conduites  ;  mais  il  permettra  qu'on 
doute  que  des  mahométans  aient  voulu  choifir  pour  leur 
foudan  un  prince  chrétien  leur  ennemi  mortel  &  leur  pri- 
fonnier,  qui  ne  connaifTair,  ni  leurs  thœurs  ,  ni  leur  langue. 
V auteur  de  VEJfai  fur  les  moeurs  dit  que  Conflanti- 
nople  fut  prife  pour  la  première  fois  par  les  Francs  en 
1104  ,  &  qu'avant  ce  tems  aucune  nation  étrangère  n'a- 
I  Vait  pu  s'emparer  de  cette  ville.  L'auteur  du  libelle  ap- 
^,,     pelle  cette  vérité  une  erreur  groffière  _,  fous  prétexte  que 
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quelques  empereurs  étaient  rentrés  en  viâorieux  dans 
Conflancinopîe  après  desféditions. 

Quel  rapport,  je  vous  prie,  ces  féditions  peuvent-elles 
avoir  avec  la  translation  de  l'empire  Grec  aux  Latins  ? 

Seiiième  fottifc  ,  fur  les  Albigeois. 

L'article  des  Albigeois  efl:  un  de  ceux  où  l'auteur  du 
libelle  montre  le  plus  d'ignorance  ,  &  déploie  le  plus  de 
fureur.  Il  eft  certain  qu'on  imputa  aux  Albigeois  àes 
crimes  qui  ne  font  pas  même  dans  la  nature  humaine  :  on 
ne  manqua  pas  de  les  accufer  de  tenir  des  aiîemblées  fe- 
creces ,  dans  iefquelles  les  hommes  &:  les  femmes  fe  mê- 
laient indifféremment ,  après  avoir  éteint  la  lumière.  On 
fait  que  de  pareilles  horreurs  ont  été  imputées  aux  pre- 
miers chrétiens ,  &  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  être  réfor- 
mateurs. On  les  accufa  encor  d'être  manichéens ,  quoi-  ^  S 
qu'ils  n'euffent  jamais  entendu  parler  de  Mancs.  \  É 

L'infortuné  comte  de  Touloufe  Raimond  V.  contre  le-  12 
quel  on  fit  une  croifade  pour  le  dépouiller  de  fonétat, 
était  très-éloigné  des  erreurs  de  ces  pauvres  Aroigeois  : 
on  a  encor  fa  lettre  à  l'abbé  &  au  chapitre  de  Cite3ux  , 
dans  laquelle  il  fe  plaint  des  hérétiques ,  &  demande  main 
forte.  C'eft  un  grand  exemple  du  pouvoir  abufif  que  les 
moines  avaient  alors  en  France.  Un  fouverain  fe  croyait 
obligé  de  demandet  la  protedion  d'un  abbé  de  Cireaux  : 
il  n'obtint  que  trop  ce  qu'il  avait  imprudemm£nt  de- 
mandé. Un  abbé  de  Clervaux ,  devenu  cardinal  &  légat 
du  pape ,  marcha  avec  une  armée  pour  fecourir  le  comte 
de  Touloufe  ;  &  le  premier  fecours  qu'il  lui  donna  ,  fut 
de  ravager  Beziers  &  Cahors  en  1187.  Le  pays  fut  en 
proie  aux  excommunications  &  au  glaive  à  plus  d'une 
reprife,  jufqa'à  Tannée  1207  que  le  comte  de  Touloufe 
commença  à  fe  repentir  d'avoir  appelle  dans  fa  province 
des  légats  qui  égorgeaient  &  pillaient  \es  peuples  au  lieu 
de  les  convertir. 
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Un  moine  de  Citeaux  nommé  Pierre  Cajldnau  ,  l'un 
des  légats  du  pape,  fut  tué  dans  une  querelle  par  un 
inconnu  ;  on  en  accufa  le  comte  de  Touloufe,  fans  en 
avoir  la  moindre  preuve.  Le  fiége  de  Rome  en  ufa  alors 
comme  il  en  avait  ufé  tant  de  fois  avec  prefque  tous  les 
princes  de  l'Europe  :  il  donna  au  premier  occupant  les 
états  du  comte  de  Touloufe  ,  fur  lefquels  il  n'avait  pas 
plus  de  droit  que  fur  la  Chine  ou  fur  le  Japon.  On  pré- 
para dès-lors  une  croifade  contre  ce  defcendant  de  Char- 
lemagne ,  pour  venger  la  mort  d'un  moine. 

Le  pape  ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  en  péché 
mortel  de  fe  croifer,  leur  offrant  le  pardon  de  leurs 
péchés  à  cette  feule  condition  ,  &  les  déclarant  excom- 
muniés, fi,  après  s'être  croifés,  ils  n'allaient  pas  mettre 
le  Languedoc  à  feu  &  à  fang. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne  ,  les  comtes  de  Nevers,  de 
^  Sl  Pôl,  à'Auxerre  ,  de  Genève  ,  de  Poitiers ,  de  Forei , 
plus  de  mille  feigneurs  châtelains ,  les  archevêques  de 
Sens,  de  Rouen ,  les  évêques  de  Clermont ,  de  Nevers  , 
de  Bayeux  ,  de  Lifieux ,  de  Chartres ,  affemblèrent , 
dit-on ,  près  de  deux  cent  mille  hommes  pour  gagner 
à^s  pardons  &  des  dépouilles. 

Tout  cela  préfente  l'idée  du  gouvernement  le  plus  inr 
fenfé,  ou  phitôt  de  la  plus  exécrable  anarchie. 
I  Le  comte  de  Touloufe  fut  obligé  de  conjurer  l'orage» 

Ce  malheureux  prince  fut  alTez  faible  pour  céder  d'abord 
au  pape  fept  châteaux  qu'il  avait  en  Provence.  Il  alla  à 
Valence ,  &fut  amené  nud  en  chemife  devant  la  porte  de 
réglife  ,  &  là  il  fut  battu  de  verges  comme  un  vil  fcélérat 
qu'on  fouette  par  la  main  du  bourreau  :  il  ajoute  à  cette 
infamie  celle  de  fe  joindre  lui-même  aux  croifés  contre  fes 
propres  fujets.  On  fait  la  fuite  de  cette  déplorable  révo- 
lution; on  fait  combien  de  villes  furent  mifes  en  cendres  , 
combien  de  familles  expirèrent  par  le  fer  &par  les  flammes. 

L'hiftoire  des  Albigeois  rapporte  au  chapitre  6> ,  que  le 
clergé  chantait ,   Veni  Sanâe  Spiritus  ,  aux  portes  de 
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Carcaflbne,  tandis  qu'on  égorgeait  tous  les  habitans  du 
faux-bourg ,  fans  dilHnélion  de  fexe  ni  d'âge  ;  &  il  le 
trouve  aujourd'hui  un  monfieur  qui  ofe  canonifer  ces 
abominations,  &  qui  imprime  dans  Avignon  que  c'efl 
ainfi  qu'il  fallait  traiter  au  nom  de  Dieu  les  princes  &  les 
peuples  !  Avouons  que  cet  homme  eft  doux  &  indulgent. 
Après  avoir  frémi  de  tant  d'horreurs  ,  il  ei\  peur-être 
aflez  inutile  d'examiner  fi  les  comtes  de  Foix  ,  de  Com- 
mitiges  &  de  Béarn ,  qui  combattirent  avec  le  roi  d'Arra- 
gon  pour  le  comte  liaimond  de  Touloufe,  contre  le 
fanguinaire  ikfo;2{/or/^  étaient  des  hérétiques  ;  le  libeliifte 
l'affure .  mais  apparemment  qu'il  en  a  eu  quelque  révéla- 
tion. Eft-on  donc  hérétique  pour  prendre  les  armes  en 
faveur  d'un  prince  opprimé  ?  Il  eil  vrai  qu'ils  furent  ex- 
communiés ,  félon  l'ufage  aulTi  abfurde  qu'horrible  de  ces 
tems  là  ;  mais  qui  a  dit  à  ce  monfieur  que  ces  feigneurs 
étaient  des  hérétiques  ?  ^.^ 

î^;  Qu'il  dife  tant  qu'il  voudra  que  Dieu  fit  un  miracle     [^ 

en  faveur  ciu  comte  de  Montfort  ;  ce  n'eft  pas  dans  ce 
fiècle-ci  qu'on  croira  que  Dieu  change  le  cours  de  la  na- 
ture, &  fait  des  miracles  pour  verfer  le  fang  humain. 

Dix-feptièmefottifefur  les  changemens  faits  dans  Véglife, 

Le  libellifte  s'imagine  qu'on  a  manqué  de  refped  à 
réglife  catholique,  en  rapportant  les  diverfes  formes 
qu'elle  a  prifes. 

Peut-on  ignorer  que  tous  les  ufages  de  Téglife  chré- 
tienne ont  changé  depuis  Jfsus-Christ  ?  La  néceifité 
des  tems,  Taugmentation  du  troupeau  ,  b  prudence  des 
pafteurs  ont  introduit  ou  aboli  des  loix  .Se  des  coutumes. 
Prefque  tous  les  ufages  des  églifes  grecques  &  latines  dif- 
fèrent. D'abord  il  n'y  eut  point  de  temples  ,  &  Origène 
dit  que  les  chrétiens  n'admettent  ni  temples  ni  autels  ; 
plufieurs  premiers  chrétiens  fe  firent  circoncire;  le  plus 
grand  nombre  s'abûint  de  la  chair  de  porc.  La  confub-     M 
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jiantiabilité àt'Di'EV  &  de  fon  fils  ne  fut  établie  publique- 
ment ,  &  ce  mot  confiihjiantid  ne  fut  connu  qu'au  pre- 
mier concile  de  Nicée.  Marie  ne  fut  déclarée  mère  de 
Dieu  qu'u  concile  d'Ephèfe  en  431 ,  &  Jésus  ne  fut 
reconnu  clairement  pour  avoir  deux  natures  ,  qu'au  con- 
cile de  Calcédoine  en  45 1  ;  deux  volontés  ne  furent  conf- 
tatées  qu'à  un  concile  de  Conlhntinople  en  680.  L'églife 
entière  fut  fans  images  pendant  près  de  trois  fiècles  ;  on 
donna  pendant  fix  cents  ans  l'euchariftie  aux  petits  enfans  ; 
prefque  tous  les  pères  des  prem.iers  fiècles  attendirent  le 
règne  de  mille  ans.  Ce  fut  très-long-tems  une  croyance 
générale ,  que  tous  les  enfans  morts  fans  baptême  étaient 
condamnés  aux  flammes  éternelles  \  Sl  Jîugujiin  le  dé- 
clare expreffément  :p^rvz//oj  non.  regeneratos  ad  ctternam 
mortem  ;  livredelaperfévérance,  chap.  13.  Aujourd'hui 
l'opinion  des  limbes  a  prévalu,  L'églife  romaise  n'a  re- 
connu la  proceiTion  du  St.  Efprit  par  le  père  &  le  fils,  \^ 
que  depuis  Charlemagne.  [^ 

Tous  les  pères  ,  tous  les  conciles  crurent  juTqu'au  dou- 
zième fiècle ,  que  la  vierge  Marie  fut  conçue  dans  le 
péché  originel  ;  &  à  préfent  cette  opinion  n'eft  permife 
qu'aux  feuls  dominicains. 

Il  n'y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  l'invocation  publique 
des  fdints  avant  l'an  375.  Il  eft  donc  clair  que  la  fageffe 
de  l'églife  a  proportionné  la  croyance,  les  rites,  les  ufages 
aux  teins  &  aux  lieux.  Il  n'y  a  point  defage  gouverne- 
ment qui  ne  fe  foit  conduit  de  la  forte. 

L'auteur  de  VEjfaifur  les  incsvrs  a  rapporté  d'une  ma- 
nière imparqale,  les  écabiiiTemens  introduits  ou  remis  en 
vigueur  par  la  prudence  des  pafteurs.  Si  ces  pafteurs  ont 
efluvé  des  fchifmes  ,  fi  le  fang  a  coulé  pour  des  opinions  , 
fi  le  genre  humain  a  été  troublé ,  rendons  grâces  à  Dieu 
de  n'être  pas  nés  dans  ces  tems  horribles.  Nous  fommes 
aflez  heureux  pour  qu'il  n'y  ait  aujourd'hui  que  des  li- 
belles. 
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Dix-huitième  fottifc  fur  Jeanne  d'Arc. 

Que  cet  homme  charitable  infulte  encore  aux  cendres 
de  Jean  Hus  &  de  Jérôme  de  Prague,  cela  ell  digne  de 
lui  ;  qu'il  veuille  nous  perfuader  que  Jeanne  d'Arc  érait 
infpirée  ,  &  que  Dieu  envoyait  une  petite  fille  aufecours 
de  Charles  VU  contre  Henri  VI  y  on  pourra  rire;  mais 
il  faut  au  moins  relever  îa  mauvaife  foi  avec  laquelle  il 
falfifie  le  procès  verbal  de  Jeanne  d'Arc  ,  que  nous  avons 
dans  les  aéles  de  Rymer» 

Interrogée  en  1431  ,  elle  dit  qu'elle  eft  âgée  de  vingt- 
neuf  ans  ;  donc  ,  quand  elle  alla  trouver  le  roi  en  142,9  , 
elle  avait  vingt-fept  ans  :  donc  le  libeliifle  efl  un  affez 
mauvais  calculateur,  quand  il  aflure  qu'elle  n'en  avait  que 
dix-neuf. 

Il  convient  de  mettre  le  leéleor  au  fait  de  la  véritable 
hiftoire  de  Jeanne  d'Arc  furnommée  la  Pucelle,  Les  par-  ^g 
ticularités  de  fon  aventure  font  très-peu  connues  &  pour-  î^ 
ront  faire  plaifir  aux  lefteurs.  Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut  animé 
par  cette  fille  ,  &  fe  garde  bien  de  la  croire  infpirée.  Ni 
Robert  Gagain  ,  ni  Paul  Emile  ,  ni  Polidore  Virgile  , 
ni  Genebrar,  ni  Philippe  de  Bergame  ,  ni  Papire  Maffon , 
ni  même  Mariana ,  ne  difent  qu'elle  était  envoyée  de 
Dieu  ;  &  quand  Mariana  le  jéfuite  l'aurait  dit ,  en  vérité 
cela  ne  m'en  impoferait  pas. 

Mêlerai  conte  que  le  prince  de  la  milice  célefle  lui 
apparut  ;  j'en  fuis  fâché  pour  Mènerai  y  &  j'en  demande 
pardon  au  prince  de  la  milice  céiefte. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens  qui  fe  copient  tous  les  uns 
les  autres  ,  fuppofent  que  la  Pucelle  fit  des  prédictions  & 
qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait  dire  qu'elle  chaflera 
les  Anglais  hors  da  royaume  ,  &  ils  y  étaient  encore  cinq 
ans  après  fa  mort.  On  lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au 
roi  d'Angleterre  ,&  afTurément  elle  ne  favait  ni  lire  ni 
écrire;  on  ne  donnait  pas  cette  éducation  à  une  fervante 

Efaiy  6'c.  Tom.  IV. 
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d'hcît^ileriedans  le  Bdrrois  ;   ik  Ion  procès  porte   qu'elle 
ne  favdic  pas  figner  fun  nom. 

Mais  ^dit-on  ,  elle  a  trouve  une  ^pee  rouillée  dont  îa 
lame  portait  cinq  fleurs  de  lys  d'or  gravées  ;  &  cette  épte 
était  cachée  dans  l'églile  de  Sr.  Catherine  de  Fierb&is  à 
Tours.   Voilà  certes  un  grand  miracle  l 

La  pauvre  Jeanne d^-^rcây dm  été  prife  par  îes  Anglais  , 
en  dépit  de  fes  prédi6l:ions  ôc  de  (es  miracles  ,  foutint 
d'abord  dans  fon  interrogatoire  que  S'te.  Catherine  &  Ste^ 
Ma rguerueV avaient  honorée  de  beaucoup  de  révélations. 
Je  m'étonne  qu'elle  n'ait  rien  dit  de  fes  converfations avec 
le  prince  de  la  milice  céleile.  Apparemment  que  ces  deux 
famtes  aimaient  plus  à  parler  que  Sl  Michel.  Ses  juges 
la  crurent  forcière  ,  &  elle  fe  crut  infpirée.  Ce  ferait  là 
le  cas  de  dire  :  Ma  foi ,  juges  &  plaideurs  ,  il  finidrait 
tout  lier \  fi  l'on  pouvait  fe  permettre  la  plaifanterie  fur 
de  telles  horreurs. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  VU 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  foldats 
dans  i'éiat  déplorable  où  la  France  était  rédiiite  ,  c'efl 
que  Saintrailles  avait  fon  berger  ,  comme  le  comte  de 
Dunois  avait  fa  bergère.  Ce  berger  faifait  fes  prédirions 
d'un  côté,  tandis  que  la  bergère  les  faifait  de  l'autre. 

Miiis  m.iheureufement  la  prophételfe  du  comte  de 
Dunois  fut  prife  au  fiége  de  Compiégne  par  un  bâtard  de 
Vmdome ,  &  le  prophète  de  Saintrailles  fut  pris  par 
Talhot,  Le  brave  Talhot  n'eut  garde  de  faire  brûler  le 
berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrai«  Anglais  qui  dédai- 
gnent les  fuperftitions,  &  qui  n'ont  pas  le  fanatifme  de 
punir  les  fanatiques. 

Voilà  ce  me  fembîe  ce  que  les  hifloriens  aurait  dû 
obferver  ,  &  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Fucelle  fut  amenée  kJean  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny.  On  l'enferma  dans  la  forterelfe  de  Beaulieu , 
enfuite  dans  ceile  de  Beaurevoir  &  delà   dans  celle  du 
Crotoy  en  Picardie, 
gj  D'abord 
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D'abord  Pierre  Cauchon  ,  évêque  de  Beauvais,  qui 
crait  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  Ton  roi  légidroe, 
revendique  la  Pz/C€//e  comme  une  forcière  arrêtée  fur  les 
limites  de  fa  métropole.  Il  veut  la  juger  en  qualité  de  for- 
cière.  Il  appuyait  Ion  prétendu  droit  d'un  infigne  men- 
fonge.  Jeanm  avait  été  prife  fur  le  territoire  de  l'évêché 
de  Noyon  :  &  ni  l'évêque  de  Beauvais,  ni  Pévêque  de 
Noyon  n'avaient  affurément  le  droit  de  condamner  per- 
fonne,  &:  encor  moins  de  livrer  à  la  mort  une  fujette  du 
duc  de  Lorraine  &  une  guerrière  à  la  folde  du  roi  de 
France, 

Il  y  avait  alors  ,  (  qui  le  croirait  ?  )  un  vicaire-général 
de  l'inquifition  en  France ,  nommé  frère  Martin.  C'était 
bien-là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  fubverfion  totale 
de  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin  réclama  la  prifon- 
nière  comme  [entant  Vhéréfic ,  odorantem  hœrejim,  II 
fomma  le  duc  de  Bourgogne  &  le  comte  de  Ligny,  par  le 
droit  de  foa  office  &  de  V autorité  à  lui  commife  par  le 
St,  Siège ,  de  livrer  Jeanne  à.  la  fainte  inquijîtion. 

La  forbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  :  elle 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  &  à  Jean  de  Luxembourg  : 
«  Vous  avez  employé  votre  noble  puifTance  à  appréhen- 
j>  der  icelle  femme  qui  fe  dit  la  Pucelle  ,  au  moyen  de 
»  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a  été  fans  mefure  offenfé  , 
»  la  foi  excefîîvement  bleiTée ,  &  l'églife  trop  fort  désho- 
»  norée  ;  car  par  fon  occafion,  idolâtrie,  erreurs  ,  raau- 
w  vaife  doârine  &  autres  maux  ineflimables  fe  font  en- 

«  fuivis  en  ce  royaume mais  peu  de  chofe  ferait 

»  avoir  fait  telle  prinfe  ,  fi  ne  s'enfuivait  ce  qu'il  appar- 
»  tient  pour  farisfaire  l'ofîenfe  par  elle  perpétrée  contre 
»  notre  doux  créateur  &  fa  foi  &  fa  fainte  églife  ,  avec 
»  fes  autres  méfaits  innumérables.  ...  &fi,  ferait  into- 
»  lérable  offenfè  contre  la  majeflé  divine,  s'il  arrivait 
»  qu'icelle  femme  fût  délivrée.  » 

Epfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon  ,   qw'on 

appéîlait  l'indigne  évêque ,  l'indigne  Français  &  l'indigne     ^ 

'^        EJfai  fur  les  mœurs    Tom.  iV.  A  a  ^ 
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homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la  Pucelle  a.  Cauchoti 
&  aux  Anglais  pour  dix  mille  livres,  &  le  duc  de  Bed- 
fort  les  paya.  La  forbonne ,  l'évêque  &  frère  Martin. , 
préfentèrent  alors  une  nouvelle  requête  à  ce  duc  de  ^e^f- 
yor^,  régent  de  France  ,  £/2  V honneur  de  notre  feigneur 
&  fauveur  Jesus-ChriST, /roi/r  qu'icelle  ]ea.nne  fût 
brièvement  mife  es  mains  de  la  juflice  de  Véglife.  Jeanne 
fut  conduite  à  Rouen.  L'archevêché  était  alors  vacant ,  & 
le  chapitre  permit  à  l'évêque  de  Beauvais ,  de  befogner 
dans  la  ville.  (C'eft  le  terme  dont  on  fe  fervit.  )  Il  choifit 
pour  fes  aiTelIeurs  neuf  doéleurs  de  forbonne  avec  trente- 
cinq  autres  alïiftans ,  abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l'in- 
quifition ,  Martin ,  prefidait  avec  Cauchon  ;  &  comme 
il  n'était  que  vicaire ,  il  n'eut  que  la  féconde  place. 

Il  y  eut  quatorze  interrogatoires  ;  ils  font  fmguliers. 
Elle  dit  qu'elle  a  vu  Ste,  Catherine  &  Sîe.  Marguerite  à 
Poitiers.  Le  dodeur  Beaupere  lui  demanda ,  à  quoi  elle  a 
reconnu  les  deux  faintes  /  Elle  répond  que  c'efl  à  leur 
manière  de  faire  la  révérence.  Beaupere  lui  demande  fi 
dleS  font  bien  jafeufes  ?  Allez  ,  dit-elle  ,  le  voir  fur  le 
r^giftre.  Beaupere  lui  demande  fi  quand  elle  a  vu  St.  Mi- 
chel,  il  était  tout  nud  ?  Elle  répond ,  penfez-vous  que 
notre  Seigneur  n'eût  de  quoi  le  vêtir  ? 

Voilà  le  ridicule ,  voici  l'horrible. 

.Un de  fes  juges,  dofteur  en  théologie  &  prêtre,  nommé 
JNicoias  POifeleur  y  vient  la  confeiTer  dans  la  prifon.  Il 
abufe  du  facrement ,  jufqu'au  point  de  cacher  derrière  un 
morceau  de  ferge  deux  prêrres  qui  tranfcrivent  la  con- 
felfion  de  Jeanne  d^Arc,  Ainft  tes  juges  employèrent  le 
facrilége  pour  être  homicides.  Et  une  malheureufe  idiote, 
qui  avait  eu  affez  de  courage  pour  rendre  de  très-grands 
fervices  au  roi  &  à  la  patrie ,  fut  condamnée  à  être  brûlée 
par  quarante-quatre  prêures  Français  qui  l'immolaient  à 
la  faélion  de  l'Angleterre. 

Oh  fait  affez  comment  on  eut  la  baffeife  artificieufe  de 
mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme  pour  la  tenter  de 
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reprendre  cet  habit ,  &  avec  quelle  abfurde  barbarie  on 
prétexta  cette  prétendue  tranfgrefllon  pour  la  condamner 
aux  flammes  ,  comme  fl  c'était  dans  une  fille  guerrière  un 
crime  digne  du  feu ,  de  mettre  une  culotte  au  lieu  d'une 
jupe.  Tout  cela  déchire  le  cœur  &fait  frémir  le  fens  com- 
mun. On  ne  conçoit  pas  comment  nous  ofons ,  après  les 
horreurs  fans  nombre  dont  nous  avons  été  coupables  , 
appeller  aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens,  plus  amateurs  des  pré- 
tendus embelliflemens  de  l'hiftoire  que  de  la  vérité,  difent 
que  Jeanne  alla  au  fupplice  avec  intrépidité;  mais  comme 
le  portent  les  chroniques  du  tems ,  &  comme  l'avoue  M. 
de  Villaret ,  elle  reçut  fon  arrêt  avec  des  cris  &  avec  des 
larmes.;  faibleiTe  pardonnable  à  fon  fexe  &  peut-être  au 
nôtre  ,  &  très-compatible  avec  le  courage  que  cette  fille 
avait  déployé  dans  les  dangers  delà  guerre  ;  car  on  peut 
être  hardi  dans  les  combats  &  fenfible  fur  l'échafFaut. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufieurs  perfonnes  ont  cru,  \^ 
fans  aucun  examen  ,  que  la  Fucelle  d'Orléans  n'avait 
point  été  brûlée  à  Rouen,  quoique  nous  ayons  le  procès 
verbal  de  fon  exécution.  Elles  ont  éi.é  trompées  par  la 
relation  que  nous  avons  encor  ,  d'une  aventurière  qui 
prit  le  nom  de  la  Fucelle  ,  trompa  les  frères  de  Jeanne 
d' Arc  ,  &  à  la  faveur  de  cette  impofture  époufa  en  Lor- 
raine un  gentilhomme  de  la  maifon  des  Armcifes,  Il  y  eut 
deux  autres  fripponnes  qui  fe  firent  aufll  palier  pour  la 
Fucelle  d'Orléans,  Toutes  les  trois  prétendirent  qu'on 
n'avait  point  brûlé  Jeanne^  &  qu'on  lui  avait  fubflitué 
une  autre  femme.  De  tgls  contes  ne  peuvent  être  admis 
que  par  ceux  qui  veulent  être  trompés. 

Apprends,  Nonote,  comme  il  faut  étudier  l'hiftoire 
quand  on  ofe  en  parler. 

Dix-neuv'ùme  foîtife  fur  Rapin  Thoiras. 

Il  attaque,  page  185,  l'exact  &  judicieux  K^pi/z  ^e 
TIiôirds\  il  dit  qu'il  n'était  ni  de  fon  goût  ,  ni  sûr  pour 
aJ  a  a  a  tj2 
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lui, de  fe déclarer  pourlaPwce//e  d'Orléans.  Nevoilà-t-il 
pas  un  homme  bien  inftruit  des  mœurs  de  l'Angleterre  ? 
Un  auteur  y  écrit  aiTurément  tout  ce  qu'il  veut ,  &  avec 
la  plus  entière  liberté  :  &  d'ailleurs,  le  gentilhomme  que 
ce  libellifre  infulte ,  ne  compofa  point  fon  hifloire  en 
Angleterre  ,  mais  à  Vefel  où  il  a  fini  fa  vie. 

Il  faut  ajouter  ici  un  mot  fur  l'aventure  mira  cul  eufe 
àe^Iearuie  d'Arc.  Ce  ferait  un  plaifant  miracle  que  celui 
d'envoyer  exprès  une  petite  fille  au  fecours  des  Français 
contre  les  Anglais  ,  pour  la  faire  brûler  enfuire! 

Vingtième  fottîfe  fur  Mahomet  IL  &  de  la  prife  de 
Conjîantinople, 

L'auteur  du  libelle  renouvelle  le  beau  conte  de  Maho- 
met II,  qui  coupa  la  tête  à  fa  maîtreiTe  Irène ,  pour  faire 
plaifir  à  fes  janiflaires.  Ce  conte  efl  aflez  réfuté  par  les  ^^ 
€;  annales  turques  &  par  les  mœurs  du  ferrail ,  qui  n'ont  '.^ 
jamais  permis  que  le  fecret  du  lit  de  l'empereur  fût  ex- 
pofé  aux  raifonnemens  de  la  milice. 

Il  nie  que  la  moitié  de  la  ville  de  Conftantinople  ait 
été  prife  par  compofition  ;  mais  les  annales  turques  rédi- 
gées par  le  prince  Cantemir ,  &  les  églifes  grecques  qui 
fubfîflèrent ,  font  d'affez  bonnes  preuves  que  le  libellifle 
ne  connaît  pas  plus  l'hiftoire  des  Turcs  que  la  nôtre. 

Vingt- unième  fottife  de  Nonote,  fur  la  taxe  des 
péchéi. 

L'auteur  du  libelle  demande  ,  ou  eji  cette  licence  dés- 
honorante^ cette  taxe,  honteufe  ,  ces  prix  faits  ,  &c.  qui 
avaient pajfé  en  coutume ^  en  droit  &  en  loi?  Qu'il  life 
donc  la  taxe  de  la  chancellerie  Romaine ,  imprimée  à 
Rome  en  1 5 14 ,  chez  Marcel  Silbert ,  au  champ  de 
Flore,  &  l'année  d'après  à  Cologne,  chez' Go/ymz/5 
Colinius  ;  enfin  à  Paris  en  1 5 10  ,  chez  Toujfaint  Denys^ 


^^^^^- 


mj^'^ — -  éjè=^!;^;^= 


HlSTOE.1    QUES  373 

——^—«^1  ■     I  II"         ■      Il  -1. 1     1 1  I  I    I  ■  I    I     ,11         II. 

rue  St.  Jacques.  Le  premier  titre  eu,  de  eau  fis  matrirao- 
niaiihus. 

In  caufis  matrimonialtbiis  ,  pro  contraclu  quani pra- 
dûs  ,  taxa  eji  turonenfes  fepîem  ,  ducatus  unus  ,  car- 
Uni  fex. 

Faut-il  que  ce  pauvre  bomtne  nous  oblige  ici  de  dire  , 
que  dans  le  titre  18  on  donne  l'abfoluticn  pour  cinq  car- 
lins à  celui  qui  a  connu  fa  mère  ?  Que  pour  un  père  & 
une  mère  qui  auront  tué  leur  fils,  il  n'en  coûte  que  iix 
tournois  &  deux  ducats  ?  Et  fi  on  demande  rabfolution 
du  péché  de  fodomie  &  de  la  beflialité,  avec  la  claufe 
inhibitoire,  il  n'en  coûte  que  trente- fix  tournois  &  neuf 
ducats.  Après  de  telles  preuves  ,  que  ce  libellifle  fe  taife 
ou  qu'il  paie  pour  fes  péchés. 

Vingt-  deuxième  fbttife  fur  le  droit  des  féculiers  de 
confejjer. 

Il  demande  où  l'hifîorien  a  pris  que  les  féculiers  &  les 
femmes  même  avaient  droit  de  confelTer  ?  Où  ,  mon 
pauvre  ignorant  ?  Dans  St.  Thomas  j  page  2,55  de  la 
troifième  partie,  édition  de  Lyon  1738.  ConfeJJio  ex 
defeciu  facerdotis  à  laïco  faâa  facramentalis  eJi  quodam 
modo.  Ignorez-vous  combien  d'abbefTes  confefsèrent 
leurs  religieufes  ?  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ici  une  partie  d'une  lettre  d'un  très-favant  homme  , 
datée  de  Valence  du  i  Février  1769,  concernant  c^t 
ufage  que  Nonote  ignore. 

L'auteur  demande  fi  en  pourrait  lui  citer  quelque 
abbeJJ'e  qui  ait  confijfefes  religieujes  ? 

On  lui  répondra  avec  M.  l'abbé  Fleuri ,  liv.  j6  , 
tom.XVl  ,  pag.  a.46  àeVHiftoirc  eccléfiajiique ,  ce  qu'il 
>->  y  avait  en  Efpagne  des  abbeffesqui  donnaient  la  béné- 
»  diélion  à  leurs  religieufes ,  entendaient  leurs  confeiPions 
»  &  prêchaient  publiquement  îifant  i'évangile  ,  que  ce 
»  fait  paraît  par  une  lettre  do  pape  du  10  Décembre 
»   1210.  )3    (  C'efl  Innocent  IIL  ) 

Efai^  &c:  Tom..  IV.  Aa  3  Q 
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J'ajoute  a  ia  remarque  de  ce  vrai  favant,  Tautorité  de 
St.  Bajile  dans  les  règles  abrégées  ,  tom.  ÏI,  pag,  453.  Il 
eft  permis  à  i'abbefTe  d'entendre  avec  le  prêtre  les  confef- 
fions  de  fes  religieufts.  j'ajoute  encore  que ie  père  ivlar- 
thie y  dans  fes  Uites  de  i^eglife ,  tom.  il,  pag.  39  ,  affirme 
que  les  abbefTes  confelTaient  d'abord  leurs  nones  ,  & 
qu'elles  étaient  fi  curieufes  qu'on  leur  ôta  ce  droit.  Nous 
parlerons  aencore  de  l'ignorance  du  confefleur  Isonote  , 
fur  la  confeflion  dans  un  autre  article. 

Vingt  -  troifiéme  fottife  diidit  Nonote. 

L'auteur  du  libelle  en  parlant  du  calvinifme  ,  prétend 
que l'hiflorien  ménage  toujours  beaucoup  Calvin  &  Lu" 
ther.  Il  doit  favoir  afîèz  que  rhiftorien  ne  refpeâe  que  la 
vérité  ;  qu'il  a  condamné  hautement  le  meurtre  de  Servet, 
&  toutes  les  fureurs  dans  la  guerre  ,  &  tous  les  emporte- 
mens  dans  la  paix  ;  qu'il  détefte  la  perfécution  &  le  fana- 
'  tifme  partout  où  il  les  trouve  ;  la  devife  de  cette  hifloire 
eft,  lliacosintrà  muros  peccatur  &  extra.  11  ne  fait  pas  plus 
de  cas  de  Luther  &  de  Calvin  que  du  jéfuite  le  Tdlier. 

Vingt- quatrième  fottife  de  Nonote  ,  fur  François  J. 

L'auteur  du  libelle  porte  l'efprit  de  perfécution  jufqu'à 
rapporter  ce  qui  eft  imputé  au  roi  François  /.  par  Florin 
mond  de  Raimond  ^  ciié  avec  tant  de  complaifance  dans 
le  jéfuite  Daniel  ;  fi  je  favais  un  de  mes  enfans  entaché 
d'opinions  contre  Véglife  romaine  ,  je  le  voudrais  moi- 
même  facrifier.  Voilà  ce  que  l^auteur  du  libelle  appelle 
une  tendre  piété  ,  pag.  255.  Quoi  !  François  l  qui  accor- 
dait à  Barberoujfe  une  mofquée  en  France  ,  aurait  eu  une 
piété  ajfe^  tendre  pour  égorger  le  dauphin ,  lî  le  dauphin 
avait  voulu  prier  Dieu  en  français  ,  &  communier  avec 
du  pain  levé  &  du  vin  !  François  I  par  une  politique 
malheureufe,  aurait-  il  prononcé  ces  paroles  barbares  ? 
De  2  hou  y  Duhaillan  les  rapportent  -  ils  ?  Et  quand  ils     ^^ 
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les  auraient  rapportées  ,  quand  elles  feraient  vraies ,  que 
faudrait-il  répondre  ?  Que  François  I.  aurait  été  un  père 
dénaturé,  ou  qu'il  ne  penfait  pas  ce  qu'il  difair. 

Vingt-cinq  il  icmefottife  de  Nonote,/wr/^  St,  Earthdemi, 

Malheureux  !  avez-vous  été  aidé  dans  votre  libelle  par 
l'auteur  de  l'apologie  de  la  St,  Barthelemi  ?  Il  paraît  que 
VJU3  excafez  ces  mafl^îcres.  Vous  dites  qu'ils  ne  furent 
jamais  prémédités  :  Xnez-àonc  Mènerai ,  qui  avoue  que 
des  la  fin  de  Vannée  l  570  ,  on  continuait  dans  le  grand 
dejfein  d'attirer  les  huguenots  dans  le  piège  ^  pag.  156, 
tom.  V ,  édition  d'Amfîerdam.  Votre  Daniel  ne  dit-il 
pas  que  Charles  IX.  joua  bien  fon  rôlet  ?  Et  n'a-t-il  pas 
copié  ■  ces  paroles  de  l'hiftoriographe  Matthieu  ?  Quel 
rôîet ,  grand  Dieu  !  &  dans  combien  de  mémoires  ne 
trouve-t  on  pas  cette  funelle  vériré? 
îj,  Un  critique  qui  fe  trompe  n'efl  que  méprifable  :  mais     Q 

un  homme  qui  excuferait  la  St.  Barthelemi  ^  ferait  un      i 
coquin  punifïable.  j| 

Vingt-fixieme  fotiife  de  Nonore  ,  fur  le  duc  de  Guife 
&  les  barricades. 

Voici  les  paroles  de  Isonote. 

Quanta  la  défenfe  que  Henri  îll.fit  au  duc  de  Guife 
de  venir  à  Paris ^  l'auteur  de  /"EiTdi  far  les  mœurs  dit 
que  le  roi  fut  obligé  de  lui  écrire  par  la  pofie ,  parce  qu'il      | 
n'avait  point  d'argent  pour  payer  un  courrier,  | 

Pauvre  libellifre!  citez  mieux.  Il  y  a  dans  le  texte  ;      | 
«  il  écrit  deux  lettres ,  ordonne  qu'on  dépêche  deux  cour-p       ' 
»  riers  ;  il  ne  fe  trouve  point  d'argent  dans  l'épargne  pour 
>5   cette  dépenfe  nécellaire  ;  on  met  les  lettres  à  la  poOe  , 
»   &  le  duc  de  Guife  vient  à  Paris ,  ayant  pour  excuie 
»  apparente  qu'il  n'a  point  reçu  l'ordre.  » 

Voulez  -vous  fa  voir  maintenant  d'où  efl  tirée  cette  anec- 
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dote  ?  Des  mémoires  de  Nevers ,  &  du  journal  de  VF  toile. 
Vous  traitez  cet  auteur  de  petit  bourgeois  ;  V Etoile  était 
d'une  ancienne  noblelTe;  mais,  qu'il  ait  été  bourgeois  ou 
non  ,  voici  ies  paroles,  pag.  95  ,  tom.  II. 

«  Il  y  avait  cependant  une  négociation  entamée  à 
»  SoifTons  ,  entre  le  duc  de  Guife  Se  BelUcvre ,  qui  de- 
»  vait  dans  trois  jours  lui  apporter  des  furetés  de  la  part 
»  du  roi.  T)es  affaires  plus  prellees  empêchèrent  Belliè- 
»  vre  d^aller  finir  la  commilfion;  il  écrivit  néanmoins  au 
»  duc  de  Guife  ,  pour  l'avertir  de  la  eaufe  de  fon  retard  ; 
»  mais  le  commis  de  l'épargne ,  (  c'eft-à-dire ,  du  tréfor 
»  royal ,  )  refufa  de  donner  vingt-cinq  ecus  pour  faire 
»  partir  les  deux  courriers  qu'on  envoyait  à  SoiiTons  ; 
»  l'on  mit  les  deux  paquets  à  la  pofte  ,  &  ils  arrivèrent 
»  trop  tard ,  parce  que  le  duc  de  Guife  preflé  par  les 
»  ligueurs  de  fe  rendre  s  Paris ,  partit  de  SoifTons  au 
^      »  bout  de  troisjours.  » 

Vingt- feptiane  fottife  de  Nonote ,  fur  le  prétendu 
fupplice  de  Marie  d^Arragon^ 

Il  eft  utile  de  détruire  tous  les  contes  ridicules  dont  les 
romanciers ,  foit  moines  foi:  fécuîiers  ,  ont  inondé  le 
moyen  âge.  Un  Géofroi  de  Viterbe  s'avifa  d'écrire  à  la 
fin  du  douzième  iiècle,  une  chronique  telle  qu'on  les  fai- 
fait  alors:  il  conte  que  deux  cents  ans  auparavant, 
Othon  ill.  ayant  épou(é  Marie  d^ A rragon  ,  cette  impé- 
ratrice devint  amoureufe  d'un  comte  du  pays  de  Modène, 
que  ce  jeune  homme  ne  voulut  point  d'elle  ,  que  Marie 
irritée,  l'accufa  d'avcir  voulu  attenter  à  fon  honneur; 
que  l'empereur  fit  décapiter  le  comte;  que  la  veuve  du 
comte  vint  ,  la  tête  de  fon  mari  à  la  main  y  demander 
juflice;  qu'elle  ofirit  l'épreuve  des  fers  ardens ,  qu'elle 
pafTa  fur  ces  fers  fans  les  fentir ,  que  l'impératrice  au 
;  I  contraire  fe  brûla  la  plante  des  pieds ,  &  qu'alors  l'em^  j 
3l     pereur  la  fit  mourir»  ^ 


Itifflif'fiwiii,'      .i""^^  "'<|)T^"'     " 


^ 


Historiques  377 

j— — i— i— ^—        I     I  '    '  ■ "  ■  ' ■"    ■ 

Ce  conte  refTemble  à  toutes  les  légendes  de  ces  fiècles 
de  barbarie.  Il  n'y  avait  du  tems  de  l'empereur  OthonlIL 
ni  de  royaume  d'Arragon  ,  ni  de  Marie  (TArragon ,  ni 
de  comte  de  Modène.  C'eft  alîez  qu'un  ignorant  air  écrit 
de  telles  faufTetés ,  pour  que  cent  auteurs  les  copient  : 
les  Malmbourg  les  adoptent,  les  Lcn^lct  les  répètent 
dans  leur  chronologie  univerfeîle ,  avec  la  bataille  des 
ferpens  &  l'aventure  d'un  archevêque  de  Mayence  mangé 
par  les  rats.  Toutes  ces  fables  font  faites  pour  être  crues 
par  notre  libeîlifte,  mais  non  par  les  honnêtes  gens. 

Vingt-huitième  fottife  de  N onote ,  fur  la  donation 
de  Ps  PI  N. 

Oui  ,  Ton  perfifle  à  croire  que  janvais  ni  Pépin ,  ni 
CharUmagnc  ne  donnèrent ,  ni  la  fouveraineté  de  l'exar- 
cat  de  Ravenne,  ni  Rom.e;  1°.  Parce  que  fi  cette  dona- 
^i  tion  avait  été  faite  ,  les  papes  en  auraient  confervé  ,  en 
auraient  montré  rinftrument  authentique  ;  2*^.  Parce  que 
Charlema^né ,  dansfon  teftament ,  met  Rome  &  Ravenne 
au  naombre  des  villes  qui  lui  appartiennent ,  ce  qui  paraît 
décifif  ;  3**.  Parce  que  les  Othons  qui  allèrent  en  Italie  , 
ne  reconnurent  point  cette  donation ,  qu'elle  ne  fut 
même  débattue,  &  que  fous  Othon  I.  les  papes  n'avaie  nt 
aucune  fouveraineté;  4°.  Parce  que  Pépin  n'avait  pu 
donner  des  villes  fur  lefquelles  il  n'avait  ni  droit ,  ni 
prétention;  5°.  Parce  que  jamais  les  empereurs  Grecs 
ne  fe  plaignirent  de  cette  prétendue  donation  ,  ni  dans 
leurs  ambaffades  ,  i^i  dans  leurs  traités.  On  objede  un 
paffage  à^Eginhard^  qui  dit  que  Pépin  offrit  la  pentapole 
à  St.  Pierre  :  cela  veut  dire  feulement  qu'il  la  mit  fous  la 
proteâ:ion  de  S'r,  Pierre,  comme  Louis  XL  donna  depuis 
le  comté  de  Boulogne  à  la  Ste.  Vierge.  Les  papes  eurent 
des  domaines  utiles  dans  la  pentapole  comme  ailleurs  ; 
mais  ils  ne  furent  fouverains  ni  fous  Pépin ,  ni  fous  Char- 
lemagne ,   qui  eurent  la  jurifdidion  fuprême. 
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Il  eft  faux  que  les  papes  aient  jamais  eré  maîtres  de 
l'exarcat' depuis  Pépin  jufqu'à  0 thon  II L  Cet  empereur 
alîîgna  aux  papes  le  revenu  de  la  marche  d'Ancone  ,  & 
non  pas  la  fouveraineté.  Voilà  la  véritable  origine  de  la 
puiflance  temporelle  du  fiége  de  Rome:  elle  commence  à 
la  fin  du  dixième  fiècle,  &  elle  n'eftbien  affermie  que  par 
Alexandre  IV, 

Vingt-neuvième  fottife  de  Nonote  ^fur  un  fait  concernant 
le  roi  de  France  Henri  IIL 

Auteur  du  libelle ,  vous  dites  que  vous  n'ave^  jamais 
pu  trouver  dans  quel  livre  ilejî  dit  que  Henri  III.  ajfié^ea 
Livron  en  Dauphiné'^  vous  prétendez  qu'il  n'a  jamais  été 
afliégé,  parce  que  ce  n'elî  aujourd'hui  qu'un  bourg 
fans  défenfe  :  mais  combien  de  villes  ont  été  changées  en 
^^  villages  par  le  malheur  des  tems  ?  Voyez  l'abrégé  chro- 
Ci  nologique  de  Mêlerai^  page  218  de  l'édition  déjà  citée. 
Voyez  de  Serres  ^  &  le  livre  58  du  véridique  de  Thou. 
Vous  apprendrez  que  la  ville  de  Livron  fut  affiégee  par 
Bellegarde ,  fous  les  ordres  du  dauphin  d'Auvergne,  que 
ce  roi  alla  lui-même  au  camp  ,  que  les  affiégés  lui  repro- 
chèrent la  St,  Barthelemi  àa  haut  de  leurs  murs.  Vous 
trouverez  toute  cette  aventure  décrite  dans  le  recueil  des 
chofes  mémorables ,  page  537  ;  vous  la  trouverez  dans 
les  mémoires  de  VEtoile,T^3igQ  117,  tome  I.  Vous  appren- 
drez que  ce  n'était  pas  Montbrun,  chef  du  parti,  qui  com- 
mandait dans  Livron  ,  mais  Roe£es  qui  fut  tué  dans  un 
afîaut.  Vous  apprendrez  qu'à  l'approche  des  aiïiégeans , 
les  habitans  crièrent  du  haut  des  çnurs  le  13  Janvier, 
AJfujfins ^  que  vene'^-vous  chercher^  croyez-vous  nous 
égorger  dans  nos  lits  comme  Vamirall  Vous  faurez  que 
les  femmes  combattirent  fur  la  brèche,  &  que  ce  fiége 
fut  très-mémorable.  Vous  faurez  qu'il  n'appartient  pas  à 
un  cuiftre  de  collège  de  parler  de  l'hifloire  de  France 
qu'il  ignore. 
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Trentième  fotdfi  de  Nonore ,  fur  la^  converjion 
de  Henri  IV* 

Ceft  mauvaife  foi  dans  le  jéfuite  Daniel^  c'efl  bêtife 
dans  le  libellifte  de  précendre  que  Henri  IV.  changea  de 
religion  par  conviéhon.  En  vérité  ,  l'amant  de  Gabrielle 
d'EJirées  qui  lui  parle  à\i  faut  périlleux ,  l'homme  que  les 
papes  avaient  appelle  bâtard  déteflahlc  ^  le  prince  qu'ils 
avaient  déclaré  indigne  de  porter  la  couronne  ,  le  poli- 
tique qui  mandait  à  la  reine  EliiahîtJi  les  raifons  politi- 
ques de fon  changement,  le  héros  qui  avait  vu  cent  aiTaf- 
fins  catholiques  armés  contre  fa  vie  ,  le  proteftant  qui 
avait  écrit  à  Ccrifande  d'Andouin  ,  {i)  &  vous  êtes  de 
Cette  religion!  j'aimerais  mieux  me  fiire  turc:  le  mo- 
narque à  qui  Rôni  confeilla  de  changer  ,  &  auquel  il  dit, 
«  il  faut  que  vous  deveniez  catholique  &  que  je  refte 
»  huguenot;  »  ce  même,  homme,  dis-je,  aurair-il  cru 
fmcérement  que  la  religion  romaine  don:  il  était  opprimé, 
était  la  feule  bonne  religion  ?  Elle Tefi:  fans  doute;  mais 
était-ce  à  lui  de  le  croire  ,  tandis  qu'alors  même  on  prê-  j 
chait  contre  lui  avec  fureur  ;  tandis  qu'on  avait  établi  1 
contre  lui  cette  prière  publique  ,  délivrez-nous  du  Béar-  \ 
nais  &  du  diable  \  tandis  qu'on  le  peignait  lui-même  en 
diable  avec  une  queue  &  des  cornes  ? 

Ce  grand  homme  fi  lâchement  perfécuté,  obligé  de 
plier  fon  courage  fous  les  loix  de  (es  ennemis  ,  ne  daigna  ! 
pas  feulement  figner  la  confelTionde  foi  rédigée  après  bien  I 
des  conteilations  par  David  du  Perron  ,  telle  qu'on  la  \ 
trouve  dans  les  mémoires  du  duc  de  Sulli  ,  qui  en  fit  j 
fupprimer  bien  des  m'muÙQsTHenri  IV-  la  fit  feulement  j 
figner  par  Jlo/72f/z^>.  | 

On  peut  dans  un  vain  panégyrique,  repréfenter  ce      } 
héros  comme  un  converti  ;  mais  l'hiftoire  doit  dire  la 

i 
(1)   Voyez  la  page  170  du  cinquième  tome  cîe  VEjfal  fur  les  mœurs^ 
)ù  l'on  a  imprimé  pîu (leurs  lettres  ti  "    "  " 
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vérité.  Daniel  ne  l'a  point  dite;  cet  hiftorien  parle  plus 
avantageufemeïit  du  frère  Ccton ,  que  du  plus  grand  roi 
de  France. 

On  lui  pafTe  d'avoir  été  aiTez  ignorant  pour  appeller 
Lognac  ,  ce  chef  des  quarante-cinq,  ce  Gafcon ,  alTaffin 
du  duc  de  Guife  ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; 
on  lui  pafTe  de  n'avoir  jamais  rien  fu  des  fameux  états  de 
1355.  On  lève  les  épaules ,  quand  il  dit  que  les  médecins 
ordonnèrent  à  Louis  VIIL  de  prendre  une  fille  pour 
guérir  de  fa  dernière  maladie,  &  qu'il  aima  mieux  mourir 
que  de  guérir  par  ce  remède  ,  lui  qui  d'ailleurs  en  avait 
un  tout  prêt  dans  fon  époufe ,  la  plus  belle  princefle  de 
l 'Europe.  On  efl  révolté  de  fon  peu  de  connaiiTance  des 
Ioix,__&  ennuyé  de  fes  récits  confus  de  batailles.  Mais 
quand  il  peint  Henri  I V,  dévot  &  faifant  le  métier  de 
délateur  contre  les  proteflans  auprès  de  la  république  de 
Venife,  on  joint  à  bien  peu  d'eftime  beaucoup  d'indi- 
gnarion. 

; 

Trente-unième  fottife  de  JNonote  ,  fur  le   cardinal 
du  Perron  ,  ^  des  états  de  1614. 

Le  libellifîe  donne  lieu  d'examiner  une  queftion  im- 
portante. Tous  les  mémoires  du  tems  portent  que  le  car- 
dinal du  Perron  s'oppofa  à  la  publication  de  la  loi  fon- 
damentale de  l'indépendance  de  la  couronne ,  qu'il  fit 
fupprimer  Tarrêt  du  parlement  qui  confirmait  cette  loi 
naturelle  &  pofitive ,  qu'il  cabaîa ,  qu'il  menaça,  qu'il 
dit  publiquement  que  fi  un  roi  était  arien  ou  mahonjétan, 
il  faudrait  bien  le  dépofer. 

Non  ;  il  faudrait  lui  obéir  s'il  avait  le  malheur  d'être 
mahométan,  auffi-bien  que  s'il  était  un  faint  chrétien. 
Les  premiers  chrétiens  ne  fe  révoltaient  pas  contre  les 
empereurs  payens  :  quel  droit  aurions-nous  de  nous  ré- 
4  volter  contre  notre  fouverain  mufulman?  Les  Grecs  qui 
3||.     ont  fait  ferment  au  padicha,  ne  feraient-ils  pas  criminels 
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de  violer  ce  ferment  ?  Ce  qui  ferait  un  crime  à  Conftan- 
tinople  ne  ferait  pas  aiTurément  une  vertu  dans  Paris.  Et 
fuppofons  (ce  qui  eîï  impo(îible)  que  le  roi  à  qui  du 
Perron,  avait  juré  fidélité ,  fût  devenu  mufulman  ,  fuppo- 
fons que  du  Perron  eût  voulu  le  détrôner,  du  Perron  eût 
mérité  le  dernier  fupplice. 

On  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libellifte  mérite  ;  mais  cette 
opinion  ,  que  l'églife  peut  dépofer  les  rois ,  eft  de  toutes 
les  opinions  la  plus  abfurde  &  la  plus  puniflabie;  &  ceux 
qui  les  premiers  ont  ofé  la  mettre  au  jour ,  ont  été  des 
monftres  ennemis  du  genre  humain. 

Le  libellifte  demande  où  Ton  trouve  les  paroles  de  du 
Perron  1  où  ?  dans  tous  les  mémoires  du  tems  ,  recueillis 
par  Le  Vajfor,  dans  Thifloire  chronologique  du  jéfuite 
d'Avrigny,  Par-tout. 

Trente- deuxième  fottife  de  Nonote ,  fur  la  population     ^  ^ 
d'Angleterre,  g 

Le  chevalier  Petti  a  prouvé  qu'il  faut  les  circonflances 
les  plus  favorables  ,  pour  qu'une  union  s'accroiffe  d'un 
vingtième  en  cent  années  ;  &  ce  calcul  fait  voir  le  ridi- 
cule de  ceux  qui  peuplent  la  terre  à  coups  de  plume ,  & 
qui  couvrent  le  globe  d'habitans  en  un  fiècle  ou  deux.  Le 
libellifle  demande ,  comment  l'Angleterre  a  eu  un  tiers 
de  plus  de  citoyens  depuis  la  reine  EUiabeth  ?  on  ré- 
pondra à  cet  homme ,  que  c'eft  précifément  parce  que 
l'Angleterre  s'eft  trouvée  dans  les  circonftances  les  plus 
favorables;  parce  que  des  Allemans ,  des  Flamans,  des 
Français  font  venus  en  foule  s'établir  dans  ce  pays;  parce 
que  foixante  mille  moines ,  dix  mille  religieufes ,  dix 
mille  prêtres  féculiers  de  compte  fait ,  ont  été  rendus  à 
rétat  &  à  la  propagation  ;  &  parce  que  la  population  a 
été  encouragée  par  l'aifance.  Il  efl  arrivé  à  ce  royauràe 
le  contraire  de  ce  que  nous  voyons  dans  l'état  du  pape  , 
&  en  Portugal.  Gouvernez  mal  votre  baffe- cour ,  vous 


^i 


ECLAIRCISSEMENS 

manquerez  de  volaille;  gouvernez-la  bien,  vous  en 
aurez  une  quantité  prodigieufe.  Oifon  qui  écrivez  conrre 
ces  vérités  uriles ,  puifTe  la  bafTe-cour  où  vous  vous  êtes 
engraiffé  aux  dépens  de  l'état ,  n'être  plus  remplie  que  de 
volatiles  néceiîaires  ! 

Trentc-troifikme  fottife  de  Nonote ,  fur  Vamiral  Drack. 

Vous  faites  le  favant,  Nonote^  vous  dites  à'propos  de 
théologie  que  l'amiral  Drack  a.  découvert  la  terre  d'YefTo. 
Apprenez  que  Drack  n'alla  jamais  au  Japon  ,  encor 
moins  à  la  terre  d'YefTo;  apprenez  qu'il  mourut  en  1^96 
en  allant  à  Porto-Belo.  Apprenez  que  ce  fut  quarante- 
huit  ans  après  la  mort  de  Drack  que  les  Hollandais  décou- 
vrirent les  premiers  cette  terre  d'Yeiïb  en  1644.  Ap- 
prenez jufqu'au  nom  du  capitaine  Martin  Jeritfon  ,  &  de 
îbn  vailTeau  qui  s'appeîlait  le  Cailrécom.  Croyez-vous 
donner  quelque  crédit  à  votre  théologie  en  faifant  le 
marin  ?  vous  vous  trompez  fur  terre  &  fur  mer  ;  &  vous 
vous  appîaudiflez  de  votre  livre,  parce  que  vos  fautes 
font  en  deux  volumes. 

Trente-quatrième  fottife  de  Nonote  ,  fur  les  confejjions 
auriculaires. 

En  véri^^^é  vous  n'erttendez  pas  mieux  la  théologie  que 
l'hiiloire  de  la  marine.  L'auteur  de  VEjfai  fur  les  mœurs 
a  dit  que  félon  St.  Thomas  d'Aquïn  ,  il  était  permis  aux 
féculiers  de  confeiïer  dans  les  cas  urgens ,  que  ce  n'efî 
pas  tout-à-fait  un  facrement ,  mais  que  c'eft  comme  fa- 
crement.  Il  a  cité  l'édition  &  la  page  de  la  fomme  de 
St.  Thomas'^  &  là-defTus  vous  dites  que  tous  les  critiques 
conviennent  que  cette  partie  de  la  fomme  de  St.  Tkcmas 
n'efl:  pas  de  lui.  Et  moi  je  vous  dis  qu'aucun  vrai  critique  j 
j  n'a  pu  vous  fournir  cette  défaite.  Je  vous  défie  de  montrer  i 
une  feule  fomme  de  Thomas  d''Aquin  où  ce  monument 
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ne  fe  trouve  pas.  La  fomme  était  en  telle  vénération 
qu'on  n'eCit  pas  clé  y  coudre  l'ouvrage  d'un  autre.  Elle 
fut  un  des  premiers  livres  qui  forcirent  des  preifes  de 
Rome  dès  l'an  1474  :  elle  fut  imprimée  à  Venife  en 
1484.  Ce  n'efl  que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on 
commença  à  douter  que  la  troifième  partie  de  la  fomme 
fût  de  lui.  Mais  il  efl  aifé  de  reconnaître  fa  méthode  & 
fon  llyle  qui  font  abfolument  les  mêmes. 

Au  refte ,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions 
de  fon  tems ,  &  nous  avons  bien  d'autres  preuves  que 
les  laïques  avaient  le  droit  de  s'entendre  en  confefîion  les 
uns  les  autres  ;  témoin  le  fameux  pafTage  de  Joinville , 
dans  lequel  il  rapporte  qu'il  confefTa  le  connétable  de 
Chypre.  Un  jéfuite  du  moins  devrait  favoir  ce  que  le 
jéfuite  Tolet  a  dit  dans  fon  livre  de  rinftruâion  facerdo- 
tale  ,  livre  premier,  chap.  j6  ;  ni  femme,  ni  laïc  ne 
peut  abfjudre  fans  privilège;  ne  c  fa  mina  nec  laiciis  ab- 
^;  Jolvere  pojfunt  Jîne  privilegio.  Le  pape  peut  donc  per* 
mettre  aux  filles  de  confeffer  les  hommes. 

Il  faut  inftruire  ici  Nonotc  de  cette  ancienne  coutume 
de  fe  confeiTer  mutuellement  ;  il  fera  bien  étonné  quand 
il  apprendra  qu'elle  vient  de  la  Syrie  ;  il  faura  que  les 
Juifs  même  fe  conféraient  les  uns  aux  autres ,  dans  les 
grandes  occafions ,  &  fe  donnaient  mutuellement  trente- 
neuf  coups  de  fouet  fur  le  derrière  en  récitant  un  verfet 
du  pfeaume  LXXVIL 

Il  ferait  bon  que  Nonote  fe  confefsât  ainfî  de  toutes 
les  bêtifes  malignes  dont  il  eft  coupable. 

On  pourrait  faire  plus  de  cent  jemarques  pareilles  ; 
mais  il  faut  ie  borner.  ' 


.#  feJt^iTNv"  "" '■  '  '"^/r^^^'uv  ■  ■  "■'  ■^gsa^.  ■ .      'nr^^ 


et 


§  ^    (384)    -^  I 

ADDITION    AVX   OBSERVATIONS 

fur  le  libelle  intitulé^  des  erreurs  de  M. de  V. . , ^mr 
M.  Damilavile. 

.Li'AuTEUR  de  VEJfaifur  les  mœurs  a  daigné  réfuter  les 
bévues  du  libelle  concernant  VEJfai  fur  les  mœurs ,  & 
a  négligé  ce  qui  Lui  eft  perfonnel.  L'amitié  &  l'équité 
m'engagent  à  fuppléer  à  ce  que  M.  deV*.,  a  dédaigné 
de  dire. 

L'auteur  de  ce  libelle  ,  pag.  ao  ,  2,1  &  2,0,  de  fon  dif- 
cours  préliminaire  ,  dénonce  quatre  contradiâions ,  dans 
lefquelles,  dit-il,  M.  de  V.,.  a  donné  ^  fans  compter 
une  infinité  d'autres  qu'il  ne  défigne  point. 

Sans  doute  que  celles  qu'il  a  citées  font  les  mieux 
4gj^     confîatées  ,  fans  doute  que  l'illuftre  folliculaire  qui  a  tant 

applaudi  à  cette  critique,  s'eft  affuré  qu'elle  était  judi-     «iJ 
cieufe ,  qu'il  a  vérifié  les  pafTages  dans  le  texte  ,  &  qu'il 
a  reconnu  qu'en  effet  ils  contenaient  les  contradictions 
indiquées  par  l'auteur  dont  il  eft  Fapologifte.   C'efl:  ce 
que  nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  contradidions  a  rapport  à  l'éra- 
blilTement  du  chriftianifme ,  la  féconde  aux  différentes 
efpèces  d'hommes  qui  fe  trouvent  fur  la  terre  ,  la  troi- 
fième  à  Michel  Servet ,  &  enfin  la  quatrième  à  CromwelL 

Tâchons  défaire  connaître  la  bonne  foi ,  la  fagacicé  & 
l'honnêteté  de  ces  meilleurs. 

De  l'établissement  bu  Christianisme» 

Première  fauffeté  du  libellille  ,  abfurdité  de  fes  rai- 

fonnemens. 

Il  e/l  véritablement  étonnant  ^  dit-il  pag.  19  de  fon 
difcours  préliminaire  ,  que  Mr.  de  Voltaire ,  avec  re- 
tendue  f2 
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tendue  de  fon  génie  ,  fa  prodi<^ieufe  mémoire  y  fa  vafîe 
érudition ,  ait  donné  dans  des  contradiâions  fi  vifihles* 
Vans  fon  Eflai  fur  les  mœurs  ,  il  nous  dit  ckap»  5  ,  que 
ce  ne  fut  jamais  Vefprit  du  fénat  Romain  ni  des  empe- 
reurs de  perfécuter  perfonne  pour  caufe  de  religion  ;  que 
Véglife  chrétienne  fut  ajfei  libre  dès  les  commencemens  ; 
qu'elle  eut  la  facilité  de  s'étendre  ,  &  qu'elle  fut  protégée 
ouvertement  par  plufieurs  empereurs. 

Et  dans  fon  fiècle  de  Louis  XIV*  continue  le  libeî- 
lifte  ,  chap.  du  calvinifme ,  //  dit  y  que  cette  même  églife 
des  les  commencemens  bravait  V autorité  des  empereurs  ^ 
tenant  ,  malgré  les  défenfes  ,  des  ajfemblées  fecretes 
dans  dis  grottes  &  dans  des  caves  fouterraines  y  ]ufqu'à 
ce  que  Conftantin  la  tira  de  deffous  terre  pour  la  mettre 
à  côté  du  trône. 

Il  ferait  aufîî  étonnant  que  M.  de  Voltaire  fe  fût  ex- 
prime ainfi ,  qu'il  l'eft  de  voir  tant  d'ignorance  jointe  à 
tant  de  mauvaife  foi. 

Eili-ce  pour  ofFenfer  davantage  M.  de  Voltaire  que 
l'auteur  lui  prête  fon  ftyle  ?  Heureufement  perfonne  ne 
s'y  méprendra  ,  &  l'on  reconnaîtra  la  fauffecé  de  ces  ci- 
tations à  la  feule  infpedion. 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  dit ,  que  Véglife  chrétienne 
fût  ajfc^  libre  des  les  commencemens  ;  on  fait  affez  que 
ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il  écrie  :  voici  le  premier  palTage 
dénguré  par  le  libelJifte ,  tel  qu'il  eft  dans  le  texte. 

ce  Jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun  Céfar ,  ni  d'au- 
»  cun  proconful ,  ni  du  fénat  Romain  ,  d'empêcher  les 
î5  Juifs  de  croire  à  leur  loi.  Cette  feule  raifon  fert  à  faire 
»  connaître  quelle  liberté  eut  le  chriftianifme  de  s'éten- 
»  dre  en  fecret.  » 

Indépendamment  àes  changemens  que  le  libellifte  a 
jugé  à  propos  de  faire  dans  ce  paffage ,  on  voit  qu'il  en 
a  fupprimé  le  mot,  en  fecret  ^  qui  ne  favorifait  point  le 
fens  contraire  &  forcé  qu'il  a  tâché  de  lui  donner  par  les 
expreffions  faulTes  &  plates  qu'il  a  fubftitué  aux  vérita- 
^        EJfai  fur  les  masurs.  TomQÏV,  Bb  Q 
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bles.  Première  preuve  de  la  fidélité  de  cet  honnête  com- 
pilateur. 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  au  fécond  pafTage.  Ce 

n'eft  qu'à  lui  qu'il  eft  permis  de  dire ,  dans  des  caves 

\     fouterraïnes.  M.  de  V&ltaire  fait  bien  qu'il  n'a  pas  be- 

foin  d'apprendre  à  fes  leéleurs  ,  que  des  caves  font  [ou- 

terràines. 

Mais  en  fuppofant  même  cqs  deux  paflages  tels  qu'il 
les  a  cités,  où  cet  homme  admirable  a-t-il  piis  les  con- 
tradiélions  qu'il  y  trouve  &  que  fonapologifte  applaudit  ? 

N'efl-il  pas  certain,  M.  rex-jéfuiîe,  qu'avant  Do~ 
mitien ,  le  chriilianifme  ne  fut  point  perfécuté  ?  Ne 
conviendrez-vous  point  que  malgré  cela  une  religion 
naiffante  qui  contrarie  toutes  les  autres  ,  n'en  renverfe 
pas  tout-à-coup  les  autels ,  &  ne  fe  profefTe  pas  d'abord 
publiquement  ? 

La  crainte ,  la  prudence  même  obligèrent  donc  les 
premiers  chrétiens  à  s'aiTembler  fecrétement  ;  ils  n'é- 
taient point  perfécutés ,  ni  même  rigoureufement  recher- 
chés :  mais  il  exiflait  des  loix  qui  défendaient  ces  alTem- 
bîées  ;  donc  ils  bravaient  l'autorité  de  ces  loix. 

Les  calviniftes  en  France ,  où  la  fagefTe  du  gouverne- 
ment commence  enfin  à  les  tolérer  ,  ne  s'expofent-ils  pas 
à  la  fés'érité  des  loix  qui  profcrivent  leurs  affemblées? 

M.,  de  Voltiire ,  en  recherchant  comment  une  reli- 
gion de  paix  &  de  charité  avait  feule  produit  la  fureur 
des  guerres  de  religion  qu'aucune  autre  n'avait  occafion- 
nées  ,  a  donc  eu  raifon  de  dire  dans  fon  fiècle  de 
Louis  XIV.  «  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  d» 
3)  cette  pefle  qui  a  ravagé  la  terre ,  dans  l'efprit  répu- 
»  blicain  qui  anima  les  premières  églifes,  les  affemblées 
>5  fecretes  qui  bravaient  d'abord  dans  des  grottes  &  dans 
>5  des  caves  l'autorité  des  empereurs  Romains  ?  » 

Et  cela  ne  contrarie  point  ce  qu'il  dit  ailleurs ,  chap.  5. 
de  fon  EJj'ai  fur  les  moeurs  ^  que  le  chriftianifme  eut  la 
liberté  de  s'étendre  etifecret  fous  les  empereurs  qui  ont 
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précédé  Domitien  :  l'expreiTion  feule  enfecret  écabîit  un 
jufte  rapport  entre  les  deux  paffages,  &  en  éloigne  toute 
apparence  de  contradiélion ,  parce  qu^en  effet,  quoique 
les  chrétiens  fuflent  tolérés  ,  &  qu'ils  euiTent  la  liberté 
de  pratiquer  en  fecrej:  leur  culte  &  de  l'étendre ,  ils  n'en 
contrevenaient  pas  moins  aux  loix  qui  leur  défendaient 
de  s'affembler  ;  par  conféquent  ils  les  bravaient  même 
fous  les  empereurs  qui  les  protégeaient ,  &  jufqu'à  ce  que 
l'entière  abolition  de  cqs  loix  par  Confîantin  ,  fît  du 
chriftianifme  ,  que  cet  empereur  plaça  à  côté  du  trône  ^ 
la  religion  dominante. 

Après  cet  éclaircifTement,  que  M.  l'obfervateur  des 
erreurs  dogmatiques  &  fon  apologifte ,  nous  permettent 
une  queftion.  N'eft-ce  que  dans  les  tems  où  il  a  été  dé- 
fendu aux  chrétiens  de  s'affembler ,  <]u'ils  ont  bravé  l'au- 
torité du  fouverain  ?  Sans  parler  d'une  infinité  d'autres, 
à  votre  avis ,  M.  le  théologien  libellifte ,  les  chrétiens 
de  la  ligue  qui  portaient  p.ir  ordre  &  à  l'exemple  des  \\ 
miniflres  de  l'églife ,  X^s,  armes  &  le  crucifix  contre 
Henri  IIL  &  contre  Henri  IV,  celui  qui  fortant  du  pied 
des  autels ,  &  fon  Dieu  encor  fur  les  lèvres ,  courut 
affafîîner  fon  maître  ;  les  monftres  qui  portèrent  des 
mains  facriléges  fur  le  plus  grand  &  le  meilleur  des  rois 
du  monde ,  6z  qui  pour  plaire  à  Dieu  ,  finirent  par  lui 
arracher  la  vie  au  milieu  d'un  peuple  dont  il  était  le  père; 
que  firent-ils  ?  étaient-ils  des  fuj ers- fournis?  Trouverez- 
vous  de  la  contradiélion  à  dire  qu'ils  jouiffaient  fous  ces 
princes  de  la  plus  grande  liberté,  &  qu'ils  bravaient 
leur  autorité  ? 

Direz-vous  de  ces  chrétiens  %rieux  ce  que  vous  dites 
pag.  ao  de  votre  premier  volume ,  de  celui  qui  ofa  dé- 
chirer l'édit  de  Viocléden  ,  qu'à  la  vérité  ces  chrétiens 
furent  imprudens ,  mais  après  tout  y  généreux  &  ^élés 
pour  leur  religion  ? 

Vous  ne  pouviez  guère  faire  un  plus  bel  éloge  d'une 
^  adion  aufïï  criminelie ,  fi  cet  éloge  pouvait  féduire.  Qui 
S  Bb  2, 
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e/I-ce  qui  ne  préférerait  pas  à  la  prudence,  la  générojité 
&  le  {è/e  pour  fa  religion  1  On  fait  affez  que  ces  maxi- 
mes furent  celles  de  la  ligue ,  &  vous  pouviez  vous 
d.rpenfer  de  nous  prouver  que  s^il  fut  alors  des  ihéolo- 
giens  afTez  malheureux  pour  les  prêcher  aux  peuples 
dans  la  chaire  qu'ils  appellent  de  vérité ,  il  en  eil  encor 
qui  ont  bien  de  la  peine  à  les  oublier. 

Mais  comment  ofez-vcus  les  reproduire  parmi  nous 
ces  maximes  abominables  ?  Efpérez-vous  trouver  encor 
dans  les  ténèbres  de  refprit  humain  des  dirpcfitions  qui 
leur  foient  favorables  ?  Grâces  aux  foins  de  la  philofo- 
phie  ,  contre  laquelle  vous  déclamez  en  vain ,  les  hommes 
font  éclairés  fur  leurs  devoirs,  &  vous  ne  trouverez  plus 
de  rebelles  ni  de  parricides.  Malgré  vos  efrorts  &  vos 
perfécutions  ,  les  philofophes ,  ces  hommes  que  vous 
calomniez ,  parce  que  vous  les  craignez  ,  continueront 
de  répandre  la  lumière  ;  ils  ne  celTeront  d'apprendre  aux 
C;  autres  ce  qu'ils  fe  doivent ,  ce  qu'ils  doivent  à  leur  fou- 
verain  ;  &  le  fanatifme ,  ce  monftre  cruel  qui  n'a  que 
trop  défolé  la  terre  ,  re/lera  dans  vos  mains  un  fantôme 
inutile. 

Des   différentes   espèces   b'hommes. 

Seconde  fiuiïeté  du  libelliile  ,  &  témoignage  de  fon 

ignorance. 

M.  de  Voltaire ,  dit-il ,  dans  fon  E/Tai  fur  les 
mœurs  ,  que  la  nature  humaine  ^  dont  h  fonds  efl  par- 
tout le  mêmcj  a  établi  ^^^  mêmes  reffemhlances  entre 
tous  les  hommes. 

Et  dans  le  mime  volume  il  dit  qu^il  y  a   des  peu- 
'pies  ^  des  hommes  d'aune  efpece  particulière  qui  ne  pa- 
raiffmt  rien  tenir  de  leurs  voipns,  qu'il  ej^  probable  qu'il 
I      y  a  des  efptce s  d'hommes  différentes  Ls  unes  des  autres^ 
Éomme  il  y  a  différentes  efnkces  d'animaux. 
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Théologien  obfcur  ,  vous  dites  des  raenfonges.  M.  de 
Voltaire  en  parlant  de  certaines  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  les  peuples  du  Japon  &  nous  ,  dit  :  «  La 
»  nature  humaine  dont  le  fonds  efl:  partout  le  même , 
»  a  établi  d'autres  refTemblances  entre  ces  peuples  & 
»  nous.  » 

Et  dans  le  fécond  endroit  pag.  6  du  même  volume  : 
«  Il  eft  probable  que  les  pigraées  méridionaux  ont  péri , 
33  &  que  leurs  voifms  les  on[  dt;rrmts;  plufieurs  efpèces 
»  d'^hommes  ont  pu  ainfi  difparaître  de  la  face  de  la  terre, 
»  comme  pîuiieurs  efpèces  d'animaux.  Les  Lappons  ne 
»  paraiffent  point   tenir   de  leurs  voifins  ,  &c. 

On  voit  qu'il  n'y  a  prefque  pas  un  mot  dans  ces  deux 
pafTages  qui  foit  dans  ceux  cirés  par  le  libellifte.  Mais 
quand  Mr.  de  F...  aurait  avancé  que  le  fonds  de  la  nature 
humaine  eft  partout  le  même ,  &  qu'il  y  a  des  efpèces 
d'hommes  différentes ,  il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  pût  ^ 
trouver  de  la  contradidion  dans  cette  propofition  ,  &  qui  ;^ 
ne  fâche  pas  que  le  fonds  de  la  nature  eil  le  même  pour  *. 
tous  les  êtres.  Si  l'auteur  doute  qu^avec  ce  même  fonds  il 
puifle  y  avoir  des  efpèces  différentes  ,  on  le  renvoie  à 
fon  propre  témoignagne;  il  peut  juger  i'il  exifle  entre 
Mr.  de  V.,.  &  lui  d'autres  rapports  que  ce  fonds  de  la 
nature  humaine, 

D  X     M  T  c  H  1  z     Servit, 

Troifième  faulïké  du  libellifle. 

Mr.  de  Voltaire  ajfure,  à  ce  qu'il  prétend,  EJfaifur  les 
mœurs  ^  tom.  IIL  que  Michel  Servet  qui  fut  brûlé  vif  à 
Genève  par  ordre  de  Calvin ,  niait  la  divinité  éternelle  de 
Jesus-Christ;6'  dans  la  page  fuivante  ,  il  ajfure  aujjz 
que  Servet  nt  niait  point  ce  dogme 

C'efl  une  chofe  merveilleufe  que  l'audace  avec  laquelle 
1^  ces  MM.  imaginent  des  abfurdités  pour  dire  des  fottifes. 
j3    ^   E f ai,  &c.  Tom.  IV.  Bbj  ti 
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Il  y  a  dans  le  texte  ,  Ejfai  fur  tes  mœurs  y  tom.III.  en 
parlant  de  Michel  Servet  :  «  Il  adoptait  en  partie  les  an- 
»  GÏens  dogmes  fourenus  par  Eustbe ,  par  Arhis  ,  qui 
»  dominèrent  dans  TOrient ,  &  qui  furent  embrailés  au 
»  feizième  fiècle  par  Lelio  Socini.  » 

Et  dans  la  page  fuivante  ,  après  avoir  rapporté  le 
fupplice  que  Calvin  fit  foufFrirà  Servet:  «  Ce  qui  aug- 
»  mente  l'indignation  &  la  pitié ,  c'efl  que  Servet  dans 
»  (es  ouvrages  publiés  reconnaît  nettement  la  divinité 
yy  éternelle  de  Jesus-ChiuST.  » 

Si  Mr.  dé  F....  n'avait  pas  eu  l'attention  d'ajouter  que 
c'était  dansfei  ouvrages  publiés  que  Setwei  reconnaijfait 
la  divinité  de  JesuS-Christ  ,  on  pourrait  pardonner  à 
l'auteur  d'avoir  voula  mettre  ces  deux  paflages  en  con- 
tradi£lion  ;  mais  après  de  telles  infidélités ,  on  ne  peut 
^     que  le  livrer  au  mépris  qu'il  a  mérité. 

i 

JD    Z       C   R    O    M    w   s    Z    I., 

Quatrième  faufleté  du  libellifle. 

Je  voudrais  bien  qu'il  nous  dife  dans  quel  endroit  du 
premier  volume  des  Me/û/zo-fj  de  littérature,  &c.  qu'il  a 
l'audace  de  citer,  il  a  pris  que  Cromwell ,  félon  Mr.  de 
V depuis  quil  eut ufurpéf autorité  roynh',  ne  cou- 
chait pas  deux  nuits  dans  une  même  chambre  ,  parce 
qu'il  craignait  toujours  d'être  a-ffa-finé ,  qu'il  mourut 
avant  le  tems  d'une  fièvre  caujéeparfes  inquiétudes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  fe  précautionner  contre 
les  afTafiinats  &  mourir  avec  fermeté.  Plût  -  à  - 
Dieu,  No/zo/r^,  que  le  brave  Henri  IV  fe  fût  pré- 
cauticnni 


.4  I 


4  Lorfque  Cromwell  fut  parvenu  à  la  fouveraine  puif- 

fance ,  il  eut  avec  elle  tous  les  foucis  &:  tous  les  embarras    ^ 
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dont  elle  eu  inféparable  ;  il  eut  de  plus  le  trouble  que 
donne  rufurpation  ,  la  craintede  perdre  une  autorité  illé- 
gitime, &  les  foins  de  la  conferver.  Ceû  ce  qui  a  fait 
dire  à  Mr.  de  F....  dansfes  Mélanges. 

«  Il  vécut  pauvre  &  inquiet  jufqu'à  quarante- trois 
»  ans  ;  il  fe  baigna  dans  le  fang,  pafTa  fa  vie  dans  le 
»  trouble  ,  &  mourut  avant  le  tems.  a 

Cet  ufurpateur  digne  en  effet  de  régner  par  fon  génie 
&  par  fes  talens  ,  chercha  ,  pour  conferver  fon  autorité , 
à  la  faire  aimer  des  Anglais  ;  il  ne  refpefta  point  les 
loix ,  mais  il  les  fit  refpeder  •  deù.  ce  qu'on  trouve  dans 
un  paiTage  du  fie  cl  e  de  Louis  XIV» 

a  II  affermit  fon  pouvoir  en  fâchant  le  réprimer  à  pro- 
»  pos;  il  n'entreprit  point  fur  les  privilèges  dont  les 
)3  peuples  étaient  jaloux.  »  .^ 

^-f         Ce  pauvre  libellifle  ne  fait  pas  qu'un  homme  habile     ;g 
fait  relpeéler  les  loix  favorables  au  peuple  ,  pour  ren- 
verfer  celles  fur  lefquelles  le  trône  fe  fonde. 

La  maxime  de  Cromwell  étdiit  de  verfer  le  fang  de  tout 
ennemi  puiffant,  ou  dans  un  champ  de  bataille  ,  ou  par 
la  main  des  bourreaux  ;  c'eiï  pourquoi  Mr.^e  V»..,  a  dit 
qu'il  fe  baigna  dans  le  fang  ;  mais  cela  irempêchait  pas 
qu'il  ne  sut  réprimer  fon  pouvoir  à  propos ,  qu'il  n'eût 
foin  que  la  juftice  fût  obfervéc ,  &  qu'il  ne  ménageât  le 
peuple  ;  il  avait  befoin  de  s^en  faire  un  appui ,  tandis 
qu'il  immolait  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire.  Ainfiilfut 
en  même  tems  judicieux  par  rapport  aux  peuples  &  cruel 
envers  fes  ennemis  ;  il  vécut  dans  le  trouble  ,  mais  il 
y  conferva  une  grande  fermeté  d'ame  ,  &  mourut  avec 
elle. 


"Il 


Voilà  ce  qu'était  Cromwell ,  &  comment  il  convenait 
à  Mr.  de  V^..  de  nous  le  montrer  :  voilà  ce  que  tout  le 
monde  reconnaît  dans  cet  homme  extraordinaire ,  &  ce 

EJfai,  &c.  Tom.  IV.  Bb  4  O 
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que  ritnbécillité  &  la  mauvaife  foi  appellent  des  contra- 
didions. 

Gn  peut  juger  du  refle  du  libelle  par  les  articles  qu'on 
vient  de  réfuter  ,  il  ne  méritait  pas  qu'on  en  prît  la 
peine  ;  mais  il  était  bon  de  prouver  que  les  erreurs  attri- 
buées dans  ce  libelle  à  Mr.  de  F.....  ne  font  que  les  four- 
beries d'un  calomniateur ,  &  que  les  applaudilfemens  que 
lui  prodigue  fon  illuflre  apoîogifte  ,  ne  font  que  l'éloge 
du  crime  y  du  menfonge  &:  de  l'ignorance  fait  par  un 
complice. 


FIN. 
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ejl  fait  mention  dans  les  quatre  volumes 
de  cet  Effai.  Rédigée  par  M.  BiGEX. 
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ij'ON  a  compris  fous  un  feul  article  différentes  perfon- 
nes du  même  nom  dont  il  n'eft  dit  qu'un  mot  dans  cet 
ouvrage  ;  comme  les  quatre  Thccdora,  les  trois  Irène  _, 
les  deux  rois  André  y  les  deux  Bertrand  ^  Caftmir^ 
JDiipraty  d'Efirées,  Gilles,  Codcfcald y  Hugues  l'abbé, 
Luna ,  Pérès  y  Xi/henès ,  &c. 

Le  chiffre   romain  indique  le  îonUy  le  chiffre  arraheîa 

page  oàfe  trouve  le  nom  que  Von  cherche, 
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73.  18^.  ICI.  zoi.  209. 
Abdda.  I.  58.  IL^. 
Abdalis,  I.   15)3. 
Ahdérame.  L  70.  1^^»  104. 
Abdias.  I.  8^. 
Abelurd.  If.    300. 
Abénada.  IL  ir. 
Aben-Efra.  II.  430. 
Abgare.  l.  ^^, 
Abid.  L  ^3. 
Aviron.  III.  411. 
Abougiafar  Almanzoy.    L  70 
Abrabanel.  IL  430. 
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Abtdgazi.  IL  141.  ^ 
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Adam.I.  83.  III.  424.435, 
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Adelbert.  I.  231. 
Ademar  Chabanois.   I.  250. 
Adolphe.  IL  414. 
Adolphe    de  Najfau.  II.   17c. 

200.    - 
Adrian  empereur.  L  8^.  07. 

5>5.  136'.  205.  232.  IL  5)2. 
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105».  148. 
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Adrien  IV-  i5>o. 
Adrien  cardinal.  I.  23  i.Voyez 

Adrien  /pape, 
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Agiluf.    IV.  2c>8, 
-^^i^    roi    de    Lacédemone. 

IV.  158. 
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Aiguillon  (d'),  IV.  77. 
Akebar.  III.  313. 
Alain  compte  de  Bretagne. 

I.  16^. 
Alaric  I.  106^.  m.  III.  10^. 

IV.  31^. 
Albe  (d\icàJ).  III.  354.  3<î4. 

374. 
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IV.  348. 
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Albert  roi  de  Suède.  5^. 
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180.  188.  197.  III.  17.  ^8. 

71.  7^,  383.  IV.  17. 
Albert  de  Brandebourg.  III  57. 
Albert  le  Grand. 11.  i7T.in.  1. 
Alboacen    roi    de    Grenade. 

IL  42.3. 
Albouin.  I.  10^.  iii, 

^/èr^?.  II.  Z78.  III.   27.  9^- 

102.  415. 
Albuquerque    (  Alphonfe  d'  ). 

III.  ^o.  228.  21^.  24^. 
Alcuin.l.  150.  155».  1^3. 
Aldobrandin.  II.  451. 
Aleanàre.  III.  140. 
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Alexandre  le  Grand.  I,  2.  10  • 

30.38.46.4^.  59.  ^6.  17^. 

226^.  IL  46.  ^4. 105.  142. 

334-  53o-  34§.  3^o.III.  10. 

322.  34^.  370IV.  18^.224. 

26'5.  ^6-].  300. 
Alexandre  empereur.  I.  87. 
Alexandre  II  pape.    I.   2^7. 

2^8.  II  24.  43. 
Alexandre  ///.  IL  4^.  47.  5^. 

77.     i74«    2.^4.    III.   373. 

IV.  194. 
Alexandre  IV.  II.    153.  154. 

m.  202, 
Alexandre  V.  II.  222. 
Alexandre  VI.  II.   183.  238. 

440,444.  4ÇO.  45Z.  nL4. 

^.   16.  18.  124.   117.  1x5. 

133.   138.  16^.   16%,  205. 

283.     40^.    IV.     201.    320. 

335- 
Alexandre  VII.  IV.  200.  3  3<i. 
Alexandre  Sévère.  I.  49.  225. 
Alexis  czar.  IV.  233. 
Alexis  (  Manuel j.  H.  115, 
Alexis  (l'Ange).  II.  115. 
Alfred  le  Grand.  I,  19 zÇ?*/. 

209,  245.  26^4.  IL  z6%. 
Alfronas.  III.  44^. 
Alger am.  I.  156. 
Ali  amiraL  IIL  344. 
Alix  Terce.  II.  21^4. 
Almagro  (Diego  d').  IIL 273.» 

277. 
Almamcn    I.  72,  202.  204. 

II.  10.  83. 
Almoadan.  IL  128. 
Alphonfe  d'Afturie.  1. 199.  £?"/. 
Alphonfe  II.   roi  de  Naples. 

III.  447. 

Alphonfe  roi  de  Portugal  IL 
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.173.  412.  III.  373  IV.  335.  ^n^^clet  ^^pe.  î.  z6z. 

AlphonfeV.  d'Arragon.  11,  ij^.  Anafmfe.l.  117. 

178.  Ilï.  4.  Ancre  (  Concini  d'  }.  III.  lô"!, 
Alphonse  V.  roi  de  Léon.  II. 7.         IV.  4^.  45,  04. 

Alphonfi  VI.  de  Cafiille.  II.  5).  Andelote  (  d*  j.  III,  431?. 

II.  '  -^Wo/^m  (Corifande  d'J.IV. 

Alfhonfo  yil.  h  Noble  ,  roi  de         3  i.  35>. 

Caftille.  IT.  ij6.  Andrado  (  d' }  III.  513, 

Alpho/ife  X  le  Sage ,    roi  de  André  roi.  II.  118.  108.  III. 

Caftille.   I.  zoz.   II.   180.         ^S. 

340.111. 110.  575.  IV.  T18.  ^/zi?'^' (  St.  }.  I.  5>4.  III.  44^. 
•^Ipkonfe  XL  roi  de  Caftille.         IV.  17^. 

II.  1^5.                              '  André  Fega.  III.  41^. 
Jilphonfe  de  Tranfiamare,  II.  ^«^ri^mVfManuel),  II.  107. 

411,  Andronic.  II.  115.  Jll.  331. 
^/i/^re^o.  m.  270.  4"  5. 

Al'vares    (  Dom   Francîfco  J.  -^;2'?^  (  Pierre  d*  ),  III.  414. 

III.  244.  24^.  Anglais  (ï  }.  III.  12. 
^/)/caIife.^o.é^5.^5).82.II,45>.  Anjou  (d'}.  I.   248.  II.  241. 

III.  328.  330, IV.  155,.  1^4.         274.    III.   3^7.   3^8.  371. 


Amctdiî.  IV. <^ 8. 

Amduri  roi.  II,  107. 

Amayoud.  III.  323. 

Amayum.  liï.  322. 

Amboife  (Chaumond    cardi- 
nal d*  }  III.  16.  24.  81. 

Ambroife  (St.).    I.   42    105. 
177.  %i6.  IV.   1^4. 

AmédéeVUL  III.  328, 

AmérkVefpuce.  III,  146".  251. 
285. 

Amiot  [Jacques]  .III.  428. 

Ammiim   Miircellm.    I.   102 
IV.  3T^. 

Am7non.  III.  1^9. 


37^.  3^5- 437  445- Voyez, 
Charles  d'Anjou  ,  er  lic^îri 
troijieme  roi  de  France. 

Anne  d'Autriche.  IV.  60.  66. 
^8.  70.    8^.  96.   III.    112. 

-^;2;^^  reine  de  France.  I.  249. 

Anne deBoulen.  IIC.  107.  174. 

I7f>.  3?5>. 
Anne  de  Bret^t^e.  II,  417.  III. 

5.  17.  28.  44. 
Anne  de  Cléves.  ÏIÎ.  175. 
Anne  dt  Beau  jeu.  II.  417. 
Anne  du  Bourg.  III.  15)3..  1^4. 

4-_3. 
Anniborl  de  C^tpou'è.  IV.  223. 
Anfon  amiral.  I,  21. 


Amphitrion.  I.  31. 

AmurM  I.  {\ûia.n.lll.^ii.^^j  AntmQJls.  1,87. 

AmuratlLll.  33<^.^4i.  348.  A'ntoïm.  IV.  333. 

III.  333.  Antoine  de  Navarre.  IIÎ.  40^", 
Amurut  I!!.  IV.  i^<^.  411.415. 

Amurat ir.  ly ,  237.14^.158.  ^»foi>ieiif^Cr^^o.III.374.  376". 
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Antonin  empereur.  1.  lo.  87. 
100.   1^6.   zo^.   IV.   2.04. 

355. 
Aniraguet.  11.  415. 

Aod.  III.  411.  IV.  176. 

Apelles.  II.  548. 

Apullée.  II.  451. 

^>-£:  (Jeanne  d'}.  II  284.  250. 

34.  IIL  370.IV.  ^67.  371. 

Arcemboidi.  III.  ^2. 

Afchimeâe .  IV.  171. 

Arcimholào.  III.  420. 

Aret'm  (Gui).  lil.  2517.  25>5>. 

Argenfon  (d';.II.40i.III.20;?. 

Arger,  IV.  23. 

-r^my^^.  IL  2^^.  3^8.  III.  88» 

125.  317. 

Ariovifie.  I.  6. 
Ariftide.  IV.  355^. 
Arifvogiton.  III.  43^. 
Arifion  médecin.   IV.  3  H» 
Ariflophme.  III.  85.  116. 
Aviflote,  II.   1(^5.    300.   3J3. 

IIL  88.  137.  iV.  15. 
Arius.  m.  1^0.  IV.  142. 
Armagnac  (comlQài!).\l,  277. 

373.  375.  2.78. 
Armin.  IV.  212. 
Arminius.  I.  128. 
Armoifes.  IL  287. 
Arnoud  de  Brefcia.  II.40.1 5^8. 
Arnoud  I.  235.  II.  385. 
Arnoulâ  empereur.    I.    185. 

222.  223. 
Arnout  duc  de  Gueldre.  II. 

414.  ,^    ^ 
AYnotix]éÇ\iiiQ.  IV.  48. 
Ar faces.  I.  49. 
Art ax are  roi.  II.  2<5'4. 
.^rf?/r  prince.  II.  ^i.IÏÎ.  16^7. 
Afcoli  [  prince  d'  ].  III.  f  3  2. 


u^/r^/  roi  de  Perle.  IV.  2^0. 

Alfelin.  II.  14^. 

Aflolphe.  I.  iio.  117.  t^fui'v. 

IIL  240. 
./^/or.  III.  II. 
Atabalipa.  III.  275.  277. 
Atalaric.  I.  ic8. 
Athanafe.  I.  951.  107.  IV.  142. 
Attale.l.  loe. 
AttiUi,  I.    105.  107.  225.   IL 

^9.  340. 
Atihérï  ÏV.  34^. 
Auhri  curé.  ÏV.  22. 
Ahujfon  (  Pierre  d*  ),  IL  358. 
Au^ufte  empereur.  1.  50.  72. 

83.    136.    137.   201.   233. 

II.  250.  III.  109.  IV.  333. 
Augujlin.  (St.  }.  1.  112,  220. 

IL  16.  IV.  ^66. 
AuguÇtin  moine.  I  16^5. 
Aumont  (d').  IV.  3*5 . 
Aiirengzeb  mogol.  IV.   237. 

240.  26^3.  i66.  2<j8. 
Avrigni  (  jéfuited'j.  IV.  3-81. 

B. 

^ABAR.  in.  322. 
Bacon  le  chancelier.  IV.  118. 

135.  171. 
Bacon    (  Roger).    IL     252. 

IV.  311. 
Bajazet  IL  II.  z66.  277.  332. 

338.  341.438.445.  111.21. 

B/ï/7/o??  roi  d'EcolTe.  IL  243. 
Baillom.  IL  440. 
Bainham.  III.  173. 
Balaam.*LU.  423. 
Baluz.e  (  Etienne  ).  1.  1^8. 
Bandini  (BQniSLïà).  IL  438. 
Bannier.  IV.  128. 
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Burbûtrigo.  lîl.  343. 
B.trhc  (Ste.  ).  Ili.  145. 
Barberm  cardinal.  IV.  201. 
Barberoujfe  (Cheredin).  III. 

113.  116.  357.  346'. 
B/trebone.  IV:  1^3. 
Barnabe.   I.  <?i. 
Ba/nevelt.  IV.  113. 
Baron-ius  cardinal.  I.  233.  III. 

418. 
B^arr^  moine.  IV.  $z6. 
Barrière  (  Pie!'re  ).  IV.  21.  30. 
B^rthelemi  Albici.  III.  100. 
Barthelemi  des  Martyrs  (  D  om} . 

III.  414. 
Bartole-,  II.  213.  297. 

B^ijlle  empereur.  I.  12%  zi6. 

^ fulv.   238. 
B^file  (St.).  III.    i^^.  421. 

IV.  374. 

Ba>fqtie  (le).  III.  25»^. 
Bajfompierre.  IV.  77.  82. 
Battori.  IV.  ii<>.  " 
BMGiik.tn.  II.  147.  III.  321. 
Baudouin.  II.  po.  ^3.  5>7.  102. 

113.  115.  117.  133. 
Baudouin  II.  II.  122.  135. 
B^iudcuin  IX.  IX.  61. 
Baudouin  {feignQ\iï de). II.  53. 
B^adricourt.  II.  2  S 4. 
Bi^ywsr/i.  III.  2^.  So.  201. 
Bajle,  I.  28.  IV.  2.  308. 
B^s:/"»  &  Bazine.  IV.  348. 
Bedufort  (de).  IV.  241. 
Beauma't^oir.  II,  2^4. 
Beaupere.  dotteur.  IV.  37a. 
Bg^/br^(ducde).  II.  283.  285. 

IV.  270. 

Bedmar.  IV.  206'.  207.  Voyez. 

Gueva.  (  cardinal  de  la  ). 
Behem.  (Martin).  III.  24^. 


Bélizaire.  I,  108. 
Bellarmi7i]éi\ïnç..  IV.  2^. 
S^//e  C^j'?^/.  lîl.  447.  IV.  33. 
Bellegarde.  IV.  378. 
Belle-Ifle  (de).  III.  112. 
Beliy  (  cardinal  du  J.  III.  413. 
Bellievre.  III.  443.  IV.  31. 
Beltino  ('Gencili).  II.  348. 
Bemho  cardinal.  III.   10.  14. 

125.  423. 
Benadat.  II.  11. 
Be?î-Honain.  I.  72. 
Benjamin.  III.  331. 
Bénigne  (St.  ).  I.  221. 
Benjonfon.  IV.  134. 
Bé72??>  (  St.).  I.  ic^.  III.  I5(>. 

199-  2-07. 
Benoît  VI  "çz^e.  ï.  237.  238. 
Be^cii^  WZ/.  I.  23^. 
Benoit  IX.  I.  239  ^  fuiv. 
Benoit  XII.  II.  171. 
Bentivcglio.  II.  440.  III.  24. 
Benzoni.  IV.  241. 
Berenger  archidiacre.  II.  lé". 

213.  III.  153.  IV.  361. 
Berenger  de  Frioul.  I.  222.  23 1. 

231.11.  s. 
B^y^  (  comre  de  ).  III.  36^1. 
Beremzhen  IV.  77.  iff  fufv. 
Bernard  roi  d'Italie.  I.   136'. 

172.  &"  fui-v. 
Bernard  (St.).  II.  ^2. 102.  er/. 
Bernard  évêque.  II.  10. 
Bernard  (Samuel).  III,  25*3. 
Bernier.  III.  324. 
Bérofe.  I.  55. 

Berthe  reine  de  France.  I.  247. 
Berthol.  II.  3. 

Be)'?k/^.(Schwartz).II.  2.51. 
Bertrad.  I.  248. 
Bertrandi  II.  100.  3^^. 
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JB5?fi//de).  IV.  85. 

Béze  (Théodore  de).  III.  ^o^. 

411. 
Bibiena  C3.ïdin3L\.  111.  85.12^. 
Birague  (cardinal  dej.  III.  416'. 
Black,  IV.  zi^. 
Blanche  de  Bourbon  reine  de 

Caftille.  II.  z66. 
Blanche  de   Caflille  reine  de 

France.  II.  72.  247. 
BIoîs  (  comte  de  ).  II.  263. 
Blount.  III.  1 6^7. 
Boeihdilla.  IL  423, 
Bocace.  II.  2^8. 
Bogoris.  I.  218. 
Boheïra.  I.  75. 

B(?;^fwo;^<^.I.2<)  9.2^0.11.93.517. 
Boisbourdon.  II,  27^. 
Bollandus.  1.  96,  ^8. 
Bonaventure  (  St.  ).  III.  143. 
Bo»i/}ïc^r7/pape.  I.  237.  238. 
Boniface  VIII.  II.179.171.183. 

18^.    190.  2.08.  229.  297. 

300.  304.  310. 
Boniface  éwècine.  I.   113  114. 

147. 
Bcwi/^fe  marquis.  IL  i^. 
Bonne  de  Savoye.  III.  38. 
Bonivet.  III.  100. 
Borghefe  (  cardinal  ).  IV.  200. 
Borgia  [Céfar].  III.   4.  6.  10. 

15.  18.  X05. 
Boris-Gîidemu  czar.  IV.  2.28. 

^Bojfuet.  IV.  300. 
Bothuel  [comte  de].  III.  398. 
Boucicaut .  II.  277. 
Bouillon  [cardinal].  lî.  447. 
Bouillon  [de].IV.45.^y!97.98. 
Bouldinvilliers  [  comte  de  ], 
IL  38^.  IV.  313' 


Bourbon  [duc  de].  IL  41 3. 41^. 

m.  102.  105.  11^.  1Ï9. 

Voyez  Charles  de  Bourbon  , 

Menpenfier ,  &  Vendôme. 
Bourdeilles  [de].  III.  407. 
Bourgogne  [ducs  de].  II.  52. 

277.  280.  283. 
Bourgoin.  III.  450.  IV.  22. 
Boyardo  [le].  IL  299.  III.  317. 
Bozon.  I.  222. 
B0Z.Z0.  11.44^. 
Bradshaw.  IV.  1^9. 
Bradadino.  III.  338.  344. 
Bragance  [duc  de].  IV.  107. 
Brama.     IV.     308.     Voyez. 

Abraham. 
Bramante  [le],  III.  23^. 
Brandon.  III.  389. 
Brantôme  III.  413. 
BnV?m^[de].  II.  75.  119.  121. 

132.  IV.  47. 
Bri^z>^[Ste.i.  II.  218. 
Brillaud  ou  Brillant  III,  447. 
Briq^uemaut.  III.  41^. 
Briquejière.  ly.  3  y. 

Brijfac.  IV   1 2. 

Brijfonnet.il.^^f^. 

Brojje  [la].  IL  $io,'$6^.  ^96. 

Brunehapit.   I.    13,9   140.  IV. 

357.        . 
Brunellefchi.  IL  299.  IV.  192. 
Bruns'wick  IV.  121. 
Brutus.  I.  237.  IL  437. 
Buckingham.  IV.   6j.ji.  86. 

133.  137- 
Buliion.  ÎV.8^. 
Buoncomfagno.  III.  373. 
Burnet.   III.    171.    181.   IV, 

203. 
Bufembaum  jéfuite.  IV.  x6. 
But  éd.  l.  193, 
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c. 

i^ABRAL.  III.  184. 
Cadishé  I.  6^. 
Caëta'fi  cardinal.  IV.  4. 
Caiem  calife.  II.  84. 
Cnjetcm  earciinal.  III.  103. 
Ca.ilus.  II.  415. 
Cdiphe.  III.  413. 
Calanns.  I.  38. 


Cari  Oman.  1.  114.   118.   izj. 

184.  185.  2.21. 
CïWo^    [  Bom  ].    III.     38^. 

IV.  III.  Voyez  Charles  II. 
Carohert    roi    de     Hongrie. 

III.    ^8. 
Carrcuge.  II.  410.  III.  7^. 
Cafas   [  Barthelemi  de  las  ]. 

III.  157.  z6"3.  27^. 
Cajlmir.  III.  ^(^.450.  IV.  114. 


Calcondiie.  II.  351.  359.43^.    Cajfirti.  III.  331. 


III.  115. 
Caligula.    I.    237.    II.   221. 

m.  14. 

Calvin.  III.   146.  157.  1^4. 

287.,32-9-  3^1.43^. 
Çam-hi.  IV.  275.  277. 

Camille.  IV.  203. 
Ciîwî/'  w?z  j  é  fa  ire .  III .  395. 
CamUsh.  ÎII.  387. 
G«»^^[dLi].  II.  303.  408.40^. 
Ci^.ng-hil.  i<f  (S*  fuiv. 
Ge^5  [Sebaftien].  III.  201 


Caffiodore,  I.  108. 
Caflagnet.  IV.  333. 
Cafialion.  III.  16^0, 
Cafiracani.  II.  204.  238. 
Catanoife.  II.  20^. 
Cateshi.  IV.  131. 
Catherine  de  Médias.  III.  18^4 
37^.  407-  408.  4i(J.  432. 

439. 450.  IV.  19. 37. 142- 

326", 
Catherine  reine  d'Angleterre. 

II.  28  I. 


Cant.uus'ène  [Jean].  I.  115.  Catherine  d'Arragon. 111. 16  j, 
ÎI.  331.341,  170.  174.  180.  35>D. 

Gï;?/^;,-^/>[Demecrius].ÎI.  551.  Catherine  Ho'ward.  III.  176". 

353.  44-^.  IV.  242.  372.  Catherine  [Ste.'].  III.  145. 

Oï»«^  roi    de  Dannemarck.  Catherine  Farr,  III.  17^. 


I.  264. 

Capautet  [St.].  III.  449, 
Cappella.  III.  113. 
Garracala.  I.  87. 
Carache[k'].  IV.  8^. 
C«r^jf}ï  [cardinal].  IV.  182. 
Carajfa     [  Jean     Baptifte  ]. 

II.  413. 
CaramhHru  IV.  38. 

Qïr^ï  Mufiapha.lV.  25c.  252. 
Caribert.  1  131.  212.  IV.  2^8. 
Carillo.  II.  420.  _^ 
0?r/i/^  [de].  IV.  234. 


Catherine.  Bore.  III.  140. 
Catherine  de  Saal.  III.  150. 
Catherine.il.  223.  307. 
Catilina.  II.  258.  III.  404. 
Catcn.  III.  140.  IV.  3^5. 
Catrou  [jéfuire].  III.  324. 
C^x'/iïg-^ej'.  III.  415». 
Cauchon.  II.  2S^.  IV.  3^9. 
Oi/(//???  [jéfuite].  IV.  28^. 
Oî^^.  m.  423. 
Céleftin  UI.  pape.  II.  48.  éo. 
Céleftin  IV.  II.  148. 
CéleffmV.  II  18^. 
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Cencius.  II.  17. 

Cm/^  [delà].  II.   358.  3^4. 

IV.  32.7. 
Cèfar.  5.  6".  <îi.  209.  11.408. 

458.  III.  11^9.356.  IV.  18^. 

i^3.  304. 


Charles  11.  dit  /e  Chuu've' 
I,  173.  179.  185.  m.  £?•/ 
xio.  221.  224.  II.  15. 

Charles  H.  roi  d'Efpagr.e. 
IV.  III.  113. 


Céfar  s  Iksl.  I.  8(?.  108.  112.    Charles  7/ roi -de  Angleterre. 


38. 
73. 


114.  206.  223.  233. 

II.    0.   23.  30.  37.  41. 

80.  IV.  I.  i^i. 
Céthura  III.  227. 
ChaiU  [du.].  IV.  332.  233. 
ChfJfe  [jéfuice  la].  IV.  173. 
Chancelor.  III.  54. 
Chang'tilV,  27^. 
Cha.nteloube.  IV.  ^3. 
Chappelle-ALrrteau [la].  IV.  37. 
Chardin.lll.  332  IV. 2 5 1^,291. 
Charlemagne.  1. 9. 12.13 .28.23?. 

31,35.  37.  3^.71.  102.  108. 

112.    116^.  118.   125    138. 

139,    143.  145.  172.   179. 

180.  182.  183.   185.   18^. 

188.  1^2.    200.   204.  211. 

212.    215.    227.  229.  232. 

2-3  3.  2.39.   241.   242.  244. 

zd.6.  251.  z')6.  II.    3.  14, 

55'  37.  41-  ^^.  14^.  H^- 
185.  188.  201.  204.  207. 
ZI6.  274.  284.  2,85>.  306". 
370.  377.  385.  38^5.  38^. 
3^3.394-43j9-447.ni.  48. 
6^1.  106^.  108.  112.  374. 
IV.  6j.  71.  93.  129.  133- 
25^  283.  2^5.  2(?7.  302. 
317.   320.  357.    3^4.  ^66, 

^577. 
Chirles  11.   roi  d'Angleterre. 

228.  lî.  420.  m.  74. 303. 

IV.  158.  1^0.  i6z.  1^4. 
i6'7.  178. .214.-240. 


IIL  43.  151.  177.  348. 
IV.  152.  159.  16^4.  \66. 
1^8.  Z16.  234. 

Charles IV.  empertar.  II.  213. 
217.  220.  232.  z^6.  374. 
3^7.111.  75.  IV.  34?. 

Charlcs-êi^int.  1. 130.  IL  2^8 
383.407.  413.424.  III.  7 
16.  48.  51.  57.  6'5.  72.  74 
yp.  81.  84.  Sj?.  91.  94.  123 
140.  154.  166.  170.  1^0 
I5?4.  21?.  254.  z6^.  272 
2-7-.  2.7.^.  537.  343.  345 
351.  35S*  3^1,.  3^5-  3H 
412.  42^.  430.431.  IV 
53.  64.  106^.  114.  11.9. 12.3 
125.   127.  181.  2o3.  287 

Charles   V.  le  Sage ,    roi  de 

France.  II.  212-  21^.  241. 

353.   2^1.   2^4.  z66.  z-yi. 

274.    2^4.   307.  314.    $^6. 

3^5?.  4i<?.  III.    104.  415. 

IV.    15.   218.    341.    348. 

435. 
Chi^rles  V.  duc  de  Lorraine.- 

in.  431. 

Chffirles  VI.  roi  de  France.  I. 
228.  II.  21^. 22^^.272.274. 
283.  2^3.  2^4.  305.  308. 
320.  333.  410.  411.430. 
435.11^31.  37.  59'  153. 
3^i.,r/r  14'  2-55?.  345?. 

Charles 
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^j^rt^ 
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Charles  FH.  roi  de    France. 
II.   179.    2^3.     195.    3;^. 

3 II;   3  2-ï.  3  2-3-   32-8-   3  3  3^. 

169.  371.  .375.  377.  380. 

3^7.  III.  14.  3z.  45.   185. 

370.  IV.  3^7.  3^B. 
Charles  F/// roi  de  France. 

IL    141.    153.   4i(î.   41  S. 

414.435.  44^.111.  I.  5.  8. 

zi.  45.  84.^"^.  12^.  156. 

147.  IV.  184. 
Chéries  IX.   roi    de   France. 

H.    40 fî.    III.    184.    i6^, 

z38.  341.  45.  414.  417. 

432.  438.  440.  442  IV.  2. 

42.  18 «5.  475. 
Chi^rles   IX  roi    de     Suède. 

IV.  220. 
Charles     X    roi     de    Suède. 

IV.  216.  221.  225. 
Charles   XI  roi    de    Suède. 

IV,    '221. 

'Charles  XII  roi    de    Suéde. 

II.  2.  IV.  22ii  234.  32^. 
Charles  '  Martel.    I.  70.   142. 

14^.  158.  îï.  389.  ÏII.  6%. 

108. 
Char  cl  le' Gros.  1. 185.  (S'fuiz; 

IL3B5. 
'Ch>^:r:es  le  Simple.  I.  191.  221. 

227,  .245.  lî.  385. 
Charles  le  Bel.  II.   244.   248. 

3  H. 
'Charles  d' Autriche   roi  d'Ef- 

pagne.  III.  -92.  ^4,  Voyei 

Charlcs-^uiht. 
Charles  le  M-awvais  de  N^,vkrre. 

n.  -2  5<:.  26^1.  2^^. 
Chkdes  le'Hoifeux.  roi  de  Na- 

ples.  II.  170.        [  1  -  •'  ' 
C/;;ï  'les  le  Temefa i^ei  ^. •  380. 


3?  3.  4 14.  III.  47, 
Charles  de  Bourbon.    III.  ^3. 

^9.  loi. 
Charles  d'Anjou.   I.    i^i   II. 

13:;.   154.   25^.  270.  294. 

331.  413.  lîl.  ^8.  9<).  I/. 

31 ^   3^4. 
Charlts  de  Bonrtrog-ne.  II.  371. 
Charles  IV.  duc  de  Lorraine. 

IV.  84.  88. 
C^<*We/ducdeBrab<înt.  L  14e'. 
Charles  de  Valets.  II.  181.  i  S4, 

^2^7.  308. 
Ch'arles  de  Manfoue.  IV.  122. 
Charlts  de  Blois.  IL  251. 
Charles  Borromée  [St. ji   IV. 

Charles  Canut fon  ,  botidej  III. 

Charles  Ancillcn.  ÎY.  346". 
Charnacé.  IV.  75i 
Chami  [Géofroi  de].  II.  254. 
Chafte'iet  [duj.  IV.  79.  2517. 
Chiz'-aigneraye  [Ja].  II,  411-, 
Châteattfort    f  fei^neut    de  1. 

,•  53- 
Châteanneuf.  IV.  79.-  87. 
CkAte'aarenard.  ÎV.  la. 
Châtel.  [Jean]*  IV.  23.  27*30* 
Châtillon  làt%  IIL413*  ÏV. 

5S^54-'58, 
Châtillon  [  cardinal  de  ].  ÎII. 

433- 
Chévebert.  iV.  357. 

ChevkuCe.  IV.  ^6^^.  ^7.  ^éT. 

Chic  OU'.  L  22. 

Chi'evres.  III,  ^i. 

C^i!  Hoangti.  I.  12. 

Childehert.  1.  142.  158.  Kî^^ 

Ch'ilperic.l.  140.  212.  IV. 298. 

•Chiriime,  H.  S. 


.,i5t?^, 


Eilai  fur  'es  mœurs  Tome.  IY. 
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Chiriha.  IV.  311. 

Chrcf>m.  I.  14c. 

Chrilïiem  I.   roi    de  Danne- 

marck.  III.  61. 
Chrîjiiern-  IL  roi  de  Danne- 

marck.    IIÎ.  60.   6^4.   147. 

IV.  ZÏ7.2  18. 
Cr'îjiiem  IV.  IV.  iiz. 
Chr-iftine  reine  de  Suéde.  IV. 

115.  ZO4.  1X0.   Z15. 

Chrifl'me  de  Saxe.  III  14^. 
Chrifline  de  Sovdye.  IV.  ^6^. 
Chrijiobule,  II,  353. 
Chriftophe     roi   de    Danne- 
marck .    II.  170. 
Chumontoa.  I43.  4^. 
Cicerùn.  I.  105.  Hj^.  151.  II. 
300.   301,    III.    po.    115. 

OV[le].  II.  S.  II.  171. 
Cimmûthué.  II,  i^^. 
Cinq-Mars.    IV.  97    9^.  214. 
Cl ail'e- Eugénie'.  IV.  7. 
Clarence  [duc  de],  III.  41. 
Claude     évêque.      II.      11. 

133. 
C//?ve  [de],  IV.  51. 
Clément  [St.],  I,  ^1.  94. 
Cléme'tit    à' Alexandrie   [Se.]. 

I.  41. 
Clément  IL  pape.  I.  240. 
Clément  III.  Il,  11  o. 
Clément  IV.  II,  130.  1 5  5. 1 5 (î. 

IV.  317. 

Clément  V.  II.  18^.  151.  zoi. 

Z17.  III.  111  123. 
Clément  VL  II,  107.  210.  21^. 

30(^.111,   111. 
Clément  vil.  II.   211.    220. 

231.  III.    101,   105.   118, 

i6j,  170.  173.  245.  354. 


421.  41Ç.  439.  IV.   204. 

335. 
Clément  VIII  IV.  13.  i^^. 
Clément.  X.  IV.  173. 
Clément  [  Jacques.]  III.  450. 

452.  IV.   21.  24.  1^.  1^5. 
Cléopatre.  III.  33^, 
Clécphas.  I.  ^4. 
C/ef  pape.  I.  84. 
CliJJ'on.  II.  375. 
Clitus.  III.  ^o. 
Çlodomir.l.  140.  IV.  357, 
Clotaire.  I.  140.  IV. 1^8,  3  57. 
Cloltide.î.  i6<j. 
Cloud  [St.],  I.  140. 

Clovis.  I.  ICI.  107.  Il 2.  114. 
13  S.  140.  142.  144.  165. 
175.  209.   zi8.  II.  13.  ^7. 

372.  38^.  ni.  18^.  IV. 

184.  ^9J. 

Cobhan  [  baronne].  II.  28^. 
Coblaï-kan.  II.  145.  148.  IV. 

IV.  314. 
Cœur  [Jacques].  II.  2^0. 
Cœwvres  [de].  IV.  6'^. 
Colbert.   I.     1451.     III.      253. 
Coléman  je  fuite.  IV.  17^. 
Coligni.  IIL   287.  288.  3^7. 

371.  406.   410.  419.  442. 

IV.  53".  5  5- 58. 
Colomban  [Si.'].  I.  i^^. 

Colembier  cardinal.  II.  11''. 

Co/^w^î?[Barthe!emi].III.i47. 

Colomb    [  Chriftophe  ].  III. 

147.  130.  147.   150.   25^. 

272.    28 T.  294.  3,^6. 
Colonna.    I.   18^.  202.    218. 

II.  43^.  m.  II.  14. 343. 

IV.  31?. 
Comiers  je  fuite.  IV.  173. 
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Comnène.   I.    i^^.lïi^z.   98. 
104.-   117.   247.    357.    IIÏ. 

Comte  jéfiiire  [le].  ï.  14* 
Condé.  m.  5(5>.404.  406^.  408. 
414.  415.  440.  441.445. 


Contarini.lll.  411. 
C<)»fi.  II.  440.  IV.  30. 
Copernic.  IV.  118. 
Corario,    II.   zzz.   ^14  227. 

228. 
Corafmim.  II.  Ï23. 


447.  IV.  21  33-45-  H-  59.    Gerbeil,  [baron  de].  II.  53, 
^9.  84.  5)3.  112,  Cordato  Mauro.ll,  353, 

Condottieri,  11.  218.  III.  334.     Core  IIL  422. 


443.  IV.  121. 

ConfHtz.ee ,  Confucius.  I .  i  (3 . 
23.  26.  27.  4-1.  II,  127. 
III.  232.  3i^.IV.275.3i5. 

Conrad  J,  I.  ii^.  224.  225. 

Conrad  II.  le  Salique  ,  empe- 
reur. I.  23^.  II.  67. 

ConradilI.il.  41.  103.  lo^.- 

Conrad,  IV.  11.    So.   150.  152  , 
200.  IV.  32^. 


Cornaro.  II.  441. 

Corneille.  III.   ^o.   ÏV.   loi. 

32.3. 
Corradin.  II,  11^. 
Conez.    [  Fernanci  ].  III.   50. 

53.    2^5.  26^5.    z66,    272. 

7^.  278.  _ 
Cortujius.  II.  292. 
Co/^7;f  Ruggieri.  IIÏ,  43^. 
C^-'èx  // I.  61.  O'fuiv. 


Conrad,    fils  de   l'empereur    Cotcn  ]é[mze.lV.  i.i^S.  ■^So. 


Couci.^Cue  de].  II    53. 

Courtin.  111.  450.  IV.  47. 

Cranmer.  III.   170.  178.  181. 

Crajfiis,  IV.  337. 

Crg/)/ [comte  de}.  I,  250. 

CrifcentîHs.  1.  237.  238.- 

Créfus.  IV.  ^42. 

Crgî^o»  jeluite.  III.  395,    . 


H^wri  IV.  11,  3  5. 
Conradin.  II.    152.  15  (î.  257. 

374.  ïV.  325.  327. 
Confiance  impératrice.  II.  50. 
Confiance    reine    de    îranGe. 

II.  13.  H- 
Confiance  Clore.   T  ^i.  1(^5. 
Confians  empereur.  I.  206. 
Confiantin   I.   20 (î.  238.  258*    Crillon.lY  4. 

2.^9.  Cr'^ïx  je  fui  ce  [la].  IV.  2^. 

Confiantin  I.l.  85 .  8s>.  ;9iv  .98.    Cromwel  [  Henri  ].  IV.  151. 

103.    ^  f.  m.    119. 127.     Cr(5»2^"l;f// [Olivier]  111.25)5. 

133.14719^.2.10.11.362.         IV.    143.    151.   169.    17c. 

382.   III.   189*  407.  432.         172.   178.  214.  216".    240. 

IV.   225,  284.    330.  348.         2^3.315. 
Confiantin    Vorphirogénete.  I.    Cromzn^ell    [  Richard  ].    IV. 

152.  II.  85.  152.   i<7. 

Confiantin  Cjpronyme,    I.iio.    Cre/^i.  III,  127. 

223,  20^.  Crozaf.  III.  293. 

Confiantin   Pogonate,  I.   20^.     C/z^x-'^.  [  cardinal  dé  la  J.  IV. 
Confiantin  Ponce.  III. 218.358.         20(j. 
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Cngnïères  [  Pierre  ].  II.  257, 
CHmberland.  TV ,  344. 
Cunegund^.  II.  zi. 
Cypnen,  [Se.].  î.  "88. 
Cyr'mque.  I.  57. 
Cyrille.  [St.].  105.  107. 
Cyrille  de  Conflantinople.  IV. 

148. 
Cyrus.  I,  1.  II,  433.  IV.  251. 

171. 


D. 


15. 


^  G  0  K  E  R  r   roi    de 

France.   î.  141.   m.  145. 

H.  385.  IV.  357. 
Daçriùres.  II.  4.1 1. 
'Dsima'.e  pape.  1.  85. 
Dctmafe  il.  I.  Z4C. 
Damherto.  II.  ^^. 
Damby.  IV.  151. 
I)a??2icns.  IV.  330. 
Vofnpierre.    III.     137.    2.^3, 

31^. 
Danniis.  II.  358. 
D^'wî^i  jéiuite.  I.  107.  II.  72-. 

i6:d.  16^^.   15^.  373«   m- 

IIO.    lîl.  116.   îi^.  357. 
•417.  IV.    I.   10.  19  2^8. 

304.  357.  374-  37.9. 
Dante  [le].  II.  2^6.  III.  2. 

225. 
Baout,  IV.  2-37. 
Vanfis.  I.  30.  ^o.66.lY.  2^5. 
'Darius  Ochus.IÎ.  33  5^. 
Datha,n.  lîl.  422. 
David  roi  Juif.     I.  6^6.  74. 

8(?.  9'î.  100.  ÎI.  i.III.  1^5). 
Daruidioï  d'Ethiopie. III.245. 
David  [Jean],  III.  2^3. 
David.  Riz,siio.  Ili.  398, 
Dtbora,  I.  5. 


Décius.  I.  38. 

Démetrius  [  faux  ].   III.   46'. 

IV. 228.231.  274. 
Démofihene;lJ.^ozjll.2').90. 
Denys  le  Fetit.  I.  161. 
Denys  roi  de  Portugal.  II.  1^6, 
Dérar.  I.  69. 
D  eu  cal  ion.  I.  43. 
Dévon.  [de].  I.  193. 
Devonshire     Court  enai.     III. 

Detiterie.  IV.  357. 

Diane  de  Poitiers.  III.  82, 

D/Vi^r  roi.  I,  125.  131. 

Didier  dhhé.  II.  21.    „ 

Didon.  II.  132. 

Digby.  IV.  144. 

Dioctétien  empereur. I.  88.91. 

9^.  104,  14^.  II.   382.  IV. 

208.  235. 
Dicn-Cajfius.  I.  8^. 
Domini:^r4e  [Si.'\.  II.  159. 16^2. 

III.  201.  423. 
Dominique  de  Soto.    III.  425. 
Domimqpse  moine.  IV.  ^6, 
Domitien.  I.  86^.  95.  100. 
Dcria.  III.  11^.  IV.  7^. 
Dormans  [Gniilaume  de].  II. 

39^.    $97. 
Dcroîhée.  I.  88. 
Drack  [François].  lîl.  377. 

3S7.  IV.  382. 
Drogon,  I,  2  5  3  ;  G?'  yj/io;. 
Droguet.  II.  157. 
Dubois  chevalier.  II.  410. 
Dubos.  III.  19. 
Ducas.  II,  352. 
Duchefne.  I.  246'. 
Duhaillan.  IV.  374. 
Dumas.  I.  38. 
Dunois.  II.  2^0.  270.  IV.  3  ^8. 
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Duplex.  1.  38.  Iliz.abe!:h.  de France.lll.  ^-7  6. 

Duplelfts-Morudy,  IV.  57.  5^.     Eliza^beth.     reine      d'Angie- 


terre.III.  113.173.181.  iSi. 

15)4.  288.  301.   341.   3)1. 

3  5^.  370.   373.  375-    377. 

3§3.  3S7.   388.  40^'  403. 

415.  IV.  5|.  II.  14.  20.  24. 

40.  113.    130.    135^.    171. 

179.  i^i.   IM-    li?^   ^87. 

32^.  37:9  3 Si. 
Blizaherh.  reine  de  Honcrrie. 

IL  321. 
EliXaheth  de  Bofnie.  III.  ^Ç"^. 
Elizaheth.  Woodville.  III.  38. 


Duprat.  III.8i.ioo.i86'.4i4 

Durazz.0  [  Charles  de  ].   II. 

%9.    211.    222.  223.  321. 

m.  69. 

E. 

aLbBON,!  176. 

£boli  (princeile  d'\  III.  ^^6. 

Edithe     reine    d'Ans^leterre. 

L  2^^. 
Edmond.  II.  154. 
Edouard  I.  II.  kj^.  184  243. 

Edouard  II.  II.  245.  273.  401^.  Elmacm.  II.  9.^^. 

IIL  34.  Z/07.  [St.].  I.  141. 

Edouard.  III.  1.  169.  II.  215».  Ema:iuel    roi    de    Portugal. 

244.  24(^.  249.   257.  26^2.  IIÎ.  21^.  372, 

26'4.  169.   273.   278.   ^06.  EmerickTekeli.  IV.  2^0. 

311.  314.  374.    3^2.  4o6r.  Emery  de  Lufignan.    II.  118. 

413.  III.    31.   34.   45.  73.  E'ûiraal.  5:^. 

102.  105.  120.122.   387.  Enghicn.    III.  117.  IV.   i^-. 

IV.  299  Voyez   Co-adé. 

Edouard  /F.  IL  372.  445.  III.  Jwof  ou  Henoc.  I.  34. 

36'.  43.  375>.  Entragues  (Balfac  d'j.  IV.  1^. 

Edouard.  K  IIL  41.  117.  30. 

Edouard  VI.    III.    174.    177.  i;^^md/?z  (  d' ).  III.     444.450. 

180.  182.  389.  IV.  19.  35.41.43,50,5^2.84. 

Edouard  (St.  }.  I.  26^4.   256.  EticTete,!  24.  26^.41.  ÎV.  355. 


IL  5^. 
Egbert  I.  t^i.  218. 
Egilone.  I.  1^8. 
Tginhart.  I.  116.  134. 
Zg-;?20«?  (comte  d*).  III.  252. 

356,  3^2.  IV.  213. 
Elbeuf[à').  IV.  85. 
Eléonor  de  Guienne.    IL    53. 

IC3.  106.  IIL  41 5, 
Eléonor  de  Gufman.  II.  2^5. 
Eléonor.  Galigat .  IV.  47. 
Elle,  IIÎ.  i^^.  IV.  244. 


^ 


L^^" 


Epie /are.  I.  2  5". 
Epiphane  fSc,].  I.  122. 
Erafme.  TH.  131.  137. 
Enc  roi  de  Suède. IV.  z  1 3 . 1  t  9 . 
Zn'c     roi    de     Danncniarck. 
L  187. 

jr^v.  [{'].  IL  233. 

îjchlle.  IV.  318. 
£/i:k"»^.  IIL  85. 
Efcovedo.  IV.  3  53. 
E  far  as.  III.  331. 
Ejloin.  îl.  118. 
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Zfofe  onLokrfjan.  I.    50.  55. 
Ljjex    :  d'  ;,   III.    3S3.    3^6". 

IV.  151,  151. 
Efie.  II.  139.  440.  III.  4.311. 

IV.  197.   Voyez.  Mathildç 

corn:e!Ïè.' 
Eflrades  (  d'  ).  IV.  ^3.  ij>5, 
Etkdvolft.  I.  340. 
Eîh.îhert.  I.  i.V 5.1^1.111. 18^. 
Ethelred.I.  I.  1^2,. 
'Etienne  roi  d'Angleterre.  II. 

53.   5^. 
Etienne,  roi  de  Hongrie.  III. 

JE.'/e;2;2i?(St.}.  IV.  185. 
Etienne  II.  pape.  I.  1 10. 
Etienne  III.  I.  113.  114,  118. 

144.   18^.    212, 

Etienne  IV.  J.  17^. 
Etienne  V!.  ou  F//  I.  2z^. 
Etienne  FUI  I,  232. 
Etienne  prêtre.  II.  12, 
Eîiennctte  I.  234. 
^.'■oii^  (rj.II.4-^<.r/. 37^.378, 
Etrées  (d').  IV.  5.10.  47.  375. 
En  (comte  d';.  IV.  '327, 
E^cher.  I   90.  iV    355. 
Eiiclide.  I.  i^.  IV.  332. 
Eudes  ou  0^/(?;3  roi  de  France. 

I.  185.  189.  222.  245. 
Z/-^(^i?5ducdeBoLirgogne. 11.02. 
Euds  le  MMrre.  If.  396, 
Eugène  III.  II.  40.  102.  173. 

IV.  253. 
Eugène  IV.  II.  324.  327.  32p. 

Eugénie  infante  (^Claire),  ÎV. 

30.  3  84 
Eaphewius.  I.  203.  207, 

Eusehe.   I.  05.  89.^1.  94.  8^. 
IV.  35^. 


Eutiches.  I.  i   7. 
Eaéchiel,  III.  2^2. 
Ezzelino  d'Â-rommo.  II.  238. 

F. 

M^  AIRVAX.  IV.   149.    X51. 

154-  157.  1^0. 
F/îJ'?2è/9,ÎII.42 1.423.42^.428, 
Fatime.  I.  ^o.  6^ç. 
Fduchet.  IV.  121. 
Favilla.  I.  199. 
F^vreVéfois.  Il,  372, 
Faujiit.  I.  10 1. 
F^^/^  III.  87. 
Fayette  (de  laj.  IV.  9^. 
Fg'ior.  czar.  IV.  228. 
Fédor  Kontano-yy .  czar.IV.13 1. 

^^3,3. 
Félicité  (  Sr.  ).  I.  95. 
Felton.  IV.  72.  137, . 
Fendilles.  II.  412. 
Fênelon.  II.  318, 
Ferdinand I.  empereur.  III.  8 1. 

107,  120.  122.   154.  421. 

42^.  431.  433.   IV,    114. 

115.  12^. 
Ferdinand  II.  empereur.  III. 

121.  IV.    6^.  j6.  8c.  119. 

I27,2c(î.  2.2r..2  3(^,245>.337. 
Ferdinand  Ul.  III.    121.   IV. 

127. M^'- 
Ferdinand   III.  roi   de    Caf- 

riile.  (Sr  ).  177.   179.  ^06. 
Ferdinand  IV.  II,  ï8i, 
y^rdinand  V.  roi  d' Aragon. 1 1. 

7.  8.  37^.  3SC.   3>^5.  412. 

423, 443.447. 449.  m.  9. 

12,  i(^,  19.  23.  27,  31.9^. 
213.  215.  248.  254.  345. 
54^.3)7- 
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Fc/naado.  roi  de  Naples.  II.  Franfois  de  Guife.  III.  m. 

441.  447.  Franfois  d^AJpfe  (St.).  il.  1 15». 
Ternel  \ll,  m,  III.  100.  413. 

Ferr^tnd.  comte  de  Flandres.  François  de  Borp.%.  III.    lo^. 

II.  ^5.  Fra  Paolo  Sa*pi.  ill.411.  41^  . 
rrrr;»r^  (cardinal de).  111.40^.         IV.  19.  199. 


Ferrier,  III.  431.  431.  435. 
Ferrure  {  abbé  de).  I.  i8i. 
Fejlus.  IV.  358. 
Fisher.  III.  173. 
FixOthhern.  I.  1^7. 
Fiamma.  (la).  II.  z^i. 
Flavio  GcL^j.  III.  m. 
Flechier.  IV.  334. 
Fleuri.  I.  i^^.  IV.  3  5z.  373. 
Fleu/imônt,  IV.  38. 
Florentin  moine.  III.  30p. 
Florimond  deRaimond.  IV.  3  74. 
Florinde.  I.  i5>7. 
F(?-/7z,  I.  ir. 


Frajiade.  I.  15-9. 

Frédegaire.  I.  m. 

Frédéric  I.  Barheroujfe  ,  empe- 
reur. IL  41.  43.  51.  77. 
105.    IC7.  iio.   lïi.   131. 

2^1.  m.  84.  IV.  188. 318. 

Frédéric  II.  empereur.  II.  50. 
51.  6^.  73.  81.  m.  115. 
135.  150.  151.  104.  1^7, 
zoo.  214.    150.    237.   X^l. 

icf^.    308.    41S.    lïl.    XII. 

•3^0.318.315. 

Frédéric.  II.    roi   de  Dannc- 


Force  (à^lz),  IV.  ^6.  57.7^. 
Formofe.  I.  m.  119. 
Fduquet  (  jéfuite  ).  1. 18. 
François  I.  II.  t6o,  3x0.  407, 

411.  413.    m.  ^.  17.  49. 

51.  ^i.  ^3.  73'  81.  9^'  9A-' 

ixo.  139.   159.   i<jx.  170. 

18^.  18^.    19X.  41X  411. 

4x1.  445.  449.  IV.  15.  64.. 

1x5.374. 
François  II.  îîl.  185.195.394. 

403.  407.  414.445.  IV.  41. 

115'.  3x9. 
François  dauphin.  lîl.  113, 


Frédéric  III.  roi  de  Dan  ne - 
marck.  IV.  X17. 

Frédéric,  roi  de  Naples.  II, 
449.  III.  9. 

Frédéric  d' Autriche,  II.  15;^. 

Frédéric  le  Beau  duc  d'Au- 
triche. II,  X03. 

Frédéric  de  Holjtern.  III.  64.. 

Frédéric  F alatm.YV.  119,  i  x i . 
145.  IV.  70. 

Frédéric  de  Tolède.  IIÎ.  40, 

Frctjfizrd.  II.   14  5. 

Froment fiu.  III.  19.  i'i6. 


trontenac. 


IV.  24X. 


Fra?2çais  11.  duc  de  Bretagne, 


9T 

II. 


III.  44. 


Fronton.  I.  95.  96 
Frnpan  (George), 
Fulgentio.  IV.  ly. 

Ce  4 


I 


marck.  IV.  irS, 
F(?/A;Cdej.IL3<^9.III.x5.97.44i    Fr^V^ric.///.  empereur.  II. 3  50.      ^ 
Fondanus.  I.  37.  381.  383.  418.  IIÎ.  71.  70.      j|: 

Fonfeca  évêque.  III.  X49.  X7x.  Frédéric  le  Sage.  III.  134.  14c. 
Feuaine  (la).  III.  90.  IV.  3x3.  Frédéric  roi  de  Suéde.  III.  64. 
Fontana.  IV.  9X. 


./^. 
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^^^f 


G. 

CjST  ^L^S^comt-edej.IV.^i. 
Ga,uer:iis  (Cétar  .  I.  '6^.  511. 
Qnlien.  I.  jz. 
Gduée.  III.  83, 
(jalUs  (  prince  de).  III,  43, 
^.ali^,i  einpfreur.'I.  î5j;. 
Cdius,  II.  414. 
ûama..  III.  247. 
Gandie  (duc  de).  lîl.  ^. 
G<^nniii  f  Jean  de  .  II.  447. 
Garrie    ûom}.  I.   i    i    II.  7. 
G^zrciUJJo  dt;  la  Vi-gA  III.  274. 

G^rnet  jéfuire.  JV.  131. 
G^JJe'adi.  IV   31^. 
Giijfine  de  Courtils.    IV.  34^. 
a-ï/^^»  d'Orléms.  lY.  6^.  ,;_9, 
75.77.  80,  84.  88,^3.  ^7, 

Gatimozi».  III.  270. 
Gauhil  I.  10.  II.  140, 
GMicher  comte  de  St.   Paul, 
Gavejion.  II.  i^^f, 

IL  ^2. 
G<av.^c;2..I|  244. 
Gantier  f:i72s  a>rgent .  II.  91.  ^1. 
Gunguir.  IIî.  323. 
Ge.vi-GMif  mogol.  lY.  2,^3- 
Geher.  I.  72. 
Gelais.    Sr.    .III.  118. 
Ger.ebrar  IV.  3^7, 
Qe?3rits-kafi.  Il  99.  113.  13^. 

14?,  2":4.  334,  333.  ÏII.  10. 

io3.    233.  315,   317,  3^^ 

IV,  2<;^.  271. 
Çennadhs.  II.  3  5=4. 
G  en  fe  rie,  I.  i  -  7. 
G^^rj/  (Ici;.  IV.  17T' 
Gçofroi  du  M^ine.  II.  411, 


Géoffùid  de   Vïterhe.  I.    23  j 

^ïv.  375.  /  ' 

Goorge  7.  roi      d'Angleterre. 

IH   3;   0. 
George  évëque.  IV.  3'y<>.  35^, 
GiT^r^TBilthaz-ar]    111.  3^8. 

37     ly.  29/ 
Gerardo  (Pietro).  Il  238. 
Gerbe l'ge.  I.  227. 
Gerbert.  I.  1^6  (^ fuiv.  Y- oy ex 

Sylvcfvrt  II 
Germ{i7itcus.  I.  127, 
Gerfon.  II.  22  3. 
Giaffcr  .e  Barmécide.  l.Ji. 
Giemi;hiA.  I.  54. 
Gilfort.  lîl.  3  .s^, 
Gi//^;.  II.    120.  III.  200.  IV. 
.      34S. 

Gi<?f/i>  Me).  II.  295), 
Gi^-irdon  IV.  10 t. 
Gifedle.  II.  2. 

Gi/^fiiaia-at.  II.  3^1!  ÎV.  242, 
Gloctfle-A  [dej     II.   28^.  3:5. 

ÏII,     31.    40.   43.   Voyez 

Rishard  III 
Gibelins.  II.  73.  75,  183.  201. 

2^>.   450.  III.  5»  I.  12  12. 

Godefroi  de   Bouillon,  II.   31. 

9'^'-  9.^'  99'  1-2.. 
Q7i?,voi prince  Danois,  X.188, 
GO'iegrrind.  I.  249. 
Godefc.%ld.l.2.ii.zz2.Jl.9i.9^. 
Gpm.tr.  IV,  212, 
Gomer.  \.  4. 
Gonfaiye  de  Cordoue.  JI.  449. 

III.  9.  12.  I). 
Gontier.  I   2 13. 
Centra:-}.  I.  131  212.  IV.  357. 
Gonzague.  fde>.  239.  439. 
Çonz^'iles.  d'AviH^.  III.  iio. 
Gordien.l/é^, 
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G-rçcnius.  I.  '60. 
\Sosiin.  I.  lis».  2.-4. 
Gofvinus  Collinius.  IV.  372. 
Gourgues  [de],  III.  iS^. 
Gpurvi'le   IV.  i-7. 
Gracchn^.  lî.  19  \ 
Grammons.  [de],  III,  44^. 
Gr^.idfon.  II.  17:. 
Gr.%ige  [  cardinal  de  la  ].  II. 

2.19    i9î- 
Gran-jel  ^cariinal.III,3i.3^7, 
Gr^v;«;ï.  III.  II. 
Gr^^.  III.  3  :. 
Gré  g  cire  de  Nazi^^nze.  [St.]. 

II.  300. 
Grégoire  de  Nice  [Sr.]    I.  i^- 
Grégoire  /.    pape.  I.   57.  ic^. 

1)1.1^5  i6'>.lio.îII.i5>7. 
C>  goir^  .7.1.114. 1 4 5. m.  I4i?. 
Gr  goire.  Ul.  I.  113.  1Z4. 
Grégoire  IV.  I.  174.  m. 
Gr  goire  V.  1. 133.  147. 
Grégoire  VI.  I.  140. 
Grégoire.  Vil.  134.  143.  i^Si 

270.11.  II.  2^.  3^.47.  r^. 

71.  54.  182.  III.  13^.  138. 

103.  41^.  417.  IV.    1^4. 

197.  317.  32-8. 
Grégoire  IX.  II.  7-).  7^.  I2j. 

IV.  318. 
Gr  goire  X.  II.  181, 
G/  f;^i?ir^  A7.  II.  217.  2  T  8. 
Gré<?oire  XllI.  III.  234.373. 

IV.  i8(^.  i'',?.  218.  278. 
Grégoire  XIV.  IV.  <?.  19^. 
Grégoire  de  Tours.  I.  100.  m. 

131.  IV.  2^7.  ^^6. 
Gresham.  111.  375).  388. 
Gri^on.  IV,  2^8. 
Grillon.  IN.  -i^. 
Grimond.  I.  250, 


G'isL'-r.  II.  1^8. 
Grotius.  n.3  54.III^4.1V.2i3. 
Gu.^r^ni.  III     i^. 
Guébriant.  IV.  128. 
G^^^/e  [la]    III.  452. 
Guelfes   II.  34.  73.  7^.   182. 

201,  II.  298.  451.  III.  212. 

IV.  55- 
Gueret  jéfuite.  III.   207.  IV. 

Guerin.  évêqiie.  11.^6^.111.192. 
GuefcUn  [Bertrand  du}.  II. 

267.  270. 

Gui.  II.  1^3.  I5>^. 

Gui  de  Dampierre.  II.  61. 

Gui  de  Spolette.  II.  222. 

Guibert.  II.  31. 

Guichardin.   I.  100.  II.  447. 

III.  5.  II.  14.  84. 
Guiche{W].lll,  418. 
Guido.  I  23  I. 

Guignard  [MatthieiiJ.III.  207,. 
Gulgnard  jéfuite.  IV.  2 s.  z6. 
Guillaume  le  Conquérmt.    I. 

265.   2^9.  II.  54.    56.  35>. 

409.  IV,  179.  328. 
Guillaume  111,1.  2  (^  5 .  III.  3  3  8 . 

IV,  214. 

Guillaume   le  Breton.  II.  za.%. 
Guillaumsde  Longchamp.ll.6j. 
Guillaume  moine.  II.  1513. 
Guillaume  de  Nangi^.  IV,  325. 
Guillaume  le  R  ux.  II.  ^3. 
Gaillaume  de  T  r.  II.  ^c), 
G«i/Ï?^,  [  les  ].  III.  354,  3  5.<. 

3^^.   3^3.  401.   407.  40^. 

414.    416.  441.  444.  4^0. 

IV.   7,   II.  13.  30.  45.  55. 

^7-     12e'.    142.    194.   375. 

Voyez.  Léon  X    Catherine 
.  &  Marie  de  Médicis. 


I  • 


l!Wîf 


wTfir  >nt.»"^5 


ytwyy^'ii^aJl'i-îL'i^LCTJJXj 


s«e=5? 


«is* 


\iU>. 


410 


TABLE    GENERALE, 


^^^r^ 


GniÇe  (cardinal  de).  III.  447. 

449.  IV.  37.  50.  I2.6.  1^4. 
Guitan.  IV.  €^.  71. 
Gujiii've- Adolphe.  IV.  ^3.  yç. 

7^.  80.  83.   87.  113.  127. 

220.  223.  329. 
Gufta'ue-Fafa.  III.  48.  ^3.  ^^. 
Gtittemberg..  I.  17. 
G^^   vicomte    de    Limoges. 

I.    2ÇO. 

H. 


.AALDE[à\i\.   I.  24.  IV. 

Bailey,  III.  332.  Bdlier.  [du]. 

IV.  4^. 
Humédi  Kermàni.  II.  335. 
Bamihon.  IV.  139.  155.  158. 
Hicfitin    roi    de   Norwége. 

II.  81. 
Harîfjon.  IV.  1^2. 
Harlar.  III  440. 
Harold.  I.  26^6",  2  (S'y. 
Hat'-vey.  III.  i(îo. 
Eàjlings.  ni.  41. 
Hcbtiicu.  III.  175?. 
•H*y.  jéAiite.  ÎV.  25. 
Heûttan  évêcjue.  III.  352. 
Bêgefîpe.l.  85  8^.  .loo.    -. 

fîé/>;2^.  I.pi.       "^'-^^^*-;' 

Héliogabiile.  I.  87. 
HénAult.  III.  22, 
Henri.  I.  empereur.  II.  403. 
Henri  JI.  emperear.    I.   235). 

ÎI.  2.  21.  ' 
Hwri  ///,  empereur.    L  240. 

254.25^.11.  S.  23.  25.27. 

32.  IV.  317. 
Henri.  IF.  empereur.  1.  z^6. 

258.  IL  23.  3^.45.  75.38. 

Ili.  420.  IV.  317. 32^. 


He?jri  V.  empereur.  II.  35.  37. 

38.  42.. 
Henri  VI.  empereur.  II.  48. 

50.  ^5.  73.  112.. 
Henri.  VU.  empereur.  II.  201. 

202.  213. 
Henri  L  roi  de  France.  1.  24^. 

251. 

Henri  II.    roi  de  France.   LE. 

40(>.  .412.     Jil.     83.      I20, 

190.  191.  2.87.  354-  357. 
403.  412.  428.  430.  44^» 
IV.  181. 

Henri  III.  roi  ce  France.  II. 
398.  415.  420.  III.  25».  83. 

2.07.  3^7.  3^5.  375  380. 
3^5.  407.  415.  438.452. 
IV.  3.   15,  22.  24.  30.  37. 

41.  43,  53.  116.  Iï6.  181. 
188.  154.  135.375-    378. 

Henri  IV.  roi  de  France.  I. 
115.  1^4.  II.  7,6.  2331.  288. 
3^8.  415.  III.  207.'  351. 
353.  366.  369.  381.  384. 
385?.  394.  405.  411,  415. 
420:  440.  442.  44<5.  447. 
450,  452.  IV.  47.  50.  53- 
66,  82.  85.  90.  96.  xoo. 
104.  113.  155.  117.  115». 
iz6.  133.    134.   145.   15^. 

191.  194.  136^.  137.  200. 
205.  287:   2_98,   302.  323. 

337.  373. 
Henri  IV,  roi  a'    fpagne.  II 4 1 5». 

42_-. 

Henri  7.  roi  d'Angleterre.  II. 

53.  '55.  5^- 
Henri  II.  roi  d'Angleterre.  II. 

45.    54.   57.   60.   77.    IIO. 

III.  73.  415.430.IV.  288. 
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H^;îW  ///.    roi  d' Angleterre.  Hercule   IL  358. 

II.  70.  73.  11^.  iz^.  154.  Berem.  (St.  .  IV.  418. 
243.  IV.    335.  Hermas.l.  1^6, 

Henri  IV.  roi  d'Angleterre.  IL  Herminigilde.  I.  i^i^. 

174.  Hérode.  L  33.  IIL  452. 

HenriV.  roi  d'Angleterre.   IL  Hérodote.  I.  <î8.  105.  III.  334. 

xi^.*  Z74.  278.  183.  314.         IV.  347. 

3io.  ni.  153.  387.  35>i.  Herrera. 111.  z6i.  2.']6, 

JFfwri  F/,  roi  d'Angleterre.  IL  He)"i;e  comte   de  Nevers.  IL 

283.  i8p.  310.  m.  3<î.40.         6-L. 

44.  IV.  17^.  221.  367.  Hewig.  I.  157. 

Henri  VIL    roi  d'Angleterre.  Herijique.  I.  177, 

Il  419.   443.  m,   37.  45.  Hesham.  1  jo. 

73.   iv^7.    180.   247.  377.  Hiao. 1  Ij.  iz. 

S^9'i93'  Hilderic  III  1.116, 

Henri  VIII.' roi  d'Angleterre.  Hincmar  L  115.221. 

IL   $66.   III-   27.  47.   81.  Ht^pocrate.  i'7i.  11.  ^S S' 

97.    loi.   103.  106.    117,  Hi/'/)<7/i?e  cardinal.  III. 425. 

118.   121.   138.  i<^7.  170.  i^/Ve  (  la;.  IL  37Ç* 

180.  183.   1^0.  38^.    393.  Hiftafpei  I.  5:. 

427.  IV.  ^.  135.  32-8.  335.  Hoaitfang.  IV.  272. 

Ht'wr;  roi  de  Romains  IL  75.  Holbens. 1\1.  175. 

H^?/r/ cardinal  &  roi  (DomJ.  Holfiem  fde).  IV.  233.  312. 

III.  371.  Hol-well  L  33. 
Henri  III.  roi  de  Caftille,  IL  Homère. 1.  16.  68.  69, 

3 38.  Honoria.  L  136. 

H^wri   ^^    Portugal  (  Dom  ).  Honorius.  empereur.  L  106. 

IL  173.  42-7-  m»  176.  Hoaorius  I.  pape.  L  121. 


Henri  de  Sicile.  IL  150. 
Henri  de  Valois.  IV.  356, 
Henri  le  Noir.  I.  134. 
Henri  de. Sranjîamare.  IL  266. 

268.  419.  IV.  327. 
Henri  Stuart.  IIL  397. 
Henriette  de  France    III.  63. 

68.  134  145. 


Honorius  II.  1.  2^8. 
Honorius  Ul  IL  75.  134. 
Hôpital  (del*).  111.436.  408. 

41^.432. 
Hormifdas  IV.  I.  66. 
H<jm  (comte  de).  III.   362. 

IV.  113. 
Hamac   comte  de).  III.  70. 
Hortenjlus.  L  105. 


Henriques.  II.  266. 

Héracléonas  empereur.  I.  206.  Hotham.  IV.  145. 

Héraclius.  1.  61.  65.  6^^,  Houlacou  IL  147. 

H  r^e/W^.  IIL  449.    .  Hfci?«éfy.  IV.  342. 

Herbert.  111.  177,.  Hago.l.  z^i.  %i%. 
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H'igonis.  do6leiir.  IJI.  4,5.4. 
Hugues  Qîp.et^  I.   -i;!,^.    iii. 

117.  134.  345.  2.0,  U.  51. 

37:9.  iSç.  ^ 
H'Agues  rabjaç.   I.    1,8 z,  Z45. 

Z46',  IL  93.  5>.5.  ipi. 

Humfroi.  I,  153.  i,<î5, 

Euniiida   (-Jean  Çpjivip.).  IL 

343-  3.  S  ^.  1:11. .7.1- 
H//5  f  Jean  ).    II.    133.   235. 

3  3C.341.IIL7S.  14-  i^i- 

IV.  331.3.^7- 

J. 

ACi^ES  I,   roi.  d'Eco  (Te. 
111.74.  501.  IV.  110.  130. 

135.138.147. 
Jacques  77.111.74.  154.  1^5. 
Jacques  7/7.  ÎII.  74.  40. 
Jacques  IK  lîL  74. 
Jacques  V.  III.  74, 
Jacques  VI.  lU.  74.  398. 
Jacques  VII.  III.  74. 
Jacques  IV.  roi  d'kmgox),  IL 

idî^.  182. 
Jacques  de  Bourbon.  II    141, 
J.tcques  cardinal.  IL  7.J.. 
Jacques  (  Sr.  ).  t.  94.  IV.  358. 

3<50. 
Jacques  d' Arf.evelp,  i^o. 
Jacques  T'terre.  lYi-2..p7, 
Ji:fjier.lV.  207.;^*  ^^"^ 
Jagellons.  III.  S*^.  58. 
M^//.  IV,  17^-;. 

J;4t>2i;/>r  (  S,t.  ) .- IV .  1 8  5 . 
Japhet.  L  4. 
Jzrasla'vv.  L  249. 
Jamac,  II.  5 12. 
J:»n(^de  ).  IV.  88.. 
Ji^^nj^.'zi.  lU.  3.6^.8. 


7^»^,  ou  i&»(^/  Arabi.  I.  150. 

200. 

Érahim.  IV.  237.  2  35>. 
JearrBaptifis  (^Su),  III.  17^^ 

33T.IV.  185. 
J^^»,  (St.).  L  85.  .92. 
Jt^^«  7.  empereur.  IL  333.- 
Jeaa  77.  empereur.  II.  3 3 3. 
Jean  roi  de  France.  IL  11 5. 

254  2^4.  272.  274.  3S0. 

388.  39^.  42^  ïiî-  37. 

1,04.  IV.  327. 
Jeanjâ/zs  Teyre  ^  roi 'd'Angle- 
terre. IL  61.  55.  ^8.  70. 

73- 
Jean  Sohieskt  roi  de,  Pologne. 

III.    344.   IV.   225;.    149. 

2.52. 
Jean 'Ëafilcvks  ^  ou  Bijilides 

czar.  III.  48.  52.  IV.  228. 

^3.3. 
Jean  roi  de  Suède.  IV.  218. 
JefyîT,  roi  de  Dannemarck.  IIL 

61. 
J<?^??  roi  de  Bohcme,  II.  103. 
Jean  77.  roi  de  Caftiiie.    II. 

i2^. 

Jea-4  I,  roi  de  PortugaJ.^IV. 

222. 
Jean  il.  roi  de  Portugal.  III. 

215.  244.  2-47. 
Jean  77.  pape.  I.  109. 
Jean  VIJI.  I.   184.  21^.  220. 

229. 
Jean  IX.  I.  230. 
J:a'a  X.  I.  230.  237. 
Jean  Xj.  l.  231.  232. 
Jem  XIL  I.i3 2-3 3 3.2.34-2.3 ^• 

IL  77.  79- 
Jean  XIV.  237. 
Jean.  XV.  1,.  2,59^ 


#Ûfe 


■^pp- 


vTr^J^.t^ 


esc 


O  OU 


m^fùAl.J^^^LÈU. 
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jf/ïw  xr///  III.  6j,         _ 

/^^;?  X/X  III.  67. 

Jean  XXTI,  II.  103.  105.  III. 

118.  m. 
Jg^»    XX 211.    II.    113.    127. 

ii8.  233.  23^.  324. 
Jean  duc  de  Bourgogne.  îî. 

275".  280.  "231.  333, 
Jean  de  Bragance.  IIî.  217.    ' 
Jean  cardinal.  I.  235. 
Jean  Bermudes.  III.  24 (î. 
Jean  de  BcHvbonncts.  III.  80. 
Jean  Chryfcfiome  (St.).  I.  ^3. 
J^<ï»  le  Clerc.  II.  1^0. 
Ji?:!ï«  de  Gand.  III.  44. 
7^^«  de  Gouge.  II.  26^3, 
Ji?^»  de  Leyde.  III.  i  j  i, 
Jcrf!??  de  Mat  ha.  III.  208, 
/!?^W2  moine.  II.  171. 
Jean  de  Procida.  II.  157. 
Jean  le  Rot ,  moine.  III.  452. 
Jean  de  S  al  fi  ad.  III.  60, 
Jean  Zimifces.  II.  85. 
Jeanne  /.    rfe   Naples.  II.  240. 

274.29^.  25'.9. 
Jeanne  II.  de  Naples.ll,  i6<y. 

io6.  208.   211.  220.  241. 

III.-68. 
Jeanne   de  Caflille.    II.  411, 

III.  123. 

Jeanne  de  Navarre.  III^  3^3. 
Jeanne  de  Seymour,  III.  174. 

177- 3^5?- 
JeanneGray.  Jîl.iSl.^S^.y^l. 
Jeannin.  III.  282. 
Jémits    empereur  du  Japon. 

IV.  %%c. 

Jephté.  I.  5.  ni.  2^7. 
Jérôme  (St.).  III.  138.  257, 
Jérôme  de  Prague.  II. 23 4.-3  2";?. 
III.75.IV.  331. 


I  '  ■  ■        I  I  I  iiiii  ■•3 

Ignace  (  Sr.  ).  I.  $1,  ^5.  IV» 

331. 
Ignace  de   Loyola  (St.).  III. 

232.   ic'^.    207.    310.  IV. 

36^2. 
Ignace,     patriarche.    I.    215. 

2-17. 
Imhercourt.  II.  57'4. 
Ifniar.  1.  6S. 

Innocent  //.  *pa:pe.  ÎI.  -3 '9. 175. 
Innocent  IH.  I.   114.   134.  ÏI; 

50.  6z.  69.  113.  158.  i(j3. 

iéÎ5.  T17.   183.  m.    2 il. 

IV.  373. 
InnocentT/.  II.  77.  82,  135, 

146^.  151. 
Innocent  VI.  III,  75. 
Innocent  VJU.  11.  440,   44^, 

m.  3. 

Innocent  X.  III.  106, 
Job.  I.  51..  IV.  324. 
Join'Vîlle.  I.  163.  II.  128.  IV. 

2^8.  333. 
Jonathas.  III,  433. 
JoY'nandes.  I.  1 04. , 
Jofeph,  patriarche,  I  ^3.11.  ^o, 
Jofi-ph  Flavien.  ï.  82.  ^4. 
Jofcpk  capucin.  IV.  62.  81. 
J^Jfe  empereur.  III.  75. 
Jûwvend  jeliiite.  IV.  6.  25, 
Joyeufe.  II.  40^.  ÎÎI,  4:44. 446', 
Joyeufe  (cardinal  de).  iV.  200. 
Iû}2e.  î,  135.  152.  153.1^5. 

202.   zo6,   208.    II.    348, 

IV.37i.. 
Ireîon.  "IV.  i  s  ^-  ^  «^o.  169. 
IJa'ac  l'Ange.  II.  48 ,110.  1 15 . 
Ifabella  Oforio    (  Dd riaj,  III. 

252. 
Ijahdle   d'Arragon,    U.  '421. 

424.427. 
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Ifahelle  de  Êavièfe   reine    de    Jujiine  III.  150. 

Fr:înce.  II.  2.77.  i:)i  Jnfiinicn  1   empereur.   I.  17. 

ifabelle  de  CaJiUle.  I.  ^7.  II.  57.  ÎI.  i^^.  3^3.  ly,  jt^j,^ 

37S.  385.  44ù.  III.  7y.  81.    Jufiimenll.  I.  zo^. 

157.   ZI3.  115.  148.   254* 

34;?.  IV.  1-5  K. 

ifabelle  de  France  reine  d'An-      TT/' 

glererre.II.  144.406.  J^.-^LED.  l.  69. 

jfabelle  de  France   reine  d'Ef-     Kempfer.îll.  233.  IV.  27^. 

pagne   III.  252.  3^6.  Kepler.  IV.  118. 

/Ac  évècjue.  IV.  3^  y.  Ktcum.  IV.  26^. 

i/^ir>.  I.  32.  Kincum  IV.  26^^, 

Ijidore  c^rdinzl.  II.  350.  354.    Kirker.  I.  28. 
ifidore  Mercator.  I    i  5  é'.  Kohheker.  IV.  281. 

i/«.  I.  25.  II.  431.  IV.  35^.       Konli-km.  Voyez.  Sha-Nadir. 
//e.  [del*]  IV.  324.   ' 

Ifmaël  I.  78.  L, 

//«îrté'7  S<?/»^i  III.    108.    32^. 

IV.  236,  1^7. 
J«;3»  d' Autriche  [Do m].  III. 

343-  34^.  351-  3^5- 
J//t^.  III.  346. 
Juda.  II.  431.  III.  331. 
Judas.  IV.  26. 


J^ABOURIUR.    [le].    III. 

128. 
Ldiiûtncè.  I.  89. 
Ladijlas    roi  de  Hongrie  & 

de  Pologne.  II.  342.  41p. 

III.  56.71. 


JW^  [  St.  ].  I.  34.  87.  ^3,  ^5.  Ladijlas     Sigïfmond    roi     de 

100.  Pologne.    iV\    224.    231. 

Judich.  IV.  17^.  233 

Judith  impératrice.    I.  174.  Ladijll as  Albert  lll.  ji. 

176.  '  Ladijlas  de  Bohême.  III.  71, 

Ivff»  on  Iventi.  IV.  271.  304.  Laguette.  II.  364. 

J«/Éf5  7i.   pape    II.  238    3  55>.  Latries,   III.   205.  409.  433. 

426.   III.    14.  16.  18.  24.  Lambert,  m.  ly^.lY.  16^, 

27.   31.  84.  ^i.  125.  131.  Lamp  III.  313. 

i6y.  IV.  193.  204.  L««»£iiï/?A'e[ducs  de].  I.  228.  IL 
Jules,  m  III.  418.430.  273.  III.  44.  181.    Voyez 

Julien  cardinal  II,  330.  542.         Henri  iKvoi  d'Angleterre. 

Julien  comte.  I.    1^7,   19e.  Lancelot  roi  de   Naples.   II. 

II.  12.  223.  225.  241. 

Julien  empereur.  I.   5.  104.  Landino  II.  439. 

20^.  210.  IV.  355.  Landais.  III.  ^^, 

Jujiin  [St.],  I.  75.  ^2.  100,  Landon.I.  230. 
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^ 


Lanfrcmc.  IL  17. 

Langeai.  III.  ipi. 

Lanoy,  III.  100.  104. 

Zjiokium.  1  z6.  27. 

Larcher,  H.  xSi. 

I/ïr^  [DomDiègue  de]. IL 5?. 

Ijtfcaris,  IL  117.    135.   331. 

L-îj^'i/.  ou.  L^J.  III.  15» 3. 

L/« !;««/[  mademoifeile  Gui  de]. 

II.  404. 
L^//<^.  m.  103.  IV.  13^.  145». 
Laure.  IL  2^8. 
Lautrec.  \ll.  ^7. 
I^^rw.  II.  410.  111.79. 
Leibnitz,.  III.  z  ^  i . 
Leicefire  [de].  III.  270. 
Lengltt.  IV.  377. 
Lenox  [de].  III.  400. 
Léon  l'Arménien.   II.  207. 
ie'o»  l'ifaurien.  I.    123.  124, 

Le(?»  /?   Philofophe.     I.     207. 

II.  8  t. 
Z^W  Fojfhiro^enete.  I   208. 

I<?o;?  /.  pape  [St.].  I.  106.  III. 

208.  316^. 
Léon  m.  î.  106.  185.111.10^, 
Léon  IV.  I.  102.  203.  211. 
Léo»  Vin.  l.  205.  230. 
Léon  IX.   I.    240.    15  5-,   257. 

203.  IV.  317. 
Léon  X.  III.  4^.  (?2.   83.  92. 

^4.^7.  124.  127.  130.130. 

138.  1^4.   18^.   î88.  420. 

IV.  182.  193.  204. 
Léen  Juif.  I.  2^2. 
Léon  prêtre.  I.  22^, 
Léonce.  1,  zo6. 
Léonidas.  II.  3  60, 


Léopold  empereur.   IV.    m. 

114    243>.  251. 
Léopold  archiduc,  IV.  117, 
Lerme  [  cardinal.  ],  IV.   iio, 

î  1 2. 
Lerme  [hic  àç'].  IV.   133. 
Lefdiguieres  IV.  6.  52.  55,  58, 

6^Q.  84. 
l^x-i.  III.  331. 
Leuvigilde,  I.   1^6". 
Liiera?2.  IV.  31^, 
Ltcinien,  I,  loi, 
Licinus.  I.  loi. 
LicïiYgue.  IL  3^1.  lîl.  309. 
LiliûAY.  188. 
Zw  pape.  L  84.  8f. 
Lindfey.  IV.  72. 
Linnci.  III,  lit.  22,2.. 
Liflching.   IV.  240.  272.  274. 
Livarot.  IL  41  5, 
Lut'ua.  î.  i^^. 
Zof^^.  lîl.  3.  301.  304. 
Lognac.  lïI.  44^.  IV.  380. 
Loifemt.  II.  38^. 
Loménie.  IV.  37^. 
I<5?7^  [le].  IV.  345. 
Lcngue-vîUe  [de].  IV.  3^. 
Lofes  df;Ve(r!i.  III.  85, 
LûYeàano  III.  i^. 
Lorraine  [  cardinal  de  ].   III. 

127.   15,4.  404.  432.  43^. 

443- 
Lotha,ir$s.  I.    11^9,  173.    175. 

177.   179.  i3i.   203.  Z15. 

234,  2!^2.  26^3. 

Lonet,  IL  398. 

Louis  I.  le  Faible  ou.  Débon- 
naire ,  roi  de  France.  L 
13^.  172.  179.  i85.  197. 
200.    201.  215.  23^.  24^. 

II.  ^4.  403.  410.  IV.  2^3. 


MQ^ 


i^"*- 


E  N  E  R  A  L  E  , 


toits  II  le  Bègue.  I.  184.  185.  Louis.  XK  I.  1^4.  IV.  3  j. 

Louts  1/  d'Outremer  1.  217.  Lout,  Il  em,.^ereur.  I,  115. 

142..  14^,  Lcuisi^.  ^eBohêmeilil.  Çi. 

Zo.'Wj    F/,    /e    Gr<7^,     roi  de  Lo^ii  d'Anjou  toi  de   Hon- 

France.  II.  53    III.  $91.  grie.  II.    zj8.    212.    223. 

Louis  VU.  le  Jaune.  I.  114.  II.         lll.  ^3. 

Louis  de  Bavière.  I.  173.  175. 


Î3.  5  -  5S    103.   10^.40^. 
LouisVIIL  II.  ^8.73,111.  16%. 

284.  IV.  284   2^8.  3>o. 
Louis  IX.  [St.].  I.  26^5.  II.  7^. 

124.  132,  IÇO.  lé^y.  166. 
16%,  177.  17p.  186^.  241. 
281.    305.    310.    315.    327, 

56^.    396i  408.  41^.  418. 

445).  lîl.  IC4.  334.  IV.  2^8. 

314.  325. 
Louis  X.  Hutln,  II.  1^6^.  247. 

258.  3c  9. 
Louis.XI  1.289.  315».  3(^5. 

5^9'  39^'  41^-  4^5.  42.3. 
434.  443.  III.  5.  41.  7^. 
87.^7.202.207.  IV .5) 5». 377. 
Ldft'is  XIL  II.  23^.  241.  41 -î. 
III.  8.  18.  20.  30.  44.  76. 
79.81.  83.92.  95. III.  i^R. 
18^.  389.  403.  415.  IV. 
I^.  66. 


i82ill.  204.  206.  213.238. 

2^3      3^^.111.212. 

Louis  de  Germanie.  * ,  1 84. 
Louis  de    Lacerda.    Iil,  221. 

223. 
Louis  deTarente  II  209. 
Louis  le  Maure.  II.  444  447. 

m.  6.  8.  22.  27.  93. 
Louis     prince    Allemand.   I, 

22.3. 
Louife  de  Savo  e.  lll.  9^. 
Lowvois  IV.  54^. 
Luc^Sx..'].  1.^^2.157.11.  54, 

iV.  2^1. 
Luc  Gauric  III.  439. 
Luci.  [.-!.].  II.  39^. 
Lucius  II.  II.  4.  39. 
Lucrèce.  Borgia.  III  4. 
Lucrèce    dame    Romaine.  I. 

1^7. 


ro««  XTII.I.  210.  IV.  4^.  48.    Lucrèce  poète. I.  219.  II.  30c . 


52.  60.  63.  65.  67.  69.  78. 

82,  i6.  92.    95.  loi.  105. 

iio.i2i.i3  3.i47,20  5.34(î. 

Louis.  XlK  I.  50.   72.  II.  6<^. 

183.  274-  ^99'  4^7.  415- 
437,  lîl.  19.  23(^.  288. 29  . 
292.  3^2.  353.  3^4.  37^. 
176.  IV.  30.  42.  50.  53. 
55.78.  10 1.  112. 113. 123. 
16^.  178.  179.  204.  211. 
Zl6.  240.  250.  276'.  2S2. 
283.  310.  322.  332..  334- 
338.  53^. 


"Çh 


trv- 


'^^ 


lU.  150. 
LucuUus   IV   337. 
Ludlovj.  IV.  71    i5<.  i'5. 
Z^i-îf-i  [de.J.   ÏV.  4^.48.  53. 

5^.6_  133. 
Luitprand.  I.  220.  23t.  241. 
Lîina.  II.  222.  226.  228. 
Lîifignan   [Guide],  il.   IC9. 

I  ï  I. 
Luther.  III. 92.  11^.  133.  142. 

147.    154,    15    .  1%.    177. 

191    199.115  320.  iV.374. 
Luxemhourg\^àQ~\  IV.  3^0. 

M.    Q 
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IL  114. 

3  H-  357. 


M. 

IVlACHlAVEL.  I.  100.  IL 
204.  238,  447.  III.  15.  85. 
11^.  119.  41^.  IV.  i^^. 

MpÂies.  I.  16^. 

Maffreâo.  IL  190. 

Magellan.  III.  281.  205. 
hUghmnd.   roi  de  Perfe.  IV. 

.259. 
Magniis  roi  de  Suède.  II.  170. 
Mahamnd  -  Sha  mogol.    IV. 

2(^4. 
Mahînoud,  III.  108.  310.  IV. 

Mahmoud-hen  Jofeph.  II.  176'. 
Mahomet  I.   fiiitan.  II.   337. 

341- 
Mahomet  II. 

343-  348. 

36c.    445.    IIL    71 

333.  IV.  253.  199.  372. 
Mahomet  III.  IV.  235. 
Mahomet  IV.  IV.    241.  .247. 

249.  2^2 
Mahomet  (prophète).  I.  48. 

57.  58.  59.  6j,  6%.  69.70, 

72.  78.  8c.  145.  11.7^.  83. 

88.  100.  127.354.III.153. 

328.    348.   IV.  253.  274. 

±99'  31^.  315-  318.  333- 
Mailla  jéfiiire  (de).  IV.  273. 
Maimbourg.   II.  20.  III.  1^2, 

445». IV.  ±±6,  zZ6.  377. 
Mabnomde.  II.  430. 
Majorien  empereur.  lîï.  208. 
Maître  (Jean  le;.  II.  298. 
Maiagrida  jéfuite.  IV.  330. 
Malandrins.  II.  266^, 
Malatefia.  11.  224  III.  212, 
[^         EfTai  fur  les  mœurs  Tome. 


337. 
359. 
114. 


-T^r 


Malefpina.  II.  157. 
Malherbe.  IV.  y i. 
Manchefier.  ÎV.  149.  151. 
Mandog.  roi  de  Lituanie.   IL 
82. 

Mânes.  IL,  13.  IV.  314.  3^3, 
Mafreddo  ou  Mai?ifroi.  1.  161, 

II  7S.  81.  151.  155.  440. 
Mansfeld.  IV.  (^4.  122. 
Manuel,  IL  114.  338. 
M^r^(St.).  I.  :92.1V.  240. 
Marc-Aurele.  I.  41.  87.  104. 

I63.  2C9. 
Marcd.l.  85.  IL  261. IV.  553. 
Marcel  Silbert.lY.  372. 
iVi^rf/?^  (  de  la).  IIL  34. 
Mar cille.  IL  439. 
Marcillo  Ficino.  II.  439, 
Marcomir.  1.  %6. 
Marco  Faolo  ou  Marc  Faul. 

I.  31.  IL  145.  IIL  23c. 

i6i. 
Marco-vèfe.  IV.  3^7. 
Marculfe.l.  1^7.  170, 
Marguerite  d  Anjou.  III.  32. 

41. # 
Marguerite  de  Bourgogne.  II. 

2.46. 
Marguerite  de  Lorraine.   IV. 

88. 
Marguerite  de  [Navarre.  IIL 

193.  44^- 
Marguerite  de  Parmelll.  ^61. 
Marguerite    Valdemar    reine. 

IIL  60, 
Marguerite    gouvernante  du 
.     Pays-Bas.  IIL  91. 
Marguerite  princefle.  III.  428. 
Mariana     jéfuite.    III.    450. 

IV.   2J.   36^7. 

IV.  D  d  ^ 
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Marie  d'Angleterre.lll.zS.Si. 
1^7.    175.  180.  i5>o.  154. 

351-  354.  357.  38^.  3^i- 
.    397. 
Marie  d*Arr%gon.  II.  zi.  177. 

IV.  375. 
M«r;>  d'Autriche.  IV.  m. 
Marie  de  Bourgogne.  II.   384. 

438.417.  419. 
M»?"/'^  <^^  France.  III.  385». 
jV4]«m  ^^  Hongrie.  III.  68.  70, 
Marie  de  Lorraine  III.  74. 
Ai^r/e  de  Médias.  I.  110.  IV. 

z^.  41.  45.  4^.  61  66.  77. 

81.  9D.  10^. 
M-«ne  reine  de  Naples.IL  170. 
Marie     princefle     d'Orange. 

IV.  i4<f. 
Marie  de  Portugal.  II].  153. 
Marie   Stuart.   II.   374.   III. 

74-    117.    185.    378.   3^3. 

3^7.  40i.  IV.  II.  i^.  137. 

M7. 
Marte  (la  Belle).  I.  61. 
Marigni.U.  181.  364. 
Marrilac.  IV.  77.  86, 
Marina    (Dona).   JÊt.  2^5. 

26^.  270. 
Marion  Delorme.  IV.  61 
Marius,  I.  10  j. 
A4^r^  (de  la).  II.  412. 
Marlié.  IV.  333. 
Marot  f  Clément).  III.  119. 

T^3.  4c o. 
Maroz.ie.  I.    230.   232^  237. 

2-35?. 
MarqHcment.  IV.  64. 
Marfiglie  H.   365.   III.   338. 

236. 
Martene  moine.  IV.  374. 
Martin  IK  papç.  II.  169. 


229.  324.413, 


Martin  V.  II. 
IV.   320. 

Martin  Jeritfon.  IV.  382. 

Martin  de  Tour.  (St.)  II.  14. 

Martin  moine,  IV.  369. 

Martine  impératrice.  I.  206. 

Martinuftus  cardinal.  III.  81. 
421.  430.  IV.  126. 

Martorillo  (Frr.nçois).II.  376. 

Majfmijfa.  IV.  346. 

Mathias  archiduc ,  puis  empe- 
reur. III.  365.  368.  371. 
IV.  117.  119.  236. 

Mathias  Corvin  III.   71. 

Mtthilde  comtefle  II.  23.  27. 

^9'  31-  34.37.39.47.  50. 

73.    204.  217.   239.    439. 

IV.  197. 
Matthieu  (  St.  ).  I.  92.  II.  ^4. 
Matthieu   (anabatifte).  III. 

155. 
Matthieu  hiftoriographe.III. 

417.  IV.  28.  275. 
Matthieu  jéfuite.  IV.  4. 
Matthieu  Taris.  II.  154.  166. 
Maugiron.  II.  415. 
Mauregat.  I.  200. 
Maurice    empereur.    I.     57. 

206'. 
Maurice  ds  Saxe.  III.  1 2 1 .42  8. 

430., 
Maurier  [du].  IV.  212. 
Maxence.  I.  92.  IV.  284. 
Maximien.  \.  ici.  102. 
Ifilzximien  Hercule   Céfar.   I. 

Maximilien  I.  empereur.  II. 

239.  256.417.  443.  447. 

m.  6. 17. 21. 23. 26.  28. 

61.   72.   76.    8c.  91.    93, 
123.  128.  134.  153.  248. 
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Aîaximilien    II.  III.  341.  IV.    Michel   Ducas    empereur.   I. 


115.  183.  188 
Mnxilien  deBa'viere,  IV.  1 1^. 

m,  113. 
M^xhnin.  I.  88.  IV.  333. 
Mayenne  [de].  III.  3  80.  IV.  4. 

6.  14.  31.  37. 
Mazarin  caruinal.   III.   100. 

450.  IV.  53,  83.  m.  341^. 
Médée.lll.  335. 
Médkis   [les].   I.  50.  II.  icjo. 

43)-   444-  450-   IIL    1^0. 
ICI    107.    i6j.  410.  43 


1)8.  159. 
Michel  Féderovitz  czar.  IV. 

2-32.. 

Michel  le  Jeune.  I.  io8.  2,10. 

115.    ZI6. 

Michel  Patihla^onate.  II.  8ç. 

Mîchon.  111.  45^c. 

MiciJIas  duc  de  Pologne.  II. 

Mi  Ion.  II.  I55>. 
Militade.  II.  36'o, 
Mil  ton.  I.  33. 


Voyez    Léon  X.   Catherine     M/?2^.  Ilf.  3  15,  IV.  zyi. 


&  Marie  de  Médicis. 
Mefpham.  11.  7^. 
Melchior.  Luei.  III.  434. 
MeUhtad.  II.  i5>8. 
Mélecfala.  II.  1x3.  137. 
Mélecféra^ph.  II.  133. 
Mélédin.  II.  11^. 
Méliorati.  II.  m. 
Ménager.  III.  3^8. 
Mequines^  III.  317. 
Mercutntde.  IV.  337. 
Mercosur  [de"!.  IV.  13. 
Mergue  Martin.  IV.  311. 
MercjTede.  IV.  357. 
Metefan.  IV.  72. 
M^Vi?;?.  IV.  187. 


Mirabel.  IV.  (^4.  77. 
Mirziflos.  II.  ii(^. 
Mohammed  le  Carifmin.    II. 

137.  141. 
Moha'via.  I.  ^9. 
Afi?>/^.  I.  If.  15.  93.  112.  170. 

ÏI.  7^.111.  2^2.  IV.    314. 

Mo/^y  [Jean  de].  IL  1^3. 
Mclîère.  IV.  313. 
A/<j/i»^  jéluite.  IV.  25'. 
MoIhcco.  m.  373. 
Monaldefco  [  Ludovico  ].  II. 

2C4. 
Aii?;?f^.  ÎV.  1^8. 
Moncornillon,  II.  171. 


Mènerai.  I.  234.  II.  247.  25  ^.     Mondar.  1.  61 

282.  III.  357.  418.  IV.  2.    Monlouet  [de].  IV.  31. 
^'^^    34«    32-4.    3<>7.   375.     Ai<?w///^  évêque.  m.  432, 
378.  MonmoHth.  IV.  176. 

Michel   Ange.   III.   23^.   IV.     Afo??W(?;'f  [  la].  IV.  340^. 

M?w^.  III.  é^^4. 
Mont  aigu.  II.  31^5. 
Montbrun  (  St.  André  ).  7K 
241.  242 


Michel  le  Bègue. .  empereur, 
I.  203.  207.  2C8. 

Michel  Coribut  roi  de  Polo- 
gne. IV.  2,15. 

Michel  Curopalate.  I.  207. 


Montbrun,  IV.  37 B. 
Mont é agi e.  IV.  131. 
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Mmtchal.  IF.    61. 
Montecuculi.  lîL  17. 
Mofiteil ,  é^ê(]ae.  IL  95. 

345?. 
Mentepulciano  \  Bernard  Po- 
■  litien  de  ].  IL  ici. 
MontefqHiou.  lll.  415. 
Montez,îimfi.  lll.  117. 
Montfort  [  de  ],  IL  71.  1^3. 

151.  x^3.  IIL  34. 
Montigni.  III.  361.   IV.   13. 
Montlhéri  [de  ].  IV.  302. 
Monîmorenci.   IIL    88.    m. 

115.  355.   3(^1.   384.  3^1. 

43(i.  4^9.414.  IV.  (>^.  ^9. 

7^.  83.  S^. 
Montpcnjiey.  III.  40^. IV.  88. 

Voyez  Bourbon. 
Montrcfort.  IV.  iio. 
Mont  for  eau  [  dame  de  ].  II. 

372.. 
Moret  [de].  ÏV.  I55>. 
Aicrg-^/^i^III.  2.96, 
Morland.  IV.  11. 
Morlas.  IV.  31. 
Aior^.  IV.  z8o. 
Morojini.     IV.      241.      2.43. 

Mortimev.  11.  14 5.  Z4'îî'. 
Morus  [  Thomas  ].  IIL  171. 
ÂîotafJ'em.  11.  04.. 
Aîoiezuma..  III.   2i^7  ^  fuiv. 
Motcville  [  de  ].  IV.  8'6'. 
Mouchi.  II [.  193. 
Moîisk.  11.  i?.6. 
Mulet  ifma'él.   IL    iio.   III. 

350.  IV. 240. 
Mulei-M^hen^ed.  IIL  372, 
Muncer.  III.  152.  154. 
Mundus.  IV.  358. 


Mur  Mort,  II.  67. 

Murray  [  comte  de].  III.  3^9. 

Af^^/î.  îl,  336". 

M'^jJ'iis.  IL  294. 

Mufiapha.  II.  336".  IV.  23^. 

Mujîapha  Kuprogli.  IV.   252. 
Mufa-Sophi.  IV.  2^8. 
Muz.za.  1.   1^8. 
MiW  Fî?/^  ,  roi  de  Per(e.  IV. 
253?.   26"l. 


N 


N 


^^   Ahuchodonofor.   IL     58. 

IIL  531. 

iST^;^;.  IV.  47.  2.07. 

Narses.  I.  10^.  IV.  2. 

N;?/.ï/«  [  de  ].  IL  417.  Itî. 
360.  IV.  104.  Voyez  Adol- 
phe de  N2Jfii:iSc  Orange. 

N^Jfer,  IL  141.      ' 

NMhdn.  IV.  245. 

Nav^Jlle  [  de  ].  IV.  241. 

Nivurette  moine.  I.  25.  25^. 
ÎV.  237. 

Necinire.  1.  \6i.  IV.  360 

Nihémie.  lll.  33  i. 

Nemours   [  de  ].  IIL   12.  IV. 

37. 
Néron.  l.^z.ÇjT  [fii'v.  5?4.  237. 

11.221. 

Ner-va.  I.  87. 

Nefl;or.ius.  l.  107. 

Nc-vers  [  de  ].  IV.  45.  50.5  6'4. 

37^. 
Neuilli.  IV.  37. 
Nev/vton.  I.   ii.III.  3.  23J. 

251.  304.  354.  IV.  187, 
Nicéphore  empereur.   I.  202. 

2C6. 


^£i^^' 


^i^-^.-^ 
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Nicéphore.  Fhocas.  I.  155».  II.  OdiLon  (St.).  il.  115?.  1x5. 

35.  Odi?î.  I      64. 

Nicetas  CofiJates.TL,  88.  iii^.  Oedipe.  1.  5(^. 

Nicolas  I.  jéfuite  ,   roi.    III,  0/>^<«.  Ilî,  151. 

313.                                  -  01  deco^/i  jéfuite^  IV.  131. 

Nicolas  1.  pape.  I.   213.  «îiry^  Oliva'jéOaitc.  IV.  173. 

Nicolas  IL  I.  157.  z(jo.  II.  38.  '  Oli-jaris.  IV.  67.  70.  ^98.  106". 

JVzV<?/(!ï5 /F.  IL  1^9.  III.  ^8.  109.  m.  134. 

MV^/^j  F.  IL  307.  31^.  ÎII.  Olonois(V).lll.  196. 

187.  IV.  ii?o.  î5»3.  Clop'âen.  I.  28.  19. 

Nicolas  i'oifeleur  docitm.  ly.  Omxr.  I.   6'o  ^' [m'y.  8z.  IL 

370.  88.111.  45».  31Z.  318.  331. 

Niecamp.  I,  48,  IV.  '259.  194. 

iVzVn  ^éruiîe.  IV.  6.  Op^zs.  i.  1^7.  IL  12. 

Nilard  jéfuire  cardinaL  IV.  Oppede    (  Jean  Meynier  d'J. 

IT2.  III.  I5>1. 

Nithard.lï.  ^o^.  Orange  (prince  d'),   IL  282. 

Nûé.  IV.  343.  m.  3S0.  334.  IV.   55.  83. 

Ncff'ordei  Florentin.  II.   192.  ii^.i(^2.  212.  307.  Voyez 

Noj^.'ïrtf  IL  18^.  190.  Najfau. 

Nonote    ex-jéfuiie.  IV.    335.  Orcan.   II.  332.  341. 

3  5<^.   357.  3^1.  371.  379.  Orefle.1.6^. 


Origène.  I.   88.  IV.  2.  5^5. 
Orléans  avocat    (  Louis  d'  ). 

IV.9. 
Ornano.  IV.  66. 
Orphée.  I.  41.  IV.   359. 
Orte  [  vicomte  d'  ].  III.  819. 


^  fui'v. 
Noradin.  IL  109. 
Norbert.  (St.).  III.  200. 
Norfolck:  Ilî.  3  85>.  401. 
Novatian.  I.  121. 
Noushiriian  ou.  Cofroes.  I.  5^ 
NumaVompiliits.  IL  433.  III.     Ortogrul  Beg.  IL  84. 

i4<î.  IV.  i8(^.  Q'^e.-  m.  33V 

O.  Ofiander.lll.   135. 

0//m.  I.  25.  5^.  IL  434. 
(marquis  d'  ).IIL  444.    Ofman  prince.  IV.  236. 
Obdam.  IV.  210.  Ofman  lulcan.  IV.  223.   i^6. 

Octai  kûin.  II.  145.  147.  IIÏ.    Ottoman  tîge   des  Ofmmlis. 


IL  331.  5^4. 
Ojf'^t  (  cardinal  d'  ),  IV.    192. 


3ï4. 
Ocia've.  IV.  333. 

OBavien  Sporco.  ^^^.  OJfonc  {  d' ).  lY . 

Odet  Daidie.ll.  371.  Oftregile.lY .  1)7 . 

Odet  de  Châtillon  cardinaL  Othons.l    134.  138. 22c. 224 
III.  413.  227.223.  233.  241.   243 
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TABLE  GENERALE, 
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148.  lyo.   252;.   2^4.  IL 
5.  20.  28.  41.  44.  50.  51. 

65. 67.73-  201. 435. m. 

78. 10^. IV.  182.302.  31^. 

376. 37?. 

Othoiî  III.  I.  134.  235». 
Othon  de  Brunfvick.  IL  210. 
Oîman.  I.  <Jp. 
Ottocare,  IL  167. 
.0/^/?;^^»  moine.  IV.  238. 
Ovide.  111,  317. 
Ouin.   IV.   23.  30. 
Oulougheg.  IL  3  3p, 
Ouraca.  IL  9. 
Ox£i7fliem  ÏV.  91.  126'. 
0;2:;.î,^  IV.  ^. 
P 

jï      ACHIMER.E.    Tom.    I. 

pag.  34.  iio. 
Taio'fox:  (  dom  Jean  )  .   III. 
TaU'vicini.  III.  5^7.  420.425). 
Taléologues  Meffith.  IL  359. 

447. 
Taléologues.  L218.   IL   135, 

22^.^33  ï.  333.   341-  347. 
F  ail  ad  e.  1.  41  = 
Fallimo.  (de  ).    IV.  182. 
Tmâolfe.ll.  ^4» 
Tapebroc.  1.  9%. 
Fapire  Mc.ffon.'W.  3^7., 
Pare»]i'a.  1.  15?. 
Prfrwe  (  AlcÀ-andre  duc  de  ). 

IIL    366.  -378.  381.  S95' 

IV.  5.7.  2ci.Voyez  P/7/ï/^ 

nefe 
TafcdlL  IL  57.  75. 
Vafchpifc  Knthen.  II.  16. 
T^fqMÎer  Etienne.  ÎV.  22. 
Vapurel.  lîL  u. 
Fatîarhi   ckevaiic: 


>^&.  397. 
IL  411. 


T  fini-Emile. ïi.  i  i.26^4.IV.303. 

Vml  [  St.].   I.  85.    93.   M- 

106.    133.    158.   220.  III. 

i4<r.  1S9. 421. IV.  358. 

Teiul  IIL  pape  III.   109.  120. 

173.   189.  203.  366^.  421. 

423.  4^6.  427.  IV.  185. 
Taul  7K  III.  123.    315.354. 

358.  435.  409.  IV.  181. 
TaulV.lW.  19.  189.  198.200. 
Pauline.    IV.    358. 
Faul  Jove.  II.  445.  III.    14. 

14.  IV.  204.  367. 
Tax.  IL  292. 
Vayanotos.  IV.   242.  247. 
razzi.  IL  437.  IIL  4C4.  IV. 

404. 
Tedre  de  Tolède.  (  dom  }.    IV. 

19.  20^. 
Tedro  le fé'v'lre:  (dom  }.  II. 

442. 
Vêlage  (  dcm  ).  IL  351, 
Télaie  Alhano.  IL  121. 
Télage  fedaire.  I.  165. 
vêlage  Tcudomer.  I.  199.  200. 
Pf/'/f-'ve' (cardinal  de).  IV.  12. 
Velfart.  JII.  237.    30^. 
Ternbroh  (  comte  ) .  IL  59. 
P^";?  (  Guillaume). -IIL  303. 
Tennington  (  ïean  ).  IV.  71. 

P^^/;?.  I.   113.  118.  125.  126", 

127.   150.  î 3 2.   136^.   138. 

142.   144.  153.  173-   178. 

180.  188.   211.    226^.  233. 

25^.11.  37.  3S5.389-.  IIL 

108.  IV.  377. 
Verii.  ÎV.  131. 
féréfix.  ÎV.  2. 
Vérez,.  IIL    248.   350.  253. 

38^. 
Ter  ici  es.  IIL  S  5. 
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i 


Férigord.  (coratelTe  de  ).  II. 

101. 
Ferin  Tomaffel.  II.  m. 
Ferkins.  IIÏ.  47. 
Ferron  (cardinal  du).  IV.  43. 

1^7.  375>.       • 
Ferfan.  IV.  4(>. 
Fefc.tire.  III.  100, 
Fetnu.  IV.  343. 
P^^/>(  Jean;.  II.  230.177. 
Fétrarque.   II.    107.    196.  (S" 

fuiv. 
Fétrucci  cardinal.  III.    iz6. 

IV.  i8i. 
Pm/  IV.  381. 
Fharamond,  I.  86^.  109.  IV. 

347. 
P/?;///)/»^  empereur.  I.  87.88. 

II.  50. 
Fhilippe  le    Mstgnanime.  III. 

145?. 
Fhilippe  11.  roi  d'Efpagne. 
II.  281.407.  424.  III.  106. 
122.  182.  206.  218.  220. 
2J4.  279.  284.  323.  341. 
345.  350.  3^3.  3^).  391. 
401.  410.  429.  43i.43<^. 
44^.  IV.  5.  .9.  13-  H-  2.0. 
103.  130.  i^<^.  181.  183. 
18^.    1^4.  196  197.  32-9. 

33^. 
Fhilippe    ///.   III.   218.   387. 
IV.  19.  42.  91.  103.  10^. 

113.    117.     133.    200.    20<». 

Fhilippe.  IV.IV.  6^.  7^.  106. 

113.  443. 
Fhilippe  V.  III.  349. 
Fhilippe  I.  roi  de  France.  I. 

11^.  214.   247.  248.  249. 

251.  169.  II.    z6.  37.   93. 

loi.  39^. 


Fhilippe  II.  Augufie.  il.    60. 

70.    73.    iio.    118.   130. 
.    132.  IV.  17.  2-85.  34^. 
Fhilippe  III.  le  Hardi.  11*305. 

310.  395.405.413. 
Fhiltppe  V.  le  Bel.   II.    170. 

175.  180.   192    196.  244. 

24^.  293.  305.  308.   310. 

315.  319-  35>6.  409. 
Fhilippe  V.  le  Long.  11.  203. 

248.  315. 
Fhilippe  VI.  de  Valois.  I.  249. 

258.   z6o,    II.   295.    306". 

1^9.  315.  379.  4^^-  410. 
413.  III.   104.    114.  341. 

3,44. 
Fhilippe  Bardanès.  I.  20^. 
Fhilippele  Beau.  II.  419. III. 7. 

76. 
Fhilippele  Bon.  II.  280.  287. 

351.3^9.392- 
Fhilippe     de    Bcrgame.     IV. 

•     3^7. 

Fhilippe  duc  de  Bourgogne. 

II.  321. 

Fhilippe  de  Comines.  II.  349. 

374.  382. 
Fhilippe  de  Macédoine,  l.  tz6, 
Fhilippe  moine.  II.  103, 
Fhilon.  I.  82. 
Fhilojirate.l.  ^1, 
Fhocas.  I.  57.  20(f. 
Fhotius.    I.    209.   213.    220. 

IV.  2. 
Fibrac.  III.  440. 
Fie  de  la  Mirandole.  II.  440. 

III.  3.  4. 

Ficard  (  chevalier  Jean  ).  II. 

411. 
Fie  II.  pape.  II.  329.  III.  itS. 
Piff  J/A  III.  16. 


1 


i^iSfe^ 


^^7r^;i;t^\^=5-.« 


*A& 


LUc. 


^^Î^M^isi: 


.jlU, 


414 


TABLE    GENERALE, 


€ 


FielF.Ilh  1x0.430.  IV.  183. 

185. 
Tie.  V.  m.    341.   344.    385. 

3^5.400,  IV.  185.  190. 
Thrre  {Sx..).  I.    84.    85.   5)4. 

106.    HZ.  114..  117.  118. 

133.    113.   153.    Z4I.  II. 

25.  III.  42X.  42.4.  IV.  201. 
_3o<î.  318.   3  37._ 
Pierre  Aldohrandin.   II.    21. 
fierre  Agneaux.  lîl,  16^. 
pierre  de  Czpoue.  II.  218. 
Pierre  de  Caflelnau.  II.  i  ^9. 

IV.  3^4. 
Pierrs  de  Courtençù,  II.  134. 
Pierre  Damien.  I.  248.  II.  19. 

305. 
Pierre  Dupui  II.  196. 
Pierre  de  Navarre  ,   III.   12. 

.345. 
Pierre  de  Pife.  I.  i^o. 

Pierre  Tlotte.  II.  180. 

Pierre  Ii£7i.  ÎV.  215. 

P75rr<?  Kàlh.  III.  227. 

Pierre  la  Châtre.  IL  55. 

Pii?rri?  /ô  cruel  de  Caftille.  II. 

181.  265.  2^8.  IV.  32^. 
Pierre  le  g;rand  czar,  II.   2^2. 

2t78.  ]IL   224.  3ié^.   385. 

IV.  225.   228.   234.  257. 
pierre  l'Hermite.   ÎI.  8^.  91. 

^8.  loi,  IQ3. 
PîV/'re  roid'Arragon.  II.  16^1. 

181.  413. 
Pierre  11  roi  d'Arragon.  IL 

161,  177. 
Pierre  roi  d'Hongrie.  III.  67. 
Pilade.  I.  6^. 
Pilât e    I.  ^4. 
Pilet.  ÎIÎ.  350. 
Pilpay.  L  30.  31. 


Pinzono.  III.  248. 
Pirritoiis.  I.  6^. 
Pififlrate.  IL  436'. 
Pizarro.  III.  50. 
Fi^/«yro(Francerco,)III.  273. 

27!^.  278.  ♦ 
Plan  Carpin.  IL  147. 
Platon.    I.    8.    33.   41.    II. 

14.  tfT  fuiv.  m.  i^i.  17^, 

274.  ÏV.  355. 
plaute.  ÎII.  85.  12^, 
p/^/o  (  de  j.  I.  i5>4i 
Pline.  J.  4.  87.  III.  22 T.  274. 
plmarque.  III.  428. 
Po'é.  ('maïquis  de}.  III.  1^3. 
Poggio.  IL  235. 
Poientini.  II.  440. 
Polidore  Virgile.  IV.  2^2. 
politiano.  II.  439.  III.  125. 
Pûltrot  de  Mer é.  III.  3  65». 412, 

45i, 
Po////  cardinaL  III.'i30.  173. 
Polybe.  Lui. 
Pelycarpe  (St.).   I.   5>5.    IV. 

331. 
Pompe  Targon.  IV.  71. 
Pomperan.  III.  102. 
Po;'^:^/^**^  ('des  j.  IL  157. 
Porphyre.  L  41. 
Porus.  III.   323, 
Po(Jevin  jéfuite.  IV.  218. 
Poujftri  IV.  ïoi. 
Prétextât.  L    103. 
Prêtre-Jean.  II.  139. 
Preuilli [Géofroi de].  IL  403 . 
-     IIL  80. 
Prince  noir.  II.  25 1.  26^0,  261. 

2<Î4.  2^7,  270.  285. 
PrifciUien.  IL  14. 
Probtis.  L  225. 
Procope.  I,  104, 
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Vrocope  le  rafé.  II.  330. 
Ftolomée.   I.  6j.  71.  II.  433. 

III.  2.2.1.  xi8.  332. 
Fuffendorjf.  III.  61.    96,  IV. 

2XO. 

P///^i  (le).  II.  1^^. 

P«?/^f  ede).  II.  53.  IV.  302. 

Tythagore.  I.    19.  23.  30.  31. 

38.  IV.  355. 

a 

\^  UAMCUM.    Tom.    IV. 

pag.  2(35», 
§iuinte-Curce.  I.  41.  III.  323. 

IV.  72.  26^4. 

R. 

JlLacanan.  ^i. 

Kachis.  1.  125. 

Racine.  III.  ^o.  IV.  32,3. 

R;^/.  I.  (5^^. 

Ragotski  IV.  226  24^. 
Raimond.  II.  10.  ^3.  p*^.  loi. 
10^.  155?.  T64.  III.  2I,1V^ 

Rmnier.  II.  158. 
K^ï/^ïg-.  III.  288.  30T.  387. 
Rambouillet  [  de  ].  IV.  31. 
2?/a5V2?>e£Don]  roi  d'Arragon. 

II.  175. 
Raoul.  III.  310.  39<?. 
Raphaël  IIL  235.  IV.  loi. 
Rafram.  TI.  15.  18. 
Ravaillac.  JV,  27.  2^. 
Ravanel.  IV.  333. 
Ra-ali:i  [Nicolas].  II.  281, 
Real  [de  Sr.  ]  IV.  2c ^. 
Reginus.  I.  1B4. 
il^^;»2ï5r  corfaire.  I.  187. 


Rémi  [Se]  I.  115.  142. 

Remus  IV.  347. 

Renaud.  11.  61.  IV.  207. 

Renaud  de  Ckâtillon. 11.  loZ. 

Renaudie  [  la  ],  III.  405, 

Renaudot.  I.  23. 

René  d'Anjou.   II.  242.   404. 

40e,  III.   38. 
René  de  Lorraine.  II.  383. 
Requefens.  III.  36^4.  3^5.  • 
Retz.  [  cardinal  de  ].  III.  416". 

IV.  51.  60.  5>o.  5)3.  5>7. 
Re/-ir,  (  maréchal  de).  11.2  8^. 

III.  44^. 
Riario.  II.  437. 
Ribaumont  [  Euftache  de  ]. 

11.254. 
Rîherac.  II.  415, 
Ricault.  II.  3(^7. 
Richard.  II.   132.  152. 
Richard  I.  cœur  de  lion ,  roi 

d'Angleterre.   II.    45».  <^i. 

66.  III. 
Richard.  II.  II.  271.  275. 
Richard  III.  IL  40.    43.   45. 
Richard    comte  d'Averfe.   I. 

255.  25^. 
Richard^  l'abbé  ].  IV.  34^. 
Richardot.  iV,  210. 

Richelieu  [  cardinal  de  ].  ÎII. 

2^1.  570.415. IV.43.  50. 

53.  60.  103.  iot>.  121.  123. 

126".  130.  138.   140.   145. 

34e.  347. 
Rîchemont.  voyez  J/^^zr/  VII. 

roi  d'Angleterre.  II.   373. 

m.  45. 

Richement     connétable.    IL 

,313-  _ 
Ridicovi  IV.  2.3. 


^k 


iTÇr^ 


g  ..-.ni-.,. 


i^U^-Tçr- 


=^^^^^ 


^Jis^ 


.wrt»i.^'y^s«/A< 


=^^# 


s 


D 

^ 
■* 


41^ 


TABLE     GENERALE, 


KienzÀ  [  Nicolas  ou  Colas  ]. 

II.  107.  zo^. 
Rimario.  II.  440. 
Robert  Brufs  roi  û'EcofTe.  II. 

2-44. 
Robert  cordelier.  II.  16^6^. 

Robert  d'Artois.  II.  'j6.  \ij, 

305. 
Robert  àe  Clermont.  II,   i6i. 
Robert  duc  de  Normandie.  I. 

165.  IL  5^.  91. 
Robert  palatin.  IV.  1^6.  14^. 


Robert  roi 


de 


France. 

250. 


114. 
151. 


24^.  147.  24^- 

IL  12.  14.  i5>. 
Robert    roi    de   Naples.   IL 

208.  212. 
Robert  Stuart  roi  d'Ecofls.  II. 

Z69. 
Robert  Gagain.  IV.  $6j. 
Robert  Guifcard.  I.  254.  25^ 

2^0.  IL  33.^3. 
Ro&fr? empereur.  IL  222.111* 

Rochefort  [Guide].  IIÎ.  7. 
Rochefoucault  [cardinal  de  la]. 

IV.  ^i. 
Rodolphe  I  de  Habsbourg.  IL 

i6j.   179.   200.    IIL    6S. 

76. 
Rodolphe  II  de  Suiée.  II.  30, 

31.  IV.  20.  \i6.  117.  11^. 

127.  223.  23^. 
Rodrigue.    I.    1^7.    198.  II. 

I7Î. 
Ro^/gj.  IV.  378. 
Roger  de  Sicile,  7.  2^7.    26'o. 

j.6i.  IL    39.  44.  49.    IV. 

20:9.  3^25. 
Roger  éwèc^wçW.  5^. 
Rohan  dt;.      IV.  55.  57.  59. 


^4.    ^^9.  77. 
Roland.!.  130.  2^7.  II.  ^^. 
R(?/o»  ou  Raoul    I.  190. 
Romain     Sr.  )    IV.   353. 
Romain  empereur.  II. 85. 13c. 

III.  296.  IV.  347. 
Rofe  evêque.  IV.  37. 
Rotharts.  I.  I05>. 
R(ji;è>'^(JuIiencardinal  de  la). 

III.   16.  IV.    201.  Voyez 

Jules  II  pape. 
Rubruquis.  IL  14^, 
Ruccellûii.  IIL  85. 
R«i  Gomes.  IIL  353. 
Ruinart  [Dom  ].  I.  98. 
R«;y  ^5   Martanza  [  Dom]. 

11.22.        . 

Ruish.  III.  224, 
Ruither.  IV.  172. 
Rutland.  III.  35. 
Rjmer.  IV.  3  ^7. 


ô  ABATEl-SEVI.   Tom. 

IV.  pag,  243.  245. 
Sabellius.  IIL  i(5^o. 
Sacremore.  IV.  32. 
Sadolet   cardinaL    III.    125. 

192. 
S«^.  II.  302. 

Saintrailles.  II.  37^. IV.  3<^8. 
S>ï  jéfuire.  IV.  25. 
S^i^^.  III.  231. 
Saladin.  IL  105.    108,   iii. 

117.  119. 
Salcede.  IIL  3^8. 
Sale.l.  58.  IV.  313. 
Salmanafar.  IIL  331. 
Salmeron.  III.  205. 
Salmeron  jéiuitQ.  IV.  2Ç. 
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Salomo?z  roi  de  Hongrie.  II. 


[  Dom  ],   III.  24^.   341. 

32-  ,        .  345».    372.. 

Salomon  zoi  Juif.  I.   31.  74.    Sêdécias.  III.  331. 


II.   loi.  415.  III.  14^. 
Salomon  roi  de  Bretagne.  I. 

183. 
SAllufte.  IV.  10 6.  ' 

Salviati.  II.  437. 
Samon  roi  Slavon.  I.  141. 


Sédèchs  médecin.  I.  184. 
Sédille.'Ill.  196. 
Séguier.  IV.  96.  5; 8. 
Séleucides.  I.  19. 
Séliml.ll.  3^3.  3^5.  III.  48. 
50.32-^.333-33^-IV.2.58. 


Samuel,  1.  113.  III.  1^7.  IV.  Sélim  II.  III.  337.  343-  34^» 

i6S.  IV.  2.35.  2.50. 

Samuel  Vennia.  9%,  IV.   245.  Sémirar/iii.  III.  (^o. 

Sancerre  (de_).  III.  407.  Séneque.  I.  93.  III.  225. 

Sanche  roi  de  Caftille  [Dom].  Sérapis.  II.  43  3 . 

II.  180.  Sergim  moine.  I.  7^. 

Sanche  le  gros  roi  de  Léon.  Serg'tus  IL  pape.  I.  182.  183. 

II.  6.  'èergius  III.  I.  230.  231. 

S^>?<:^eroideNavarre[Dom].  Serres.  [  de].  IV.  378. 

II.  7.  9.  Servet.  III.  i<?o.  i^3.IV.374- 

Sancho  Gardas.  II.  7.  9.  Séfofiris.  III.  3  3(^. 

Sanci.  IV.  4^0.  Sextus  Empiricus.  I.  52. 

Santa-Cruz,  [de].  III.   376".  Se'iw<?«y(Thomas&Edoiiard}. 


Saphad'm.  II.  119. 
Sardanapale.  IV.  258. 
Savelli  II.  440.  III.  11. 
SiîJi*/ 1.  113.  III.  1^7. 
Savonarole.  II.  449.  45 1.  III. 

4. 
Savoye  [  ducs    de  ].  II.    3. 
79.    237.   329.   III.   351. 
381.  382.  IV.    3.  42.  52, 

^4.  74.  96. 
Scanderbeg.il.  345.247.  351. 

358. 
Scevola  [Mutius].  III.  182. 
Schomherg.il. /\.i<^.  IV.  78.8  5. 
Scipion.  I.    105,  II.  39,   26^4. 

III.  TI9.  ÏY.  298.  303. 
ScolajîicHS.  I.  no. 
ScotAh  15.  18.  lil.  201.  , 
Sébaflien    roi     de 


Portugal 


m.  389. 

Séz,ac.  I.  38.  4(^. 

Sforze.ll.  238.241.434.437. 

449.  IIÏ.,8.  22.  2(>.  92.93. 

103.  107.  10^. 
■Sha-Abbas  I.  I.  6-j.  III.  329. 

331.  IV.  23;?.  257. 
Sha-AbhasII.  IV.  258. 
Shaftsburi.  IV.  i^9- 
ShaGehan.Ul.  32^.  IV.  258. 

2^2. 
Sha-Hujfein.  IV.  258.  260. 
Shakefpéar.  III.    85.  388.  IV. 

134. 
S^^//  jéliiite  [Adam].  IV.  274. 
Sha-Nadir.  I.  4^.  II.  335.  IV. 

2{5l. 

Sha-Ruftm.  III.  329. 
Sha-Sophi  IV.  2.58. 
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TABLE    GENERALE, 


m^Êm»ÊmÊiéÊàÊÊ»tmm 


Sigebert.   l.    131.    140.    zix. 

.IV.  315. 

Sigiff^ond  I,  empereur.II.iii. 

2-2-S-  2.^7.  31Î.   32.4.   333- 

in.  57.  70.  7ç.  114.  140. 

Sigifmond  II.  roi  de  Pologne 

&  de  Suéde,  lll.  341,  IV. 

113.   11^.     ilj.    2,5i. 

Sigifmond  roi  de  Bourgogne. 

IV.  35^. 

S///m[de].  IV.  42..  6-3. 
Sil'verius  pape.  I.  10^. 
Siméçn,  I.  9^.  IV.  38. 
Simmaû^ue.  I.  10 S. 
Simon  (  de  St.  ).  IV.  ^5. 
Simon  de  Mont  fort.  II.    117, 

i(<'j.  i6z.  177. 
Simonetta,  II.  435. 
S/ATZ-e  IV.  -pape.  II.  437.  IV. 

193. 
Sixte- glu int. II.  ^66.111.  197. 

341.  35»^.  445.  IV.  6.  20. 

184.  i?9.  zoi. 
Skeiner  {  Matthieu  ).  III.  5>i. 
So«»i[  Lélio].  III.  i(^o.  1^3. 
Socrafe.I.  '41.   II.   135.    III. 

8^.  IV.  3  5T- 
Soijfo??j  (  de  }.  IV.  ^^.  85.  91. 

97. 
Soit  cardinaL  III*  ii6. 
Sûliman.  II.  8^.  ^1.  97.  100. 

3  37*  3^5- III- 3^4.48.  7i. 

10^.   iio.  113.  115.    m. 

32i>.    3Z9.   337.    545.  IV. 

io8.  258. 
Soliman  III.  IV.  2.53. 
Si?//V  [Antonio  de].  lïl.  270. 
Solon.  IV,  3^  s. 
Sommer fet.  IV.  133. 
So/'/.v".  Iir.  325».  IV.  255. 
Sophie  de  BiZviere.  IL  231, 


Sophocle.  II.  300.  IIL  350. 
SoreZ  (Agnes  ).  III.  119. 
Soujibe  (duc  de).  II.  m. 
Souhîfe.  IV.  54.  <)'j.  6<). 
Sourdis  [cardinal  de].  IV.  92. 
Soziandre  (  St.  ).  I.  ^7. 
Sorigene.  IV.  iSô'. 
Sozomene.  IV.  3  6'o. 
Spencer.  II.  245.  IIL  388.  IV. 

134. 
S/îi,7^.  II.  25>i. 
SpinoU  [  de].  IV.  7^.  210. 
Squin  de  Florian.  IL  1^2. 
Staford.  IV.  175. 
Stanley.  III.  4^. 
Starcmberg.  f  de  ).  IV.  i^* 
Staujfacher.  II.  15)8. 
Stefano.  II.  437. 
Stenon  Sture.  III.  ^2c. 
Sfo^-c^.  III.  152. 
Strahon   I,  41.  IJI.  5^. 
.Çfr^rf^  jéruite.  III.  36^6^, 
Sirajford.  IV.  13^.  141. 
Stuarts.  m.  74. 
Suares  jéfuite.  IV.  25. 

s//jf(5/r/^.  m.  33. 

Sugcr.  II.  103. 

SW/i  (Rôni  duc  de).  IIL  83. 

417.  IV.  2.  10. 14.  15.  18. 

21.  30.  52.  37^. 
Snze\_AQ].  II.  79. 
Sj///^.  IIL  115.  IV.  333. 
Syl'vejîre  I.  pape.  IV.  348. 
Sylve-fire  II  I.  24^.  IH.  67. 
Symphorofe  (  Ste.  ).  I.  ^5. 
Syphax.  IIL  24 (J. 

T. 
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Tacite.  I.  6".  iic>. 

Z.;>-ii?^.  III.  313. 

Tait  le  fer.  I.  1^7. 

7^2^.  I.  45. 

Taitfong.  IV.  172.  Z74. 

Taiîfoîig.  III,  31^.  IV.  271. 

Talbot.  IV,  368. 

Tdlera'ad  Ck^Iais.  IV.  ^^. 

Tftmerlan.  II.  341.  315.  III. 

10.  52.  118.  321.  J14.  IV. 

235^. 
T>increde    de    Haute  ville.   I. 

2^3,  25^.  2^4,  II.  4^. 
Tangui  du  Chdtel,U.  2S0. 
Taraife.  I.  153. 
Tiîny'.  I.  ipg. 
Tafman.  III.  301?. 
T^/^  [JeJ.    I.  ^8.   252.  II. 

25>'J.   2^8.11  I.  85. 

TajfiUon^  I.  225. 
Taiianes  (de).  III.  415. 
Tavernier.  III.  324.  IV.  2(^4. 

2^7. 
Taufin  (Nicole).  II.  35^, 
T^Hpins.  II.  397. 
r^Vîi/è  (Sre.  ).  I.  96. 
Tell  (  Giiiliaarne)  II.  158. 
Ttrmei  (Je  )  III.  350. 
Tsrtuliwa.  I.  %6,  c^p. 
Teutbcrge  I.  16^5).  m.  Z14. 
Thûimar.  III.  lâ"^. 
Thmr.a:.   IH.   18.    329.  333. 

IV.  z^i. 
Thémines.  IV.  4<j. 
Théir/ijlûcie.  li.  3é'i^ 
Théodebcrt.  IV.  557. 
Theodegilde,  IV.  2^7. 
Théodom.  I.   208.    210.  230. 

23^.  11.353. 
Théodore  évêque.  IV.  355. 
TûéûdoricA.  108.  11 2.  II. 402. 


Tkéodofe  I.  I.    102.  104.  icé". 

135».  146.   157.    178.  Z06, 

11.433.  IV.  307. 
Tkéodofe  II  I.  107. 
Théodcte  (St.  jî.  ^5.  98. 
Théophile  empereur.  I.  107. 
Théréfe  de  Léon.  II.  17. 
Théfée.  I.  (J4. 
Thibfmde  de  Champagne.  II. 

122. 
Thierri.  I.  146'. 
Thiefie.l.  ^6. 

Toiras  (de).  IV.  325.  371. 
Thomas  apôtre  (  St.  ).  25».  38. 

III.  2.  138.  143.201.  238. 
Thomas  de  Cantorbéri  (  St.  ). 

II.  57.  77.  m.  171.  IV. 
1^5.  2.88. 

Thomas  dodeur  (St.j.  I.  163. 

III.    424.    IV.    373.   382. 

383. 
Thomas  Vilquéf.  IV.  il. 
Thou  (  de  ).   m.   3  53.  441. 

451.  IV.  99.  214.  374. 
Thucidide.  lll,  84. 
î>'è^^^.   I.    83.   ^3^   100.   III. 

2-5^. 
Ticho-Brahé.  IV.  118. 
T;/:for.  III.  35)1. 
Tigrane.  III.  22p. 
Tilly.lY.  122.  124.- 12^. 
Tiriiiîi  IV.  72. 
Tifrellll.  43. 
Tite-Live.  I.  III.  125». 
Ti//^x.  I.  10.  87.  ICO.  223.  II. 

247.  III.  41p. 
T^?^/^.  I,  51. 

Tfl/^f  jéfuite  IV.  25.  383. 
Toman-Bey.  III,  33  dT. 
Tomaji.  III.  14. 
Tomeré.  III.  72.    , 
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TABLE    G  ENER  ALE, 


% 


Torts. IV.  134.  178. 
Toriz,o.  I.  1^8. 
Torqnemada.lll.zi^j, 
Torfienfon.  IV.  128. 
Toujfa'mt  Venys.  IV.  372., 
Totîila  IV.  3  19. 
ToHchi.  II.  147. 
Traj(i?i.  I.  10.  <j7.  84.  87.  95, 

loo.  13^.  22.3.  IV,  204. 
Trevor^  III.  151. 
Trimouille  (la).  II.  37^.  417. 

III.  8.  22.  2^.    447.  IV. 

34.  54. 
Triffimo.  III.  85. 

Tritéme.  IV.  34^. 

Tri'vîdce.  III.  2^.  ^3. 

2ro//.  III.  ^2.  <^4.  147. 

Troîiip.  IV.  216^. 

Truchfes  (  Gerhard  de  J.  IV. 

117. 
Turerme.  IV.  32.  128. 
Turp'm.  I.  130. 
r»f/.  II.    148. 

V. 

r   -r^Iy/.  Tom.  I.  pag.  173. 

Valdec.  S  5.  III.  155. 

Vddemar  III  III.  ^o. 

Valderios.  III.  313. 

Fiï/io  (Pierre).  III.  133.  1^0. 

Valdon.  I.  i(>3. 

Valent ine  de  M'tl^n.  II.  27^. 

Valent inien  I.  III.  150. 

Valentinien.  IJI.  I.  icî^. 

Valette  (  cardinal  de  la  }.   IV. 

9?-. 
Valette  (  duc  de  la  }.  IV.  ^5. 

20^. 
Valid.l.  6%. 


Valid  AlnjansLor.  I.  1^8. 
Vcdrade.  I.  214. 
VdÇtein  (de).  IV.  122.  125. 
Valtherfurfl.  II.  i<;8. 
Valzierda.  III.  27 lî. 
Viimba.l.  113.  117.  1^7. 
Vanolles.  [  de  ].  III. 3 70. 
^«o^:^,  II.  440. 
Vaquerie  (  laj.  II.  4i<>. 
Varade  jéfuite.  IV.  22. 
Vdrhum.  III.  82. 
Varillas.  II.  282. 
i^^r/45.  I.  127.  128.  III.  138. 
^afco  de  Gama.  III.  zz6. 
yajh{dd).  m.  117. 
^afor.  [le].  IV.  21.381. 

Vauhan.lV.^'^S-  34*^' 
Veimar  [de].  IV.  ^4.  ^5.  125. 

127.  347. 
Valafqtiea.  III.  26^^.  a.78. 
Pe/i.  IV.  333.  324.  3,±6. 
Venceslas.  I.  217.'  233.  23  f. 

23^.  273.  311.  223.    III. 

33;  75. 

Vendo?ne  (de).  IV.  3.  ts'fuiv. 
4^.  (î^.  368.  Voyez  Bs^r- 

Venerande.  IV.  357. 
Venter.  III.  343. 
Fi?» fi.  I.  21. 
Verchin  [  de  ].  II.  414. 
Vérémon.  I.  200. 
Vernon  IV.  16^2.  285. 
F^r^o?  (de).  III.  ^i. 
Vervins   [chevalier  de  ].  II. 

410. 
Vefale.  IIÎ.  333. 
Vefpafien.  I.  3(5.  II.  247.   IV. 

201. 

ViBor  II.  pape.  II.  4^. 
Viewuille  [la].  IV.   ^i.  ^3- 


:  < 


^fej&rrçv' 


:â:ïJT^itg;i5r 


=?m*Û^ 
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llgari,  III.  143. 

Vignes  [  chancelier  des  ].  II. 

vigne ul'M(trville._  IV.  34(^. 
Vilaines  (  le  Bègue  de  ).   II. 

Villani.  II.  10 6". 

r/7/^r^?  [de].  II.   358.   IV. 

371. 
Villegagnon.  III.  187. 
Villequier  [  de  ].  III.  44p. 
ri/Z^r;  fljîe'Adam.  IV.  108. 
Virgile.   I.   25.    II.    18.   300. 

3fî^.  111.^0.  IV.  355. 
Vifconti,  II.  434.  III.  é". 
Vifnou  ou  VitfnoH.  I.  44.  III. 

141. 
F/W/ï  (  Pagolo  )  II.  418. 

Vitellius.  I.  Z37.  III.  41 8.  IV. 

2-37. 
F-;"//;.  [  de  ].    III.     1^2.  IV. 

214. 
Vitikind.  I.  128.  12^. 
Vitiza.  I.  197.  198. 
F/m  [de].  IV.  4^. 
Vittcric.  I.  i^fj. 

u/^/T^.  IV.  242. 322, 

Volodimer.  II.  i, 

F?//^^  cardinal.  III.  81.  9^. 

127.^ 
Vorâginé.  IV.  2  8<>', 

Vojfms.  I.  23. 

Ufbain  .11.     pape,    I.     24^. 

2<îi.  H.   10.    35.  44.  75. 

89.  :94.  :9B. 
Urbain  IV.  II.  154.    171.  IV. 

190. 
UrbainV.lî.  2.^1.  332.405. 

Urbain  VI,  II.  211.  220.  223. 
3^9. 


Urbain VlU.  lll.  ^1^.  IV.   64,. 


201. 


Urpns.  II.  202.  440.  III.  14. 

IV.  318. 
Ujfum   Caffan.   IL  357.   III. 

328.  IV.  23^. 
Uftaris.  IV.  109.  337. 


W 


JF. 


ALTO  LE.  Tom.  III. 

pag.4c.43. 
WalUr.  IV.  150.  15^. 
War'wick.  III.  34.  38. 
Wiclefl  Jçcin].  II.  231.  234. 

325?.  lîl.  i^i. 
W'/g/?.?.  IV.  134.  178. 
Whilfton.  344. 


JL  AVIER  jéfuite.  Tom. 

III.  pag.  205.  233.  30c,. 
Xénophon.  III.  84. 
X^rArèi.  II.  3(^1. 
Ximenes.  II.    178.  427.  III. 

8.  127.  214.  257. 


IesUD.  Tom.  I.    pag. 

r^f/^r.  III.  144. 

Tngffong.  m.  31^. 

Tontching.  t.  14.  24.  ÏV.  276^. 

Ta.  I.  n. 

r^rrit  [  d*  ].   I.  ^28.  III.  46-. 

181.  IV.  173.  175. 
Tu.  I.  i^, 
Tues  de  Chartres.  11,411, 
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^1 


Iftjg^ 


'^r^ 


%^ 
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2'*?'^»'^.  in.  176^. 

2  ZiiA'^  (Jean  ).  II.  t^6.  330. 

j,  Zizim.  II.  445. 

-/  ACBJRIE  pape.  Tom.  Zoroafire.l.  41.  50.   53.   55, 
I.  pag.  113.  138.  m.  13  8.  IV.  313.  314. 

Zagatai,  II.  jj^.%,  Ziiingle.  III.  141.  147.  15^. 
Zaïd,  II.  ni  177.  191.431.436^. 

Zdeticus,  IV.  355.  Z»^H.  IV.  Z30.  13 1. 
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